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ŒUVRES 
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D  E 

M.  M  É  A  D. 

TOME  PREMIER. 

QUI  CONTIENT j 

LES  QUATRE  PREMIERES  PARTIES  : 

L  Les  Effais  fur  les  Poifons • 

IL  Le  Traité  de  la  Pejle . 

III.  Le  Traité  de  la  P étite~  vérole  &  de  la  Rou¬ 

geoie  ,  fidvi  de  celui  de  Ru  a  ies  5 
Médecin  Arabe  ,  fur  cet  objet. 

IV.  La  defcriptioû  d'une  nouvelle  méthode  d 'ex¬ 

traire  L'air  corrompu  des  Vaiffeaux  y  & 
de  l'y  renouvtller  ;  inventée  par  $a~ 
mu  el  Sutton  :  on  y  a  ajouté  un 
Dij cours  fur  U  Scorbut  ,  par  le  même à 
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RECUEIL 

DES  ŒUVRES 

PHYSIQUES  ET  MÉDICINALES, 

PUBLIÉES  EN  ANGLOIS  ET  EN  LATIN , 

Par  M.  Richard  MÊ  AD  , 

Médecin  du  Roi  de  la  Grande  -  Bretagne , 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres  , 
&  du  College  Royal  des  Médecins  de  la 
même  Ville. 

ÉDITION  FRANÇOISE, 

Enrichie  des  découvertes  poilérieures  à  celles  de 
FAuteur ,  augmentée  de  plufieurs  Dilcours  pré¬ 
liminaires  ,  &  de  Notes  intéreffantes  inr  la  Phy- 
fique,  THiftoire  Naturelle,  la  théorie  &  la  pra¬ 
tique  de  la  Médecine,  &c.  &c. 

Par  M.  GOSTE,  Médecin  de  C  Hôpital 

Royal  &  Militaire  de  Nancy . 

TOME  PREMIER. 


A  BOUILLON , 

AUX  DÉPENS  DE  LA  SOCIÉTÉ  TyPOGRAPHIQVI? 
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A  MONSIEUR 

RICHARD 

I 

DE  HAUTESIERCK ,  - 

!  ' 

Écuyer,  Chevalier  de  FOrdre  de -Saint- 
Michel  ,  ancien  premier  Médecin  des 
Camps  &  Armées  du  Roi,  [nfpecteur- 
Général  des  Hôpitaux  militaires  de  Fran¬ 
ce  ,  ayant  la  Correipondance  des  mê¬ 
mes  Hôpitaux  &  des  autres  du  Royau¬ 
me  où  Ton  reçoit  des  Soldats  malades  ; 
Médecin-Confultant  du  Roi,  &  ordi¬ 
naire  des  grandes  &  petites  Ecuries;  de 
FUniverfité  de  Médecine  de  Montpel¬ 
lier  ,  &  des  Académies  de  Çottingue 
&  de  Béfiers, 

MONSIEUR,  ■  t 


JfjORS que  j  entrepris  la  traduction  des 
(Sèvres  du  Docteur  Méad  ,  je  formai  en 
même  tems  le  projet  de  vous  la  dédier .  Ce 


\ 


{ 


/ 


vj  É  P  I  T  R  E 

deffein  a  foutenu  mon  courage  dans  une  car¬ 
rière  où  le  préjugé  laffe  peu  de  gloire  a  re¬ 
cueillir.  Ce  nef  pas  que  je  neuffe  pu  grof- 
Jlr  la  foule  de  ces  Ecrivains  9  à  qui  il  ne 
faut  pas  envier  le  privilege  ex  duff  d  être 
contents  de  ce  qu'ils  s'approprient  ;  mais 
jal  aux  de  vous  offrir  quelque  chofe  qui  fût 
digne  de  vous  9  f  ai  cru  quil  valait  mieux 
traduire  &  commenter  quelque  bon  ouvrage, 
&  fejpere  que  vous  ne  déf approuverez  pas  le 
choix  de  celui  auquel  fai  donné  la  préfé¬ 
rence *  Mon  Auteur  9  Monfeur  ,  a  de  quoi 
vous  intér  effer  à  plus  d'un  titre 


M.  ,Méad  a  été  en  Angleterre  un  des 
grands  hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  Médecine ,  Il  pofféda  l'art  auffi  difficile 
que  délicat  5  d'en  allier  la  dignité  avec  ce 
qu  exigerent  de  lui  la  pratique  de  la  tour  9 
&  la  fréquentation  des  Grands  5  à  qui  fes  ta¬ 
leas  &  fan  expérience  l' avaient  rendu  nécef- 
faire .  Médecin  P hdojophe  9  au  milieu  d  une 
Cour  brillante ,  il  aima  fort  état  &  le  refpecla  ; 
Ecrivain  judicieux  &  profond  5  il  l'enrichit 
des  découvertes  les  plus  importantes  ;  Savant 
&  modefe  ?  puffant  &  acceffible  7  du  Jein, 


D  É  D  I  C  A  T  O  I  R  E.  vij 

même  de  la  faveur ,  il  rechercha  le  mérite  in¬ 
connu  ,  &  fe  plût  à  le  relever  ;  mais  il  ne  Je 
regarda  que  comme  U  ami  de  Jes  confreres  $ 
&  ce  titre  ?  que  fon  aff  abilité  juflifioit  ,  fut 
faire  difparoitre  celui  de  protecleur  aux  yeux 
mime  de  la  reconnoijfance . 

Ce  portrait  nef  qu  ébauché,  Je  me  garde¬ 
rais  bien  ,  Monfeur  ,  d’y  mettre  la  dernier e 
main  *  il  en  exigerait  fans  doute  une  meil¬ 
leure  ;  mais  tous  ceux  qui  vous  connoijfent 
Croiraient  que  fai  pris  mon  modèle  à  la  Lour 
de  France  ?  &  je  ne  veux  pas  meme  ujer  de 
la  liberté  de  la  dédicace  pour  retracer  des  vé¬ 
rités  ,  que  vous  feul  J  ave ç  oublier .  Que  peux- 
je  dire  qui  ajoute  à  F idée  qu’on  s’ejl  formé 
de  vous  !  Les  bontés  dont  vous  m’honore 
Ce  fer  oit  vaine  gloire  ,  &  la  premiere  venu 
d’un  Traducteur  doit  être  la  modefie ,  C’ef 
un  bonheur  ,  Monfeur  ?  que  d’être  au  nom¬ 
bre  de  ceux  à  qui  il  ef  permis  de  vous  ren¬ 
dre  compte  de  leur  pratique  >  &  je  Jais  l’ap - 
précier.  Outre  l’ heur  eu  fe  habitude  que  cette 
Correjpondance  à  laquelle  vous  préfde ^ ,  fait 
contracler  de  ne  jamais  rien  prejcrire  qu’on 
ne  puiffe  juflfar  S  ^  plus  Sranc^  a,yan~ 


vir)  ÊPiTRË  DÊDÎCATOÏRE. 

i age  encore  ejl  celui  de  profiter  de  vos 
confeils  9  d'être  réformé  par  vos  remarques 
judicieufes ,  encouragé  quelquefois  par  vos 
éloges  9  &  par  le  crédit  dont  vous  nous  ap¬ 
puyé en  fai  faut  valoir  jujques  au  pied  du 
Trône  nos  fervices  &  nos  travaux .  Mes  vœux 
font  communs  à  tous  les  Médecins  militaires 
du  Royaume  $  ils  ont  pour  objet  la  conferva - 
non  de  notre  Médiateur  &  de  notre  Chef 
Ceux  que  je  forme  en  particulier  y  font  fondés 
fur  la  reconnoiffance  la  plus  inviolable  & 
fur  de  filme  la  plus  difiinguée . 

Je  fuis  avec  refpecl  , 

,  k  -  .  j  .  ■-  ç 

.Monsieur, 


Votre  très-humble  Sz  très-obéiffanî 
ferviteur,  COSTE. 

•  '  '  ~  ,  ■">  '  ’*•  *  .  * 

\t  '  1  •  ' 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 


2SS55Î 


*A  VÏS 


D  E 


L’EDITEUR 

4 

SUR  CETTE  TRADUCTION. 


On  y  a  joint  une  idée  fuccinte  de  chacune 
des  parties  de  cet  Ouvrage  7  &  un  abrégé 
de  la  vie  de  d  Auteur. 

ITj  A  fureur  de  ne  prifer  les  chofes  qu’à  raifon 
de  leur  nouveauté  ,  eR  une  épidémie  de  notre 
fiecle ,  qui  a  gagné  dans  tous  les  genres ,  & 
fur-tout  en  matière  de  Littérature  &  de  Scien¬ 
ces.  Audi  jamais  on  n’a  tant  écrit.  Difons  mieux, 
jamais  on  n’a  tant  copié  ;  le  mérite  de  plus 
d’un  écrivain  bien  quinteflencié ,  fe  réduiroit 
fouvent  à  avoir  donné  une  nouvelle  forme  à 
des  matières  rebattues  ,  à  avoir  fait  des  titres 
de  Livres  qui  n’exifloient  pas  ,  6c  une  table 
de  l’ordre  dans  lequel  il  a  jugé  à  propos  de 
ranger  le  réfultat  de  fes  compilations. 

Il  efl:  facile  d’être  Auteur  à  ce  prix.  C’cd  un 
titre  qui  peut  flatter  l’amour-propre  de  celui  qui 
fe  le  donne ,  mais  dont  la  gloire  n’efl:  pas  à  envier. 
Il  efl:  peu  de  genres  qui  aient  produit  autant  de 

Toms  la  A 
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Livres  que  la  Médecine,  parce  qu’il  eft  peu  de 
matières  fur  lefquelles  il  foit  aufii  facile  d’écrire 
des  chofes  communes.  Mais  dans  cette  immen- 
fité  de  volumes,  on  compte  les  bons  ouvrages  , 
fans  efforts  de  calcul.  M.  Ha  mon  ,  Médecin  de 
Paris ,  mit  en  queflion  dans  une  excellente  the- 
fe  :  »  Si  dans  la  multitude  excefifve  de  ceux  qui 
#  fe  mêlent  de  pratiquer  la  Médecine  ,  il  y  a 
beaucoup  de  Médecins  (i)  «  ?  &  il  conclut  pour 
la  négative.  Y  a-t-il  beaucoup  d’Âutetirs  dans 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  écrivent  far  la  Mé¬ 
decine?  C’efl  un  problème  qu’on  pourroit  pro- 
poler  de  nos  jours ,  &  je  fais  bien  qu’elle  en  de- 
yroit  être  la  fblution. 

T  Je  n’ignore  pas  qu’il  y  a  des  fa jet S  fur  leLquels 
il  efl  impofîible  d’écrire  ,  meme  des  chofes  nou¬ 
velles  ,  fans  faire  mention  de  ce  qui  a  été  dit 
précédemment,  &  fur-tout  dans  un  Art  qui 
reconnoît  F expérience  pour  mere.  Mais  fi  l’on 
n’ajoute  rien  qui  ait  une  utilité  reconnue  ;  ii  l’on 
fe  contente  de  détruire  fans  édifier  ;  fi  foa  ne 
crée  que  des  mots  ;  fi  après  la  leéiure  d’un  ou¬ 
vrage,  je  fuis  à  me  demander  à  moi- même  9 
quelle  difficulté  de  phyiiqtie  l’Auteur  a  appla- 
nie  ,  quelle  obfervation  intéreffante  il  m’a  com¬ 
muniquée  ,  en  quoi  il  a  augmenté  3a  fomine  de 
mes  connoifTances  dans  Fart  de  guérir  ;  je  fuis 
sûr  qu’il  a  manqué  fon  but.  Dans  quelque  gen¬ 
re  que  ce  foiî  ,  l’Ecrivain  n’en  a  que  deux  à  fe 
propofer  :  prodeÿe  volunt ,  aut  delectare ,  intéreffer 
ou  inflruire  ;  6c  tel  qui  fait  un  petit  Abrégé  de 


(i)  Quæft.  Medic.  An  in  tanta  multitudine  Me  dentium  3 
pauci  Medici?  Auth, 7/i.  J.  Hamon.  1687. 
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mature  médicale ,  dans  lequel  il  oublie  les  reme¬ 
ttes  nouveaux  ou  renouvelles  ,  parce  que  l’an¬ 
cien  Auteur  qu’il  a  iuivi  n’es  pou  voit  faire  men¬ 
tion  ;  tel  autre  qui  donne  un  t  réels  ddmatomie , 
-dans  lequel  je  trouve  des  erreurs  relevées  avant 
•que  je  fuite  au  monde;  cet  autre  qui  annonce  une 
defeription  des  maladies  de  tel  climat ,  dans  le¬ 
quel  je- m’attends  à  des  vues  de  pratique  Spéciale  , 
à  des  observations  locales ,  &  oii  je  ne  Iis  que 
des  généralités  rendues  d’unftyle  !...  Je  dis  que 
tous  ces  gens-là  ne  m’ont  ni  intéreffé  ni  iniimiu 
Je  regrette  le  tems  que  )’ai  mis  à  les  lire  ,  parce 
que  je  l’euffe  beaucoup  mieux  employé  ailleurs; 
Si  ces  Meilleurs ,  à  qui  il  refie ,  fans  doute ,  beau¬ 
coup  de  choies  à  apprendre  ,  euffent  mieux  fait 
aufïi  d’étudier  que  d’écrire. 

■  -■  -V- 

II  y  a  plus  de  mérite,  fans  doute  *  à  procurer 
une  bonne  traduâion  d’un  bon  Livre,  qu’à  en 
faire  un  médiocre.  Je  voudrois  pouvoir  me  flat¬ 
ter  d’avoir  bien  rendu  l’énergie  6c  i’éléganee  dit, 
ftyle  de  mon  Auteur.  J’ofe  afiuret ,  au  moins  , 
<jue  ma  yerfion  eft  exaefe  ,  &  que  je  n’ai  rien 
épargné  pour  lui  donner  la  clarté  6c  ia  précifion 
dont  j’avois  le  modèle  devant  les  yeux. 

On  a  traduit  depuis  quelques  tems  plufieurs 
Médecins  Anglois  ,  qüi  tous  méritaient  d'a¬ 
voir  leurs  places  dans  nos  Bibliothèques.  Flux- 
ham  ,  F  ring  le ,  Monro  ,  With ,  Shaw  9  Macbride  9 
les  EJjais,  d' Edimbourg ,  font  des  tréfors  précieux 
dont  la  Médecine  Françoife  s’efl  enrichie ,  6c  dont 
elle  a  fenti  le  prix» 

Si  nous  jugeons  de  la  maniéré  de  voir  &c  d’e* 
crire  des  Médecins  Anglois  ?  par  ceux  de  leurs 

A  * 
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ouvrages  qui  parviennent  ainfi  à  nous  ,  il  eff 
certain  que  nous  devons  former  des  vœux  pour 
que  ce  Recueil  s’augmente  *  6c  puiffe  fe  com¬ 
pleter  un  jour. 

M,  Méad  ayant  écrit  certains  traités  en  La- 
tin 5  e/  M.  Lorry,  Médecin  de  Paris ,  ayant  traduit 
dans  la  même  langue  quelques-uns  de  ceux  que 
cet  homme  iîlufîre  avoit  publiés  en  Anglois  ,  les 
gens  de  Part  fe  font  crus  en  poffellion  de  toutes 
tes  œuvres  ,  dont  il  n’y  a  eu  cependant  encore 
aucune  édition  complette  avant  celle  que  j’of¬ 
fre  au  public.  Quelques  parties  ont  été  impri¬ 
mées  feules  :  d’autres  ayant  été  réunies  ,  mais 
jamais  fans  o million  ,  'il  eft  réfulté  de  cet  incon¬ 
vénient  que  plu (ieurs  Médecins  n’ont  connu  des 
ouvrages  de  M.  Méad  que  ceux  qui  fe  font  trou¬ 
vés  dans  leur  édition  refpe&ive.  Nous  femmes 
furs  au  moins  qu’il  n’en  eft  aucun  à  qui  une 
feule  partie  ne  faffe  delirer  de  connaître  les 
autres. 

L’Edition  de  M.  Lorry  ne  renferme  ni  les 
avis  &  préceptes  de  Médecine ,  ni  la  Médecine  facrée  , 
ni  les  recherches  fur  la  machine  de  Sutton ,  ni  celles 
fur  le  feorhut  de  mer.  Celle  de  Mortier  ,  d’Amfter- 
dam ,  n’a  que  les  deux  prenderes  parties  omifes. 
Dans  celle  de  Cavelier  ,  dans  la  derniere  même 
de  Londres,  qui  a  beaucoup  fervi  à  la  nôtre, 
on  ne  trouve  point  la  differtation  fur  les  médail¬ 
les  de  Smyrne.  Indépendamment  donc  des  addi¬ 
tions  eoniîdérables  que  j’ai  faites  à  celle-ci , 
elle  auroit  déjà  fur  les  autres  l’avantage  d’être 
la  feule  qui  réunifie  toutes  les  œuvres  de  M. 
Méad ,  &  qui  les  réunifie  dans  la  même  Lan- 
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gue.  Maïs  ce  n’efî:  pas  la  feule  raifon  qui  m’ait 
engagé  à  l’entreprendre. 

S’il  efl  un  ouvrage  qui.  mérite  de  groiîir  notre 
Recueil  de  Médecine  Angloife  ,  c’efl:  celui-ci  ;  & 
fans  rien  diminuer  de  la  valeur  de  ceux  dont  je 
viens  de  parler,  la  diverfiîé  des  matières,  &  la 
façon  dont  elles  font  traitées  par  M.  Méad  , 
doit  rendre  fa  leêfure  bien  plus  curieufe  &  plus 
indrudive» 

Si  le  langage  du  génie  &  de  la  philofophie 
étend  fouvent  le  domaine  d’un  Auteur,  en  le 
mettant  entre  les  mains  de  ceux  qui  prenoient 
le  moins  d’intérêt  à  la  matière  qu’il  traite  ;  fou- 
vent  aufii  il  lui  ôte  des  Ledeurs ,  parmi  ceux 
même  pour  lefquels  il  a  écrit.  C’efl  ce  qui  ar¬ 
rive  au  Dodeur  Méad.  Si  le  défaut  de  connoif- 
fances  de  Géométrie ,  fi  la  privation  d’une  cer¬ 
taine  maniéré  de  voir  philofophiqiie,  font  faits 
pour  détourner  ce  qu’on  peut  appeller  le  Peu* 
pie  des  Médecins  (  V uigus  Medendam  )  de  ia  lec¬ 
ture  ;  il  en  fera  amplement  dédommagé  par  l’ad¬ 
miration  &  le  fuffrage  des  honnêtes  gens  qui 
font  -inflruits.  Il  s’en  trouve  aujourd’hui  dans 
tous  les  Ordres  de  la  Société ,  à  qui  i’Hiftoire- 
Naturelle  &la  P  hy  fi  que  expérimentale  ont  don¬ 
né  des  connoiffances  bien  fupérieures  à  celles 
qu’on  puife  dans  des  Difpenfaires  de  Médeci¬ 
ne  ,  &c  dans  des  Traités  ordinaires  de  Patholo¬ 
gie.  C’efl:  pour  eux  que  mon  Auteur  a  écrit ,  & 
c’efl  entre  leurs  mains  que  je  fuis  charmé  de  le 
mettre. 

Ses  Ejfais  fur  les  différens  poifons ,  fes  recher¬ 
ches  iur  la  nature  de  chacun  d’eux,  &  fur  le 

A  3 
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traitement  des  maladies  qu’ils  produisent ,  font 
généralement  reconnus  pour  ce  que  nous  pof- 
iédons  de  meilleur  fur  cette  importante  matiè¬ 
re,  Je  les  ai  augmentés  des  découvertes  qui  ont 
été  faites  depuis  ,  &  fur  les  vertus  de  l’alkaîi 
volatil  dans  la  morfure  de  la  vipere  ,  &  fur  celles 
du  mercure  dans  l’hydrophobie. 


Son  Traité  de  la  pefle,  &Z  des  précautions  qu’on 
doit  prendre  pour  s’en  garantir  ,  fut  com  pole 
par  ordre  du  Gouvernement  Ânglois ,  dans  le 
Terns  que  ce  fléau  déioloit  Marleille  ,  6z  les  fages 
préceptes  qu’il  y  donne  ,  ne  iauroient  être  trop 
répandus,  il  nous  manque  en  France  un  ouvrage 
de  ce  genre» 


La  grande  queftion  de  V Inoculation  ,  qui  a 
occupé  tout  le  monde,  a  rendu  les  matières  qui 
concernent  la  petite-vérole  ,  du  reffort  du  pu¬ 
blic.  11  a  pris 5 dans  cette  difcuffîon  célébré,  ali¬ 
tant  de  part  que  les  Médecins.  On  verra  ici  en 
peu  de  mots  ,  dans  le  Traité  de  la  petite-vérole  , 
to-ut  ce  qu’il  y  a  d’efféntiel ,  &  qu’on  a  peine  à 
retrouver  dans  les  énormes  differtations  qui  ont 
été  publiées  pour  &  contre  ,  &  je  ne  crois  pas 
qu’après  Ta  voir  lu  ,  on  puiffe  refter  dans  Fmdé- 
cifion  fur  le  parti  qui  mérite  la  préférence. 


Le  livre  de  R  harps  fur  la  petite-vérole  efl  un 
de  ces  monuments  précieux  de  l’antiquité  trop 
fouvenî  défigurés  par  l’ignorance  des  Traduc¬ 
teurs  Ôz  des  Co piites  ;  mais  M.  Méad  tenoit 
de  la  meilleure  fource  le  mamifcrit  qui  a  fervi 
à  fa  traduction. 


La  defc nation  de  la  machine  inventée  par  Sut « 
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ton9  pour  renouveiler  lair  des  vai féaux  n’a  jamais 
paru  dans  notre  Langue.  Ce  fut  par  les  foins 
de  notre  Auteur,  que  les  avantages  en  furent 
connus  de  la  Société  Royale,  8c  enfuite  admis 
par  FAmirauté.  L’hifloire  détaillée  des  difficultés 
que  Sutton  éprouva  pour  faire  adapter  Ion  pro¬ 
jet  a  quelque  chofe  de  piquant,  par  la  fmgula- 
rité  8c  par  la  confiance  à  toute  épreuve  de  cet 
Anglais. 


Les  recherches  fur  Le  feorhut  de  mer ,  que  notre 
Auteur  y  a  jointes  font  un  morceau  très-pré¬ 
cieux  ,  &  qui  mérite  de  trouver  ici  fa  place  :  la 
traduélion  que  j’en  donne  e&  la  premiere  qui 
en  ait  été  faite.  Ce  difeours  n’exifloit  jufqifà 
préfent  qu’en  Anglais  dans  la  derniere  édition 
de  Londres.. 


Notre  Auteur ,  dans  fon  Traité  de  V influence 
du  Soleil  &  de  la  Lune  fur  les  corps ,  démontre 
mathématiquement  une  grande  vérité ,  que  l’ig¬ 
norance  de  ceux  qui  fe  piquent  le  plus  de  fa- 
voir,  a  voit  reléguée ,  8c  relegue  peut-être  encore 
parmi  les  préjugés  de  FAflroiogie  judiciaire. 


Jaloux  de  la  dignité  de  fon  état,  M.  Méad 
fit  la  recherche  des  médailles  qui  avoient  été  frap* 
pées  à  Smyrne  en  S  honneur  des  Médecins  ;  j’en  ai 
fait  graver  le  recueil.  Ce  font  des  titres  glo¬ 
rieux  auxquels  il  n’ell  pas  de  Médecin  qui  puiffe 
être  iafenfhle. 


Les  Préceptes  &  Confdls  de  Médecine  font  la 
partie  des  Œuvres  de  notre  Auteur  ,  qui  ont  un 
trait  plus  ciireÔ  à  la  matin  ne  de  Fart  ;  mais  la 
maniéré  dont  il  true  ,  'certains  off  us 

'  '  "  ‘  ■*  '•  A  '  u 


coin  n  * 
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la  folle  ,  les  vapeurs  ,  eft  faite  pour  piquer  îa  ciïz 
riofité  de  tous  les  Gens  de  Lettres ,  &  il  n’efl 
aucun  d’eux  qui  ne  dût  retenir  dans  fa  mémoi- 
re  les  confeils  phynques  &  moraux  fur  le  Ré¬ 
gime  devie  *  par  lefquels  il  termine  ces  préceptes. 

J’ai  balancé  long-tems  à  traduire  l’explica¬ 
tion  que  notre  Auteur  donne  des  maladies  dont 
il  ejl  parlé  dans  les  Livres  faints *  parce  qu’il  dit 
expreliément *  qu’on  agira  contre  fon  inten¬ 
tion  ,  fi  jamais  on  le  publie  en  langue  vulgai¬ 
re.  M.  Méad  pouvoit  avoir  d’excellentes  rai- 
fons  ;  mais  j’ai  cru  que  dans  un  fiecle  oii  la  Phi- 
lofophie  ne  doit  fervir  qu’à  appuyer  une  Reli¬ 
gion  démontrée*  ces  explications*  loin  de  lui  nui¬ 
re*  ne  peuvent  que  lui  donner  un  nouveau  luflre. 

Enfin*  je  joins  à  cette  Edition  une  table  raifon» 
née  des  matières.  Chaque  volume  aura  la  fien- 
ne.  Cette  partie  intéreffante  manque  à  toutes 
les  autres  éditions ,  fi  l’on  excepte  celle  de  Lon¬ 
dres  *  dans  laquelle  on  en  voit  une  qui  n’eft 
rien  moins  que  parfaite. 

Telle  eft  l’idée  îa  plus  générale  qu’il  m’eft 
poffible  de  donner  ici  de  l’ouvrage  dont  j’ai 
entrepris  d’enrichir  notre  langue. 

On  trouvera  à  îa  tête  de  chaque  Partie,  une 
Introduélion ,  dans  laquelle  j’ai  effayé  d’indiquer 
d’une  maniéré  plus  étendue  ce  qu’elle  contient» 
J’ai  joint  quelques  notes  ,  qui  m’ont  paru 
effenîielles  *  &  qui  feront  didinguées  par  une 
étoile  (*)  ,  pour  qu’on  ne  confonde  pas  ce  qui 
pourroit  m’appartenir  de  défectueux  *  avec  ce 
qui  pourroit  appartenir  à  mon  Auteur  *  6c  chez 
lequel  Fon  ne  trouvera  jamais  rien  de  pareil* 
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Si  quelque  chofe  ed  propre  à  faire  connoitre 
notre  Auteur,  ce  font  ,  fans  doute  ,  fes  Ou¬ 
vrages.  Ils  font  tout  à  la  fois  la  preuve  d’une 
érudition  profonde  ,  d’un  jugement  sûr  6l  ex¬ 
quis  ,  d’une  critique  faine  6c  judicieufe.  Par¬ 
tout  ils  préfentent  l’homme  de  génie  qui ,  bra¬ 
vant  les  préjugés  6c  les  opinions  vulgaires, 
franchit  l’elpaee  immenfe  qui  dérobe  la  vérité 
aux  yeux  de  la  multitude.  Il  lui  étoit  réfervé 
d’allier  les  connoidances  de  Phyiique  6c  de  Ma¬ 
thématique  les  plus  étendues  à  la  Métaphyd- 
que  la  plus  fubîime.  Qui  a  jamais  mis  dans  une 
plus  grande  évidence  ÔC  la  nature  des  efprits 
animaux  6c  leur  maniéré  d’agir ,  6c  les  loix  en 
vertu  defquelles  ils  font  comme  le  lien  de  cor- 
refpondance  de  l’ame  avec  le  corps  ?  Ce  font 
des  chofes  énoncées  ailleurs  avec  emphafe ,  6c 
dont  on  trouve  ici  la  démondration  mathéma¬ 
tique.  Mais  j’ai  promis  une  Introduction  à  la  tête 
de  chaque  partie  des  Œuvres  de  M.  Méacl,  6c 
il  faut  éviter  ,  autant  qu’on  le  peut  ,  les  répé¬ 
titions.  J’ajouterai  cependant  ici  deux  mots  fur 
fa  vie.  Il  ed  à  propos  d’apprendre  que  la  bonté 
de  fon  cœur  &  fes  qualités  fociales  ne  le  cede¬ 
rent  en  rien  aux  charmes  de  fon  efprit. 

»• 

Richard  Mead  naquit  en  1673  ,  à  Stephey, 
village  près  de  Londres,  d’une  famille  diftin- 
guée.  Il  fit  fes  premieres  études  à  Utrecht  ^  fous 
le  célébré  Grævius  ,  qui  lui  rendit ,  fans  dou¬ 
te  ,  la  lecture  de  Cicéron  familière  ;  car  le  dy- 
le  de  notre  Auteur  ed  didingué  par  cette  élé¬ 
gance  qui  caractérife  l’Orateur  Romain ,  6>C 
par  cette  force  de  penfer  ,  dont  il  faut  avoir 
contracté  l’habitude  de  bonne  heure  ,  6c  dont 
on  ne  prend  le  modèle  que  dans  de  pareilles 
four ces» 
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Ce  fut  à  Leyde  que  M.  Méad  fit*  fes  études 
de  Médecine  ,  &  ce  fut  alors  qu’il  lia  avec  le 
fameux  Boërhaave  un  commerce  d’amitié  qui 
dura  toute  leur  vie  ,  parce  qu’il  fut  fondé  fur 
la  vertu  &  fur  Feftime  dont  ils  s’honoroient  réci¬ 
proquement  ,  6c  qu’ils  méritoient  tous  deux. 

Ce  n’eft  qu’en  voyageant ,  qu’on  peut  fe- 
couer  les  préjugés,  &  augmenter  fes  connoif- 
fances  ,  par  la  comparaifon  des  différens  fyftê- 
mes  &  des  différentes  méthodes  employées 
dans  le  traitement  des  maladies.  M.  Méad , 
qui  ne  voulut  rien  négliger  de  ce  qui  pouvôit 
contribuer  à  l’inftruire,  paffa  de  Hollande  en 
Italie,  cette  patrie  des  Beaux  Arts  &  des  Scien¬ 
ces.  Ce  fut  même  dans  l’Univëriité  dePadoue, 
qu’il  prit  le  bonnet  de  Doéteur  en  Médecine. 

De  retour  en  Angleterre ,  il  y  exerça  le 

grand  art  de  guérir  avec  un  fuccès  qui  décida 

de  fa  réputation.  Il  joignit  à  la  plus  profonde 

théorie,  la  pratique  la  plus  brillante,  la  plus 

étendue  &  la  plus  heureufe. 

* 

Le  College  des  Médecins  de  Londres  le 
compta  bientôt  au  nombre  de  fes  Membres 
les  plus  illiiilres  ,  après  que  î’Univeriité  d’Ox- 
ford  eut  confirmé ,  en  l’agrégeant ,  le  diplôme 
de  celle  de  Padotie. 

'  '  (o  a-  j  ,  .  . 

La  Société  Royale  lui  ouvrit  enfuite  fes  por¬ 
tes.  Le  titre  d’Àcadémicien ,  loin  d’être  pour 
lui  ,  comme  pour  tant  d’autres  ,  un  titre  d’i- 
naélivité  &  d’indolence ,  ne  fervit  qu’à  redou¬ 
bler  fon  amour  pour  le  travail ,  &  quantité 
excellens  Mémoires  6c  de  Differtations  uti- 
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les  ,  dont  il  a  enrichi  les  T ranf actions  P hilofophi* 
ques  ,  en  font  foi. 

Nommé  Médecin  du  P^oi ,  en  1727  ,  on  peut 
dire  qu’il  fut  l’Efculape  de  la  Cour  ôc  de  la 
Ville.  Né  avec  des  mœurs  douces  ,  un  carac¬ 
tère  aimable  &  fenfible ,  une  ame  noble  &  dé¬ 
licate  ,  M.  Méad  fut  fe  faire  des  amis  de  ceux 
qui  le  protégeoient  à  la  Cour  ;  il  en  eut  parmi 
les  Gens  de  Lettres ,  à  qui  fon  commerce  étoit 
cher  ;  il  en  en  eut  même  parmi  les  Médecins^ 
qui  fentoient  fa  fupcriorité  ,  parce  qu’il  n’oublia 
jamais  qu’ils  étoient  fes  Confreres.  Neuwton  , 
Bentley  ,  Pope  ,  Garth  &  Arbuthnot  formoient 
fa  fociété  ordinaire. 

Sa  table  ouverte  aux  talens  &  au  mérite  réu- 
niffoit  la  magnificence  de  celles  des  Grands ,  & 
les  plaiiirs  de  celles  des  hommes  fages.  Sa  Bi¬ 
bliothèque  étoit  auili  riche  que  bien  choifie ,  & 
elle  étoit ‘-'autant  pour  le  public,  que  pour  lui. 
Il  étoit  le  premier  à  offrir  fes  lumières  &  fes  ri- 
cheffes  littéraires.  Il  n’épargnoit  ni  foins  ,  ni  dé- 
penfes  pour  fe  procurer  les  Livres  rares  ,  ou 
les  manufcrits  dans  lefquelles  il  efpéroit  trou¬ 
ver  quelque  chofe  d’utile  pour  l’art  de  guérir. 
Le  Docleur  Freind  raconte  que  quand  il  voulut 
travailler  à  fon  Hifloire  de  la  Médecine  ,  croyant 
tirer  beaucoup  de  lumières  de  celle  de  Abios- 
baïa ,  M.  Méad  lui  propofa  généreufement,  & 
à  fes  frais  ,  une  copie  de  l’original  arabe  ,  & 
une  traduction  des  vies  de  différées  Médecins 
qui  y  font  rapportées.  C’ed  un  trait  bien  flat¬ 
teur  pour  la  mémoire  de  M.  Méad.  On  verra 
les  peines  qu’il  le  donna  pour  mettre  au  jour 
le  2  rai  té  de  la  veiiu-yérole  de  Aliases. 
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Si  M.  Mead  fe  plut  à  étaler  ce  qui  pouvoit 
faire  le  plus  d'honneur  à  une  profelîion  dont  il 
étoit  la  gloire  ;  s’il  fit  une  colieélion  des  mé¬ 
dailles  frappées  à  Smyrne ,  au  coin  des  Méde¬ 
cins  ,  il  n-oublia  pas  le  mérite  indigent.  Les  ta- 
lens  cachés  furent  tirés  de  l’ombre  du  cabinet  ; 
&  quand  il  connut  de  ces  hommes  iavans  & 
peu  fortunés ,  qui  n’ont  contre  eux  qu’une  trop 
grande  modefiie  &  le  défaut  d’occafion  ,  il  fe 
fit  un  devoir  de  redreffer  les  torts  de  la  fortu¬ 
ne  ?  &  de  mettre  leurs  talens  à  leur  place. 

Le  célébré  Freind  ayant  afliflé  au  Parlement, 
en  1722,  en  qualité  de  Membre  du  Bourg  de 
Lancefton,  s’éleva  avec  force  contre  le  Gou¬ 
vernement.  Cette  imprudence  fut  traitée  de 
haute  trahifon ,  &  ce  Savant  renfermé  à  la  Tour 
de  Londres  ,  au  mois  de  Mars  fuivant.  Six  mois 
après,  le  Mïniftre  tombe  malade,  appelle  M. 
Méad.  Celui-ci  promet  la  guérifon,  mais  allure 
,qu’il  ne  donnera  feulement  pas  un  verre  d’eau 
que  fon  ami  Freind  ne  foit  élargi.  Cependant 
le  mal  empire  ;  le  Miniflre  fait  fupplier  le  Roi 
d’accorder  cet  élargiffement  aux  circonflances. 
L’ordre  expédié ,  on  retourne  au  Do&eur  Méad, 
qui,  non-content  de  cette  promeffe ,  tient  la 
fienne ,  &  ne  prefcrit  rien  que  fon  ami  ne  foit 
effeéfi vement  en  liberté  ;  ce  qui  fut  fait.  Le  foir 
même ,  M.  Méad  porta  au  Doéleur  Freind  en¬ 
viron  5000  guinées  d’honoraires  qu’il  avoit 
reçues  en  traitant  les  malades  de  celui-ci  pen¬ 
dant  fa  détention.  Je  n’examinerai  pas,  avec 
l’Auteur  des  Anecdotes  de  Médecine,  s  il 
ûuroit  pu  retenir  cette  fomme  ,  étant  Le  fruit  de  fes 
peines  ?  Malheur  à  qui  un  trait  pareil  luggere  un§ 
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reflexion  fi  froide  !  Ce  font  deces  aéfes  qu’il  faut 
fe  contenter  de  citer  <k.  d’admirer:  admirer...! 
Je  parle  du  premier  feulement  ;  car  fi  le  dernier 
eut  quelque  mérite,  une  ame  ordinaire  eût 
pule  partager  avec  M.  Méad.  Mais  ce  qu’il  y 
a  de  sûr  ,  c’efl  que  l’une  &  l’autre  de  ces  anec¬ 
dotes  excluent  la  paraphrafe. 

i 

M.  Méad  fut ,  dans  l’exercice  de  fa  profef- 
fion  ,  ce  qu’un  homme  de  bien  doit  y  être ,  tou¬ 
jours  de  niveau  avec  ce  qui  efl  grand,  &  toujours 
prêt ,  par  humanité  ,  à  fe  mettre  au  niveau  de 
tout  ce  qui  étoit  au  deffous  de  lui.  Il  donna  fes 
foins  aux  pauvres  ,  dans  fon  hôpital,  avec  cette 
affabilité  &  cette  douceur  qui  prenoient  leur 
fource  dans  îa  bonté  de  fon  cœur  &  dans  la 
générofité  de  fon  ame.  Ce  fut  par  les  confeils 
de  ce  grand  Médecin  qu’un  fameux  Libraire  , 
nommé  Gai ,  laiffa  des  biens  immenfes  pour  la 
fondation  d’un  hôpital ,  qui  fait  aujourd’hui  un 
des  plus  beaux  &  des  plus  utiles  établiffements 
de  la  Capitale  de  l’Angleterre.  Il  fît  faire  à  fes 
dépens ,  &  placer  dans  le  College  des  Méde¬ 
cins  de  Londres ,  la  fia  tue  de  l’immortel  Har- 
vée.  Il  fut  le  premier  à  foufcrire  pour  l’hôpital 
des  enfants  trouvés.  L’utilité  publique  ,  la  gloi¬ 
re  de  fa  nation  furent  fes  deux  principes  domi¬ 
nants.  Sa  réputation  de  Médecin  &  de  littéra¬ 
teur  étoit  répandue  dans  toute  l’Europe ,  011  il 
entretenoit  des  correfpondances  avec  les  fa- 
vants  en  tout  genre.  Il  étoit  en  commerce  plus 
particulier  avec  le  fameux  Boerrhaave  &  M» 
de  Boze. 

.  Cet  homme  eftimable fait  ,  pour  fervir  de 
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modèle  en  tout  genre,  mourut  à  Londres  le  16 
Février  1754  à  l’âge  de  Sa  ans ,  emportant  avec 
lui  les  regrets  de  Ses  contemporains  ,  &  ayant 
joui,  pendant  fa  vie,  de  l’admiration  que  la 
poflérité  consacrera  à  fa  mémoire. 
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L’ÉDITION  LATINE 

DE  M.  LORRY. (0 


Old  enfin  U  Recueil  des  'Œuvres  ch oilles 
de  RîCHARD  Mead  ,  qui  patoîtront , pout  la pre~ 
miere  fois  ,  dans  La  mime  langue .  Ses  Ouvrages  la¬ 
tins  mettaient  toute  V Europe  dans  le  cas  dS envier  à 
l  Angleterre  ceux  que  cet  homme  célébré  avait  pu¬ 
bliés  en  Ànglois.  N  on- feulement  il  ejl  difficile  à  un 


(i)  *'  Note  de  F  Editeur  aSîueh  Quoiqu’il  y  ait  dans  cette 
Préface  de  Mr.  Lorry  ,  quelques  idées  qui  ,  au  premier 
coup-d’œil ,  parodient  reffembler  à  quelques-unes  des 
miennes  ,  on  ne  me  taxera  pas  ,  j’eipere ,  de  Plagiat.  Il 
feroit  difficile  qu’ayant  eu  à  rendre  compte  d’un  travail 
qui  a  eu  les  mêmes  motifs ,  il  ne  fe  fût  rencontré  quel¬ 
que  chofe  de  commun  à  l’une  &  à  l’autre  Préface,  J’oie 
dire  ,  cependant  ,  qu’elles  different  plus  qu’elles  ne  fe 
reffembîent.  Sans  doute  ,  la  Préface  de  M.  Lorry  aura 
perdu  quelque  chofe  dans  ma  traduéfion  ;  mais  ce  n’eft 
qu’auprès  de  lui  que  j’aurai  à  m’en  excuier  :  elle  contient 
des  objets  trop  bien  vus,  des  réflexions  trop  lages ,  trop 
intérefîantes  ,  pour  qu’on  ne  paffe  pas  quelques  défec- 
tuoûtés  de  ftyle  en  leur  faveur.  Mr.  Lorry  a  'fait  fes 
preuves  dans  les  deux  genres ,  &  il  ne  doit  pas  crain¬ 
dre  qu’on  lui  attribue  ce  qui  ne  doit  être  imputé  qu’à 
Kioi, 
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Traducteur  dd  atteindre  ,  dans  une  autre  langue  J 
cette  force  dd  élocution  &  ce  Idconifrne  qui  femblent 
propres  aux  Ahglois  ;  mais  encore  il  ne  Ü était  pas 
moins  dd imiter  ,  en  quelque  forte  ,  &  d  approcher 
de  cette  eloquence  vraiment  romaine  quon  admire 
dans  Us  Ouvrages  latins  de  notre  Auteur.  J'avois 
beau  fentir  que  cette  tache  étoit  au  dejjus  de  mes 
forces  ;  l'intérêt  de  la  Médecine  a  pris  le  deffus . 
Comme  la  plupart  de  ceux  qui  la  pratiquent  dédai¬ 
gnent  de  perdre ,  d  étudier  la  Grammaire  des  dif- 
férens  idomes  ,  un  teins  quits  emploient  plus  utile¬ 
ment  ,  je  voyois  ,  avec  peine ,  plujieurs  dd  entreux 
privés  du  fecours  de  ces  Ouvrages  importans  ,  pro¬ 
pres  d  apporter  un  très- grand  jour  dans  la  théorie 
de  la  Médecine ,  &  les  avantages  les  plus  précieux 
dans  la  pratique.  Il  me  parut  quune  jeune  Méde¬ 
cin  ne  pouvoit  avoir  d' occupation  plus  utile  ,  que 
celle  de  donner  de  bonnes  éditions  des  Ouvrages 
des  hommes  célébrés  ?  dans  un  âge  fur- tout  ou  une 
jufte  défiance  de  foi-même  ne  permet  ouere  de  pu¬ 
blier  aucune  de  fies  productions  particulières. 

Quiconque  faura  apprécier  le  mérite  d'un  Au¬ 
teur  ,  aura  bien  des  rai  fins  de  préférer  celui-ci.  En 
effet  ,  on  trouve  che £  lui  ce  quon  fouhaiteroit 
trouver  dans  bien  d'autres  Ouvrages  de  Médecine  9 
des  conno  ffances  de  Mathématique  très- étendues  ; 
une  érudition  jlnguliere ,  mais  tempérée  par  un  ju¬ 
gement  sûr  &  exquis  ;  une  éloquence  qui  conjifie 
moins  dans  la  pompe  &  le  vain  arrangement  des 
mots  5  que  dans  une  manière  claire  &  élégante  de 
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prefen  ter  fes  idées  ,  qui  fait  qu on  les  fiaïfit  &  qu  on 
les  retient  beaucoup  mieux . 

En  conjidérant  l  utilité  des  corollaires  ,  qui  ré - 
fultent  comme  £  eux- mêmes  pour  l' avantage  de  la 
théorie  de  Médecine  &  pour  celui  de  la  pratique 
des  Ouvrages  de  notre  Auteur  ;  f  av ois  tout  à  la 
fois  fujet  d'admirer  la  profondeur  de  fon  érudition  9 
&  je  trouvois  un  motif  de  fuivre  ,  avec  confiance  9 
la  Traduction  que  favois  entreprife . 

Un  des  principaux  mérites  de  notre  Auteur  9  efi 
d'avoir  réveillé  t  attention  des  Médecins  fur  la 
doctrine  des  poifons  ,  qui  avait  été  abfolument  né¬ 
gligée  ;  de  r  avoir  appliquée  aux  u fige  s  de  la  Mé¬ 
decine  ;  enfin  9  d'avoir  jetté  de  nouvelles  lumières 
fur  cette  partie  ,  &  d'avoir  démontré  de  quelle  éten¬ 
due  elle  efi  fiufceptible.  Jufquici  peu  de  gens  s  é- 
toient  occupés  de  cet  objet  ,  &  ne  t avaient  fait 
qu  en  vue  de  fie  procurer  un  diagnoflic  plus  affuré 
de  Vexiftence  du  poifon  ,  pour  ne  pas  manquer  y 
faute  de  le  favoir  reconnoitre  ,  F occafion  d'y  re¬ 
médier.  Mais  quand  on  examine  avec  attention  ?  la 
maniéré  d'agir  de  ces  fubfiances  ,  on  efi  en  état  de 
réfoudre  plufieurs  problèmes  fur  t  action  des  remè¬ 
des  9  dont  la  folution  ne  pouvait  fe  tirer  d'aucun 
autre  principe .  Car  ce  qui  paraît  à  peine  dans  la 
façon  modérée  dont  les  remedes  agïffent  ,  fe  muni- 
fijle  évidemment  aux  fens ,  dans  i' action  tumul- 
tueufe  des  poifons.  En  quoi  confite  ,  effectivement  9 
la  différence  d'agir  ,  des  poifons  &  des  remedes  , 

Jinon  que  ceux-ci  produifent  leur  effet  fans  troubler 
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U  corps  ,  &  que  ceux-là  C agitent  violemment  ? 
que  Us  renudes  ont  des  parties  plus  douces  & 
douées  d'une  moindre  efficacité ,  &  que  celles  des 
poifons  font  plus  âcres  &  plus  actives  ?  Enfin  ce 
n'efi  que  par  l'intenfité  de  leurs  effets  que  different 
entre  elles  ces  fubflances  propres  à  troubler  le  corps 
humain  ,  en  changeant  jon  état  préfent ,  &  lui  en 
communiquant  un  nouveau  ;  pernicieufes  9  quand 
elles  font  prifes  à  contre-  tems  ;  falutaires  ?  quand 
on  en  fait  un  ufage  convenable . 

Car  comme  il  ny  a  rien  qu  on  puiffe  appeller 
falutaire  par  foi-même  ,  &  qui  n  exige  la  main 
d'un  habile  artifie  pour  être  tel  ,  de  même  il  ny 
a  prefque  aucune  fubfiame  quon  puiffe  appeller 
dêletere  par  elle- même  ,  &  abjblumcnt  parlant . 

A  u  fi ,  plus  les  remedes  ont  d  activité ,  plus  ils 
participent  de  la  nature  des  poifons  ,  par  les  effets 
violens  qu  its  produifent  dans  la  machine  hu¬ 
maine  ,  en  changeant  l'état  préfent  du  corps .  Il  y 
a  plus  j  cefl  que  donnés  imprudemment  ,  ils  peu¬ 
vent  caufer  la  mort ,  &  que  les  fymptomes  qui  les 
fuivent  alors  ,  font  les  mêmes  que  ceux  dont  efi 
fuivi  un  poifon  pris  imprudemment .  Les  drafliques 
forment  une  clafe  graduée  ,  &  qui  tient  le  milieu 
entre  les  remedes  ordinaires  &  les  poifons.  Quel¬ 
quefois  même  dans  des  corps  ,  ou  naturellement 
trop  fenfibles  ,  ou  qui  le  font  devenus  à  la  fuite  de 
quelque  maladie  ,  on  a  vu  des  remedes  d'ailleurs 
aft7v  doux ,  confeillês  par  des  écoliers  ou  par  des 
charlatans  ?  &  qui  ont  produit  l'effet  des  vrais pok 
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JofîS.  Au  contraire  9  Les  vrais  poifons  eux-mêmes  $ 
adminijlrês  par  des  mains  fages  &  prudentes,  ont 
tiré  des  malades  des  bras  de  La  mort .  On  voit  dans 
t excellent  Traité  de  Friccius  ,  quon  peut 9  en  les 
adoucijfant  &  leur  donnant  le  degré  de  prépara¬ 
tion  qu  exige  Idêtat  préfent  du  malade  9  pour  qu  'il 
les  puijfe  fupporter ,  en  faire  de  véritables  remedes i 
Cejl  une  choje  que  cet  Auteur  a  démontrée  &  ap± 
puyêede  plujieurs  autorités  ;  &  Ji  les  bornes  que 
nous  nous  fommes  preferites  9  nous  le  permettaient  9 
nous  pourrions  citer  Ü exemple  de  quelques  Barbares 
des  Indes ,  che^  qui  tuf  age  des  farineux  &  la  vie 
oifeufe  rendent  le  pouls  Ji  lent  &  le  tempérament 
fi  pituiteux  &  fi  infenfible  9  que  la  bile  ne  peut  être 
émue  che £  eux  ,  que  par  les  remedes  arfénicaux  , 
qui  font  regardés 9  avec  raifon  9  comme  des  poifons 
parmi  nous . 

En  démontrant  que  les  poifons  exercent  leuf 
premiere  violence  fur  les  nerfs  9  M .  Méad  nous 
apprend  quelle  efl  liniprejjion  que  font  les  reme¬ 
des  fur  ta  fibre  nerveufe  fenfible .  Cdefi  elle  9  qui 
ayant  la  propriété  de  difeerner  ce  que  nous  avons 
à  craindre  des  corps  extérieurs  9  les  foumet  au  ju - 
gement  des  fens .  Cette  fenfibilité  qui  confli  tue  la 
nature  animale  fe  fujfit  toujours  ,  quand  elle  efit 
daris  fon  intégrité  ;  alors  elle  cherche  d  éloigner 
dl die  tout  ce  qui  lui  efl  nuifibU  9  &  efc  portée  à 
fouhaiter  ce  qui  lui  efi  avantageux  ;  &  elle  difiin 
gue  Us  alimens  quelle  peut  convertir  en  fa  propre 
fubfiance  0  des  remedes  fur  lefquds  elle  n  a  point 
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d'empire»  Mais  pour  que  ces  corpufcules  falutaires  £ 
une  fois  admis  a  V  intérieur ,  n  exercent  pas  fur  les 
fluides  une  action  trop  outrée ,  la  nature  y  a  pourvu  y 
dl abord  ,  en  ne  permettant  qu  à  un  très-petit  nombre 
d'atomes  les  plus  déliés  d'entrer  dans  le  fang ,  & 
enfuit e  parce  qu  ily  en  a  très-peu  qui  f oient  en  état 
de  détruire  ,  jufqu  à  un  certain  point  9  la  conf  iance 
du  fang ,  même  hors  des  veines,  à  moins  quils  ne 
foient  pris  dans  le  genre  des  drogues  les  plus  vio¬ 
lentes  ,  &  que  l'efomac  pourroit  à  peine  admettre 
impunément. 

Mais  fi  de  ce  genre  de  miafmes  actifs  ,  nous  paf 
fions  a  ces  atomes  fubtits  ,  quit  ef  cependant  im- 
pofftble  de  dompter  intérieurement  dans  la  confi - 
tution  actuelle  de  nos  corps  ,  &  qui  ,  par  les  trou¬ 
bles  qu  its  produifent  dans  C économie  animale  ,font 
la  fource  de  différentes  maladies  ,  nous  trouverons- 
dans  notre  Auteur  quantité  de  vues  utiles  fur  la 
contagion.  Il  a  fournis  à  £  examen  le  plus  fcrupu - 
leux  ces  particules  actives  &  déliées;  il  les  a  exa¬ 
minées  dans  l'un  6*  Vautre  genre  de  maladies  con - 
tagieufes  ,  &  s'efi  acquis  à  jamais  un  droit  à  la 
reconnoiffance  du  genre- humain  ,  en  enfeignant  la 
maniéré  d  empecher  V  ad  mi  f  loti  de  ces  miafmes  dans 
nos  corps  ,  d'en  arrêter  les  progrès ,  lorf quils  y  ont 
ete  admis  ,  &  enfin  de  furmonter  leur  nature  per - 
nicieufe  ,  quand  ils  s'en  font  abfolument  emparés » 

Tout  ce  que  M.  Méad  ait  de  ces  atomes  véné¬ 
neux  ,  ne  contribue  pas  peu  à  jetter  de  nouvelles  lu¬ 
mières  fur  la  Médecine ,  Et  pour  s  en  convaincre ,  il 
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ri  y  a  qu'à  confidèr&r  cette  quantité  prodigieufe  de 
miafmes  dont  nous  fornmes  environnés,  fait  quits 
proviennent  des  exhalaifons  de  la  terre  ,  comme  il 
le  fait  voir  dans  V EiTai  fur  les  Poifons  ,  foit 
quits  ft  cachent  dans  les  eaux  pour  nous  nuire  , 
foit  enfin  que  nous  les  avalions  avec  les  alimens  , 
de  V apprêt  defquels  notre  docte  gourmandije  a  fait 
un  art  fi  recherché . 

Auffi  les  Anciens  ne  s  en  font  pas  tenus  à  la 
defeription  d'un  feul  genre  de  pejle.  Les  bœufs  font 
fujets  a.  une  forte  de  conta gion  ;  les  brebis  ont  la 
leur ,  &  fouvent  on  a  vu  les  oifeaux  frappés  dt 
celle  qui  leur  efi  particulière  ,  tomber  du  haut  des 
airs .  Les  vents  empoifonnés  n  épargnent  pas  même 
les  fruits  de  la  terre  ;  ils  moijfonnent  promptement 
&  l'honneur  des  vergers  &  les  fleurs  des  jardins . 
Sous  le  ciel  brûlant  de  V Egypte  &  de  V Arabie,  les 
miafmes  pefiilentiels  font  fi  actifs  ,  que ,  fans  caufer 
aucune  altération  ni  dans  la  confi fiance ,  ni  dans 
le  mouvement  intefiin  des  liquides  ,  mais  en  portant 
directement  leur  effort  fur  les  nerfs  ,  ils  frappent  un 
homme  fubitement  au  milieu  de  la  place  publique * 
Et  pourquoi  dans  les  autres  climats  ny  auroit-il 
pas  auffi  des  atomes  d'une  nature  moins  violente  9 
qui  y  exerceraient  aujfi  leur  empire  ;  les  uns 
dans  le  voifinage ,  mais  quits  ne  pourvoient  porter 
bien  loin ,  foit  à  raifon  de  la  fixité  de  leurs  prinr 
tipes  ,  ou  de  la  facilité  avec  laquelle  leur  activité 
s'évaporerait  ?  Il  en  efi  d'autres  dans  hfquels  le 

rjiiafme  même  naît  dans  h  corps  du  malade  X 
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croît,  s’y  augmente,  &  s’y  éteint  dans  un  efpace  de 
tems  relatif  à  chacune  de  cés  maladies  y  quoiqu'il 
n’ait  pu  fe  communiquer  aucune  contagion  ,  à  raifon 
du  vo  finage. 

Mais  quelque  jugement  qu on  porte  fur  ces  caufes 
cachées  ,  il  n éjl  pas  moins  vrai ,  de  malheureufes 
expériences  le  prouvent  chaque  jour ,  &  les  Méde¬ 
cins  ne  cejfent  de  s  en  plaindre  ,  qu  on  voit  naître 
f o uvent  des  fièvres  dont  on  ne  fauroit  rapporter  l’efi 
pue  à  aucune  des  maladies  épidémiques  connues , 
Elles  ont  chacune  leurs  fymptomes  particuliers  ,  & 
exigent  un  traitement  qui  leur  foit  propre .  On  ne 
fauroit  les  attribuer  aux  qualités  évidentes  de  l'air , 
ni  à  l’abus  de  quelques-unes  des  chofes  non  natu ? 
telles  ;  mais  apres  s’être  développées  dans  le  corps 
par  V effet  d'une  caufe  interne  &  inconnue ,  elles  fe 
manifefient ,  dépeuplent  les  villes  ,  &  Ü art  fans 
reffource  ejl  condamné  au  jîlence  &  a  la  crainte »  Il 
naîtra  encore  dans  la  fuite  des  tems  bien  d’autres 
miafrnes  vénéneux  qui  s’ anéantiront  tous  fucceff- 
vement ,  &  tout  ce  quon  pourra  jamais  ajouter  d’ ob» 
fervations  à  notre  art  ,  ne  fuffira  pas  pour  qu’on 
puiffe  réduite  fous  des  loix  générales  chaque  cas 

particulier .  Le  hafard  &  la  conjecture  ne  feront 

* 

jamais  entièrement  bannis  de  la  Médecine  ,  parce 
qu’il  y  aura  toujours  des  caufes  abfiraites  &  cachées  > 
dont  la  connoiffance  fe  dérobera  a  nos  recherches « 
Çé  ftroit  donc  à  tort  quon  rapporteront ,  avec  Galien  ? 
h  To  theion  d’ Hippocrate  aux  qualités  évidentes 
l'fir  $  à  moins  quon  neût  la  fureur  de  vouloir; 
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'donner  V explication  des  ckofes  meme  les  plus 
inintelligibles  ,  &  qui  font  au  diffus  de  notre  portée . 

Ce  qui  contribue  encore  a  prouver  9  d'une  manière 
évidente ,  combien  £ influence  du  miafme  vénéneux 
peut  concourir  d  la  production  des  maladies ,  cefl 
cette  analogie  qu  on  obferve  entre  les  périodes  de  la 
petite-vérole  &  celles  de  la  pefe  9  &  le  rapport  qui 
régné  dans  tordre  des  autres  maladies  aigues  ;  car 
la  petite-vérole  ,  inconnue  aux  Anciens  9  ef  foumife 
aux  jours  alignés  par  Hippocrate  ,  &  décarte  à 
peine  des  loix  connues  des  crifes  ,  fait  que  ton  con - 
fuite  d  ce  fujet  Rhafès ,  qui  ef  le  premier  qui  en 
ait  écrit ,  ou  Sydenham  ,  ou  Méad  lui-même.  Cet 
accord  général  prouve  combien  un  miafme  étranger  y 
admis  dans  le  corps  9  fert  d  répandre  les  maladies 
épidémiques  9  &  il  jette  en  même  tems  un  grand 
jour  fur  la  théorie  des  crifes  ordinaires . 

Si  ton  fe  donne  la  peine  de  comparer  cette  ana - 
logie  des  maladies  aiguës  avec  les  poifons ,  de  la 
comparer  ,  dis-je  9  avec  ce  qui  s'offre  d  nos  yeux 
dans  les  chroniques  9  &  ce  qui  arrive  alors  au  genre 
nerveux  9  on  conclura  qu'il  en  ef  plufieurs  quit 
faut  rapporter  d  des  atomes  vénéneux .  Un  air 
caufique  na-t-il  pas  jetté  bien  des  gens  dans  £ ê- 
thifie  }  &  la  confomption  d  laquelle  les  Anglo  is 
font  fi  fujets  y  reconnoît-elle  d'autres  caufs  }  Le 
yoifinage  des  mines  a  été  fouvent  préjudiciable  aux 
poumons  9  &  les  a  affectés  quelquefois  de  maux  in * 
curables.  Ne  pourrois-je  pas  citer  ici  les  douleurs 

dans  Us  membres  qu  éprouvent  prefque  tous  Us  ou «* 
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vriers  qui  travaillent  fur  le  plomb  ;  douleurs  qut 
font  bientôt Juivies  de  l' èngour difj ement paralytique'} 
AuJJi  la  defcription  quavoit  anciennement  donne 
Paul  de  cette  maladie  ,  comparée  avec  celle  de  l'épi* 
dé  mie  du  Devonshire  9  que  le  célébré  Huxham a  ob» 
fervée  de  plus  près  ,  n établit-elle  pas  une  nouvelle, 
analogie  entre  les  maladies  épidémiques  &  les  poi « 
fans  }  Mais  ne  fufjît-il  pas  de  fe  rappeller  que  le 
vice  contrarié  par  Us  per  es  9  pajfe  à  leurs  enfans  ,  & 
les  dévoue  fouvent  à  une  mort  prématurée  ,  fous  les 
yeux  me  rues  de  leurs  parens  ?  Toutes  ces  obfervations , 
quoi i  ne  peut  guère  rapporter  qu à  un  principe  vé¬ 
néneux  9  trouvem  une  nouvelle  explication  dans  là 
théorie  de  notre  Auteur . 

Mais ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  avoir 
trait  cl  la  Médecine ,  &  conjlater  en  même  tans  l'u¬ 
tilité  qui  rêfulteroit  pour  notre  art  de  V étude  des 
Mathématiques  ,  il  a  expofé 9  d'une  maniéré  très  in - 
gênieufe ,  V influence  du  Soleil  &  de  la  Lune  fur  le 
corps  humain  ,  d'après  la  force  dé  attraction  quits 
exercent  fur  V atmofphere  ;  &  pour  qu  on  ne  pût  pas 
taxer  (on  fyflême  de  n  être  fondé  que  fur  des  rai- 
fons  abfraïtes ,  il  Va  appuyé  de  l obfervation  des 
Auteurs  qui  ?  ne  fon géant  a  rien  de  femblable ,  av oient 
reconnu  des  phénomènes  dont  V explication  méchcz *• 
nique  a  été  po férié  tire. 

Je  n  ai  pas  cru  devoir  laiffer  dans  Voubli  les 
monumens  honorables  a  la  Médecine  ,  dont  il  a  for¬ 
mé  la  collection.  Elle  ejl  d'autant  plus  prêcieufe , 
que  ces  monumens  étant  œf[e{  rares  ?  il  a  fallu  beau • 
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coup  de  peines  à  M.  Méad pour  fe  Les  procurer  ,  & 
pour  en  trouver  t  explication.  Ce  doit  être  un  mo¬ 
tif  d' émulation  pour  lotis  les  Médecins  ?  &  fort 
exemple  devroit  réveiller  parmi  nous  £  étude  de  cette 
partie  de  Vhijloire  de  la  Médecine ,  trop  négligée  fans 
doute.  Rejfouv étions-nous  de  la  gloire  qiiont  acquis 
ceux  qui  nous  ont  précédé.  Cejl  à  force  de  travaux 
&  de  recherches  quils  s'en  font  rendus  dignes.  Ta¬ 
chons  non-feulement  de  ne  pas  dégénérer  5  mais  d'a¬ 
jouter  encore  aux  éloges  &  à  la  réputation  quils 
ont  mérités . 
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^  V  E  RT  IS  S  E  ME  NT. 


e  T  Ouvrage  fut  donné  au  Public  ,  pour  îa 
premiere  fois ,  en  1702,  &  il  reparut  en  1708  9  * 
avec  de  légères  additions.  Je  ne  penfois  guère 
alors  qu’il  m’impoferoit  un  jour  une  nouvelle 
tâche;  mais  ayant  été  recherché  avec  afî’ez 
d’empreffement  pendant  quelques  années  ,  cer¬ 
tains  Libraires  fê  font  crus  en  droit  d’en  ufer  à 
la  maniéré  des  Pyrates  ,  &  d’en  donner  deux  ou 
trois  éditions  fans  mon  confentement.  C’eft  ce 
qui  m’engage  à  publier  celle-ci  ;  heureux  li  en 
me  fai  Tant  ainfi  juftice  à  moi-même  ,  je  peux 
fatisfaire  à  l’attente  du  Public* 
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Ce  Livre  a  été  compofé  dans  un  tems  ou  j’aï 
dû  emprunter  des  autres  la  plupart  des  obfer- 
vations  qu’il  contient,  &:  les  raiionnemens  que 
j’en  ai  déduits  auroient  exigé ,  peut-être  ,  6c  des 
méditations  plus  profondes  ,  6c  un  jugement  plus 
forme.  Au  bout  de  quarante  ans  ,  confacrés  â 
l’étude  de  Fart  6c  à  f  expérience  qui  naît  de  la 
pratique  ,  je  ne  dois  pas  être  foupçonné  d’une 
prédilection  aveugle  pour  un  Ouvrage  d’un 
poids  fi  léger  en  Médecine.  Audi  l’indulgence 
avec  laquelle  il  a  été  reçu  dès  le  commence¬ 
ment  ,  me  donne  heu  d’efpérer  qu’il  n’éprouvera 
pas  aujourd’hui  un  accueil  moins  favorable. 

J’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  témoigner  ma  re~ 
connoiflance  au  Public,  qu’en  retouchant ,  avec 
attention,  la  matière  que  j’avois  traitée;  car, 
outre  plutieurs  additions  effentielles ,  j’ai  déduit , 
fi  je  ne  me  trompe,  de  la  théorie  même,  des 
obfçrvaîions  très-importantes  pour  la  pratique. 
Une  mauvaife  honte  ,  ni  une  fauffe  délicatefle 
ne  m’ont  point  empêché  d’effacer  entièrement  , 
ou  de  changer  en  partie  ce  qui  m’a  paru  de 
moins  conforme  à  la  vérité.  J’ai  élagué  d’une 
main  généreufe  mon  propre  Ouvrage.  Chaque 
jour  fournit  fou  infini clion  ,  &  je  ne  crois  pas 
que  la  vérité  puifle  acquérir  plus  de  recomman¬ 
dation  que  dans  la  bouche  de  celui  qui  abjure 
fes  anciennes  erreurs ,  en  en  faifant  volontiers 
l’aveu.  C’efl  ainii  que  Von  convient  affez  géné¬ 
ralement  que  notre  premier  maître  Hippocrate 
n’a  jamais  fait  briller  plus  de  fageiTe  6c  plus  de 
grandeur  d’ame  ,  queîorfqu’il  avoue  s’être  trom¬ 
pé,  en  prenant  pour  une  fraéhire  une  future 
naturelle  du  crâne  (i).  Celle  fait  de  lui  ,  à  ce 


(1)  Epidem,  Lib .  §.  xiv. 


fujet. 
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fujet  ,  l’éloge  le  plus  complet  &  le  plus  digne 
d’attention  (i). 

Je  pourrais  cependant  ex  eu  fer  une  partie  de 
mes  corrections  ,  en  faifant  remarquer  quelles 
ont  plus  particuliérement  pour  objet  le  fluide 
nerveux  6c  fes  propriétés.  Les  raifonnemens 
que  j’ai  ajoutés  fur  cette  matière  font  déduits 
des  expériences  nouvellement  faites  fur  l’attrac¬ 
tion  6c  l’éleéfricité  :  elles  étoient  inconnues ,  lorf- 
que  j’écrivis  pour  la  premiere  fois.  Les  do&es 
hypothefes  ,  6c  les  queflions  tflfaac  Newton  f 
n’avoient  pas  encore  éclairé  le  monde  (avant* 
Etienne  Gray  (2)  ne  l’avoit  pas  encore  étonné 
avec  fes  expériences  fur  l’éleétricité  ,  auxquelles 
M.  Dufay  de  Paris  a  encore  confidérablement 
ajouté  depuis. 

Mais  il  y  a  deux  additions  principales  dont 
je  dois  rendre  un  compte  plus  particulier.  D’a« 
bord  ,  de  Y  Introduction.  Ayant  obfervé  que  les 
poifons  les  plus  différens  en  apparence  ,  n’en 
ont  pas  une  maniéré  d’agir  moins  uniforme ,  6c 
dont  l’effet  fe  porte  effentiellement  fur  les  ef- 
prits  animaux ,  j’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inu¬ 
tile  de  faire  précéder  cette  opinion  ,  qui  paraî¬ 
tra  finguliere  6c  inouie  à  bien  des  gens ,  de  la 
faire  précéder  5  dis-je ,  de  quelques  recherches 
préliminaires,  fur- tout  dans' une  matière  peu 
connue  jufqu’ici  :  &fi  dans  un  fujet  fi  neuf  6c 
ii  abffrait,  je  parois  avoir  emprunté  plus  de  la 
conje&ure  que  de  la  démonftraîion  ,  il  faut 
avouer  que  fi  l’on  ne  va  pas  toujours  abfolu- 
ment  à  ion  but ,  il  efl  au  moins  un  terme  au*4 


(1)  Lib .  8 ,  C.  iv* 

(2)  Tranf  Fhilt 
Tome  /* 
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quel  on  peut  atteindre  (i).  On  ne  pourra  jamais 
porter  un  bon  jugement  fur  ces  théories  recher¬ 
chées  ,  qu’en  confidérant  enfemble  funiverfalité 
du  fyftême.  La  vérité  en  offre  un  dont  la  chaîne 
efi  liée  &  continue;  &  les  conciliions  qu’on  en 
tire  fe  prêtent  non-feulement  une  lumière  mu¬ 
tuelle  ,  mais  encore  fe  fervent  de  confirmation 
les  unes  aux  autres, 

La  fécondé  de  nos  additions  c’eft  la  defcrip- 
îion  anatomique  des  parties  de  la  vipere  &C  de 
celles  du  ferpent  à  fonnette  ,  qui  fourniffent  le 
poifon  de  ces  reptiles.  Je  la  dois  au  Doéleur 
Nicholls  ,  très-célebre  Anatomiffe ,  Médecin  plein 
d’efprit  &  de  fcience.  N’ayant  trouvé  ni  affez 
de  détails ,  ni  allez  d’exaéfitude  dans  les  obfer- 
vations  anatomiques  fur  la  vipere  que  m’avoit 
fourni  le  Do&eur  Areskine  ,  pour  la  premiere 
édition  de  cet  Ouvrage;  il  y  a  ajouté  une  nou¬ 
velle  defcription  de  la  tête  ,  confidérée  non- 
feulement  dans  la  vipere  ordinaire  ,  mais  en¬ 
core  dans  la  grande  efpece  ,  le  ferpent  à  fon- 
nette  ,  afin  que  ce  qui  auroit  échappé  à  la  vue 
en  petit ,  pût  s’appercevoir  plus  diftin&ement 
en  grand.  On  n’a  qu’à  comparer  cette  defcrip¬ 
tion  avec  celles  que  nous  ont  donné  jufqu’ici 
les  Auteurs  même  les  plus  accrédités  ,  pour 
juger  du  mérite  de  la  fienne ,  voir  dans  quels 
détails  il  efi:  entré  fur  la  ftru&ure  méchanique 
de  chaque  organe,  &  avec  quelle  netteté  il  en 
a  expolé  les  différens  ufages. 


(i)  Efl  quadam  prodire  tenus ,  fi  non  datur  ultra%  Hqrat» 
Epift.  i ,  v.  32. 
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D  ON  N  ER  un  Traité  des  Poijons  bien  entier 
O  bien  complet,  expo  fer  ,  d'une  maniéré  jatis \ 
faisante  ,  leur  nature  &  leur  manière  d  agir  , 
îieft  pas  une  chojè  aifée,  II  e fi  facile  néan¬ 
moins  d'en  differter  d'une  façon  plus  claire  & 
plus  précife  que  les  Auteurs  ne  V  ont  fait  juff 
qu'à  préfent.  Il  ne  faut  pas  des  efforts  bien 
confidérables  pour  trouver  dans  les  effets  des 
ptoifons  ,  quelque  chofe  de  plus  que  les  qua¬ 
lités  fuppofées  du  chaud  &  du  froid  ,  &  pour 
découvrir  dans  ces  phénomènes  etonnans  quel¬ 
ques  traces  d' un  méchanifme  moins  obfcur  & 
moins  abflrait  que  le  principe  occulte  auquel  on 
les  rapportait.  Mais  fonder  les  fources  de  ces 
divers  mouvemens  ,  &  rapporter  à  des  caufes 
premieres  chaque  fymptome  particulier  ,  c'eff 
un  travail  qui  exige  de  T  attention  &  de  V  ha¬ 
bileté  ;  d'abord ,  à  cauje  de  la  dèlicateffe  ex¬ 
trême  &  de  Van  infini  duquel  ré  fulte  T  affem- 
blage  de  la  machine  animale  ;  en  fuite  ,  à  raifon 
de  la  ténuité  infigne  de  ces  corpufcules  propres 
à  produire  fur  cette  machine  des  changemens 
fi  fiubits  &  fi  violens. 

d' ai  tâché ,  dans  ces  Effais  ,  de  remplir  quel¬ 
ques-unes  de  ces  vues.  Je  n  ai  pas  affe^de 
préfomption  pour  promettre  un  Traité  entier 
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&  méthodique.  Ce  que  j'offre  efl  le  fruit  de  lé* 
gères  méditations  fur  V Hijlo ire  Naturelle  ,  aux* 
quelles  fai  joint  quelques  échappées  de  raijon - 
nement.  Pour  peu  quits  fuient  raffemblès  avec 
ordre  ,  &  qu'on  y  ajoute  de  nouvelles  décou¬ 
vertes  ,  je  fuis  perfuadé  qu’on  en  retirera  plus 
de  fècours  ,  pour  former  un  corps  de  doctrine 
fur  les  poijons  >  que  de  tout  ce  qui  a  paru  jufi 
qu'ici  fur  cette  matière . 

Il  y  a  quelques  années  que  f  av ois  jetté 
les  premiers  fondemens  de  cet  Ouvrage.  T  ai 
employé  dès -lors  mes  heures  de  loifir  à  faire 
des  expériences  fur  la  vipere  &  les  autres  fu~ 
jets  venimeux.  J’ ai  examiné  T  ar je  nie  &  le  fu - 
blimé-corrofif  ;  je  me  fuis  appliqué  à  décou¬ 
vrir  la  fruclure  de  ces  Juhflances  qui  nuifent  à 
raijon  de  leur  qualité  maligne.  J’ ai  examiné  at¬ 
tentivement  ce  que  les  différais  Auteurs  ont  publié 
fur  chaque  genre  de  poijons  ,  &  j’y  ai  ajouté 
les  remarques  qui  m  ont  paru  en  mériter  la  peine . 

Ces  recherches  formoient  déjà  la  matière  de 
trois  ou  quatre  Difcours.  Des  a  fair  es  importan¬ 
tes  me  furvinrent  dans  le  tems  ou  je  me  prèpa * 
rois  à  les  rédiger  ;  des  études  plus  fèrieufes  ne 
me  laifferent  que  des  intervalles  très -courts  ,  (f 
je  fus  forcé  ,  malgré  moi  ,  d' abandonner  bien¬ 
tôt  mon  travail  fur  les  poifons.  Mais  une  con - 
verfation  que  j’eus  en  dernier  lieu  avec  le  Doc¬ 
teur  Areskine  ?  fur  la  vipere  ,  m’a  fourni  Foc - 
cafion  de  rajf'embler  ces  morceaux  épars  &  ou¬ 
bliés  ,  &  de  fortifier  mes  anciens  raijonnemens 
de  quelques  expériences  nouvelles.  Il  a  eu  la 
complaifance  de  m’ offrir  ,  de  la  meilleure  grace 
du  monde  ,  fes  Obfervations  anatomiques ,  que 
j’ai  ajoutées  à  la  fin  de  mon  premier  fijfai . 
Elks  ne  prèfientent  pas }  à  la  vérité ,  une  diffec - 
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tzon  complette  de  V  animal  ;  mais  la  ftruclure 
des  parties  qui  concernent  le  venin  ,  y  efl  ex - 
p o fee  dans  le  plus  grand  détail. 

En  méditant  fur  cet  objet  ,  je  conçus  le  défi 
fein  d’  éprouver  jufqu  à  quel  point  les  confidéra - 
dons  méchaniques  pouvaient  fèrvir  à  F explica¬ 
tion  de  ces  changemens  étonnans  que  les  poi - 
fins  produifent  dans  nos  corps.  J'en  tirois  cette 
conclu [ion  naturelle  ,  que  fï  ces  phénomènes  fi 
abfraits  venoient  à  s'expliquer  par  les  loix 
connues  du  mouvement  9  ce  ferait  une  raifbn  de 
plus  pour  s' auto  ri fer  à  croire  que  ceux  qui  s' of¬ 
frent  journellement  à  nos  yeux  dans  la  flnichire 
de  nos  corps  ,  font  produits  par  des  eau  fis  qui 
ne  font  point  au  delà  des  limites  du  raifonne - 
ment  géométrique.  Le  premier  pas  pour  bien 
conduire  une  maladie  ,  efl  d' en  connoître  Forti 
gine.  Il  efl  donc  certain  que  celui-là  aura  beau¬ 
coup  plus  d7 avantages  dans  fa  pratique  ,  qui  ,  à 
la  meme  fotnme  d' obfirvations  &  d' expériences  f 
ajoutera  une  conno  fiance  plus  parfaite  de  l'é¬ 
conomie  du  corps  humain  3  de  la  flruclure  de  fis 
parties  ,  du  mouvement  des  fluides  ,  &  des  prefi 
fions  qu  exercent  fur  eux  les  corps  environnans . 

0/2  n  en  doutera  pas  ,  pour  peu  qu'on  faffi 
attention  que  ce  n' efl  pas  une  mafié  informe  , 
un  concours  inordonné  d'atomes  que  préfentc 
F ajfemblage  de  jios  corps  ,  mais  une  machine 
conflruite  avec  une  fagejfe  immenfi  ;  mais  le 
plus  parfait  des  Ouvrages  d'un  Créateur  fu- 
préme  y  qui  en  donnant  l'exiftence  à  cet  uni - 
y  ers  ,  a  établi  des  loix  éternelles  ,  en  vertu  défi 
quelles  tout  fi  régit  &  fi  gouverne  ;  &  parmi 
ces  loix  ,  F  harmonie  &  l'accord  des  mouve- 
mens préétablis ,  efl ,  fans  doute ,  le  plus  bel  attri¬ 
but  dont  il  ait  décoré  fis  ouvrages. 
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Il  feroit  donc  bien  à  Jouhaiter  que  ceux  qui 
craignent  Ji  fort  que  les  connoifiances  mathé¬ 
matiques  ,  c'  efià~  dire  ,  la  vérité  &  la  démon f 
trano n  ,  ne  s  introduisent  en  Médecine  ,  fujfent 
au  moins  afi'eginftruits  dans  celte  partie ,  pour 
decider ,  Jans  partialité  ,  de  combien  &  de  quels 
progrès  elles  Jeroient  la  caufe.  Ils  s7 élev croient 
avec  moins  d  humeur  contre  des  expériences  fi 
utiles  a  l humanité  ;  &  de  ce  quelles  exigent 
beaucoup  de  peine  &  de  travail ,  ils  n  en  con - 
du  iraient  pas  pour  cela  quelles  font  tout-  à- 
fait  inutiles  &  chimériques  « 

On  peut  Je  convaincre  aifiment  de  l'infuffi- - 
farice  des  autres  méthodes  imaginées  pour  les 
prc-grè  de  la  Médecine  ,  en  conjîderant  combien 
pieu  elle  en  a  fait  depuis  deux  nulle  ans.  Elles 
ont  d  ne  manqué  leur  but.  Mais  depuis  que. 
dans  ces  derniers  teins  ,  quelques  Mathémati¬ 
ciens  Je  font  adonnés  ci  la  Médecine  ,  on  a 
commencé  à  dijferter  fur  les  maderes  les  plus 
abp  tt^éé  tes  ,  d  une  maniéré  fi  claire  &  fi  difi 
tincte  ,  qu'il  y  a  tout  lieu  d'efpérer  que  fi  ceux 
qui  je  deftinerom  par  la  fuite  à  cette  profefjion  , 
d  appliquent  à  V  Algèbre  &  à  la  Géométrie  ,  dans 
cet  âge  déjà  formé  ou  I  ej prit  &  le  corps  font  éga¬ 
lement  propres  au  travail ,  il  en  rejultera  ,  un 
jour  ,  que  les  Mathématiques  diftingueront  le 
rentable  &  l'habile  Médecin  g  du  tâtonneur  ti¬ 
mide  ,  &  que  celui  qui  ne  fera  pas  initié  dans 
ces  Jciences  ,  ne  prêtera  pas  moins  au  ridicule  , 
que  celui  qui  ignoreroit  aujourd'hui  le  grec  É? 
le  latin. 

Pour  ce  qui  concerne  V économie  animale  > 
je  me  fuis  conformé  ,  le  plus  qu  il  m'a  été  pcf- 
fible  ,  aux  ouvrages  du  celebre  Bellini ,  qui  ont 
apporté  une  fi  grande  lumière  en  Médecine * 
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Cejl  à  lui  que,  les  Médecins  font  redevables 
d'avoir  appris  à  fubflituer  à  des  hypothefès 
précaires  ,  &  à  des  mots  v uide s  de  fens  ,  la  fb- 
lidité  du  raifonnement ,  la  clarté  &  la  p  récif  on 
de  la  méthode .  Les  DiJJertations  du  D odeur 
Pitcarn  ,  ce  grand  Médecin  d’EcoJfe  ,  font  une 
preuve  de  tout  l'avantage  qu'on  retireroit  en 
Médecine  du  raifonnement  méckanique .  La  mé¬ 
chanceté  &  V ignorance  ,  de  concert y  peuvent  bien 
élever  un  front  audacieux  -contre  les  dé monf  ra¬ 
tions  les  plus  ejfentielles  ;  mais  elles  ne  vien¬ 
dront  jamais  à  bout  d'en  infirmer  l'utilité. 

Je  n'ai  pas  laijfé  quelquefois  néanmoins  de 
m' écarter  ,  malgré  moi  y  de  mon  fu/ et ,  à  deffein 
de  jetter  quelque  jour  fur  des  matières  dont  les 
Auteurs  ne  s' étoient  pas  encore  occupés  ;  mais 
il  faut  avouer  que  /e  n  ai  eu  que  bien  peu  de. 
données  ,  dont  j'aie  pu  tirer  quelques  confié - 
quences.  Le  Dodeur  Cheyne  ,  Auteur  d'une 
Nouvelle  Théorie  des  Fievres,  a  fait  des  remar¬ 
ques  particulières  dans  lejquelles  la  partie  théo¬ 
rique  de  Médecine  efi  en  défaut .  Si  l'on  fait 
bien  attention  en  quoi  elle  peche  y  on  entrera, 
plus  aifement  dans  lefprit  de  \nos  recherches  P 
&  l’on  conclura  que  le  plus  utile  de  tous  les  arts  , 
cultivé  comme  il  doit  1 être  ,  n  a  pour  fonde¬ 
ment  ni  de  fimples  conj edures  ,  ni  une  expé¬ 
rience  purement  empirique . 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  poifons  5  ne 
m  ont  pas  été  d'un  grand  fée  ours.  Je  n  ai  em¬ 
prunté  d'eux  que  le  fujet  des  objet  vatio  ns.  Ces 
Ecrivains  originaux  font  en  petit  nombre.  ;  & 
apres  avoir  parcouru  de  nombreux  &  d'énor¬ 
mes  volumes  fur  cette  matière  ,  on  n  a  prefquo 
trouvé  qu'une  collection  monfirueufe  d'erreurs  & 
de  préjugés , 
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Je  m  étais  fouvent  propofé  de  faire  les  plus 
grandes  recherches  fur  les  poifons  ,  &  (pédale- 
ment  après  mitre  occupé  ,  par  occafion  ,  dans 
mon  damier  Traité  ,  de  la  contagion  qui  exifte 
dans  les  maladies  aigues ,  favors  penfé  à  exa¬ 
miner  ,  avec  plus  d' attention ,  la  nature  des  ma¬ 
ladies  héréditaires ,  &  de  toutes  celles  qui  font  fil- 
jettes  à  fe  communiquer  ;  mais  je  n  étois  pas 
dans  Vidée  de  grojjir  davantage  ces  EJfais ,  Sans 
doute ,  bien  des  gens  penf iront  que  f  aurais  mieux- 
fait  encore  de  m  abflenir  tout-à-fait  décrire  ; 
car  je  n ignore  pas  que  mon  travail  nef  pas 
defüné  à  plaire  à  tout  le  monde.  S'il  ef  difficile 
de  porter  de  bons  jugemens  &  de  bien  écrire  , 
il  V  efl  encore  infiniment  plus  d  amener  les  au¬ 
tres  à  fa  façon  de  penfèr .  Je  ne  ni  affecterai  pas 
beaucoup  5  fi  quelqd un  faifit  cette  occafion  de 
me  reprendre  ou  de  me  calomnier.  Il  faut  moins 
d'efprit  pour  cela  ,  que  pour  découvrir  quelque 
yérité  utile .  Ceux  qui  ignorent  absolument  les 
Mathématiques ,  ne  font  pas  en  état  d'évaluer 
les  avantages  que  f  en  ai  pu  tirer  pour  la  théo¬ 
rie  ,  ou  pour  la  pratique  de  la  Médecine.  Mais 
ceux  qui  ont  des  connoiffances  en  ce  germe  , 
croiront ,  peut-être  ,  qiiil  y  a  quelque  mérite  à 
avoir  di  fierté ,  dune  manière  claire  &  diflincle  , 
furies  objets  les  plus  abfiraits.  Comme  je  n  am¬ 
bitionne  point  les  applaudi  femens  ,  je  ne  re¬ 
doute  point  les  cenfures  .  &  le  fort  d,e  mon  Livre 
fera  tel  qu'il  pourra  être  *  car  je  V ai  écrit  d' ri¬ 
bord  pour  fatisfaire  mon  inclination  ,  enfuite 
pour  remplir  innocemment  quelques  heures  de 
ioifir  ,  &  il  ne  me  fervira  jamais  ,  ni  d  occa¬ 
sion  pour  engager  quelque  nouvelle  dijpute  ,  ni 
prétexté  pour  me  mêler  d'aucune  autre . 
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LES  FOISONS. 

Les  Anciens  avoient  établi  une  très-grande 
différence  entre  les  drogues  qu’ils  appelloient 
Poifôns ,  &  celles  qu’ils  honoraient  du  beau 
nom  de  Remedes .  Telle  fubffance  qui  fe  trouve 
aujourd’hui  au  nombre  des  remedes  les  plus 
efficaces ,  groffiffoit  alors  le  catalogue  des  ve¬ 
nins;  fk.  réciproquement  nous  avons  banni  de 
nos  matières  médicales,  fous  le  titre  de  Poifons , 
des  médicamens  dont  les  obfervations  des  An¬ 
ciens  conffatent  l’efficacité. 

Aujourd’hui  que  le  flambeau  de  la  Phyflque 
devroit  avoir  diffipé  tous  les  préjugés  ,  on  doit 
être  fcàndalifé  ,  fans  doute  ,  d’entendre  des  Mé¬ 
decins  qui  adoptent  des  remedes  de  prédilec¬ 
tion,  &  qui  blâment  l’ufage  de  certains  autres 
en  général,  &  fans  fpécifier  les  cas  ou  les  uns 
&  les  autres  doivent  être  admis  ,  ou  profcrits. 
Il  y  a  fi  long-tems  que  les  gens  inffruits  favent , 
fans  être  Médecins  ,  qu’il  n’y  a  ,  à  proprement 
parler ,  d’autres  différences  entre  les  poifons  & 
les  remedes  que  celles  de  la  dofe ,  de  la  prépa¬ 
ration,  &  de  quelques  circonffances  tirées  du 
fujet  qui  prend  les  uns  ou  les  autres  ,  de  ma- 
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iiiefe  qu’il  rfeff  peut-être  pas  dans  la  nature  de 
fu Mance  tellement  déletere  par  elle-même  ,  qui 
ne  ptiiffe  devenir  très-avantageufe ,  &  que  ré¬ 
ciproquement  ,  il  n’efl  pas  de  drogue  admife 
dans  le  traitement  ordinaire  des  maladies  qui 
ne  foit  tous  les  jours  fui  vie  de  l’effet  le  plus 
funeffie  ,  quand  elle  eft  adminiflrée  à  contre- 
îems. 

Les  remedes ,  felon  la  remarque  judicieufe  de 
Cartheufer  (i),  n’ont  point  d’effet  abfolu  dans 
le  corps  humain.  Il  efl  relatif  à  mille  circonf- 
tances  ,  quelquefois  très-difficiles  à  déterminer , 
&  à  reconnoitre.  Aufli  ne  fauroit-on  être  trop 
circonfpeci  dans  la  prefcription  des  dofes.  Il  en 
efl  de  même  des  poifons,  ou  du  moins  des  mé- 
dicamens  aéfifs  qui  femblent  former  une  claffe 
mitoyenne  entr’eux  &  les  remedes  les  plus  doux. 
Mille  obfervations  nous  prouvent  qu’on  pour- 
roit  tirer  de  grands  fecours  de  leur  ufage ,  ad¬ 
mis  avec  précautions. 

L’Antimoine ,  après  avoir  été  profcrit  par  la 
Faculté  &  par  le  Parlement  ,  a  produit  des  mi¬ 
racles  fur  les  enfans  des  profcripteurs.  La  Ci¬ 
guë  ,  la  Belladone  ,  le  Napel  ,  qui  étoient  des 
poifons  9  il  y  a  vingt  ans  ,  font  devenus  ,  entre 
les  mains  du  favant  &  généreux  M.  Storck , 
des  fpécifiques  énergiques  dans  des  maux  qui  ne 
connoiffoient  pas  de  remedes.  M.  Van-S  wieten 
nous  a  famüiarifé  avec  le  fublimé-corrofif.  En¬ 
fin  ,  cette  Me  de  remedes  transformés  en  poi¬ 
fons,  &:  de  poifons  changés  en  remedes,  devien¬ 
drait  fans  doute  beaucoup  plus  confidérable  & 
plus  intereffante  entre  les  mains  de  quelqu’un 
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qui  fe  donneroit  la  peine  de  faire ,  dans  les  Au¬ 
teurs  des  differens  âges  de  la  Médecine  ,  les  re¬ 
cherches  néceffaires  pour  cet  objet.  La  matière 
médicale  a  changé  de  face  autant  de  fois  que 
la  partie  fyfiématique  ,  &  les  changemens  n’ont 
pas  toujours  été  analogues.  On  a  fait  de  gran¬ 
des  découvertes  en  Phyfiologie  ;  elles  ont  ré¬ 
formé  des  erreurs.  Dans  les  matières  qui  n’ont 
pas  été  fufceptibles  de  démonflration  ,  on  a 
fubfïitué  des  fyffêmes ,  au  moins  probables  &C 
ingénieux,  à  de  grands  mots  vuides  de  lens  ,  & 
l’on  peut  dire  que  cette  partie  brillante  de  la 
Médecine  nous  fait  honneur. 

Mais  nos  codex  !  nos  difpenfaires  ! , .  . ,  Nous 
difons  par-tout  que  nous  avons  tiré  de  fi  grands 
fecours  de  la  Chymie ,  &  les  formules  empiri¬ 
ques  grofîiffent  encore  ces  recueils  ,  à  la  honte  de 
Fart  !  Et  parce  que  la  thériaque  efl  confacrée 
par  l’ufage  le  plus  ancien  ,  on  confervera  une 
recette  qui  ,  fi  elle  eût  pris  naiffance  de  nos 
jours,  eut  été  plus  digne  de  nos  mépris  ,  que  le 
nom  d’Andromaque  n’efl  digne  de  nos  refpeéls  ? 
Je  n’en  dirai  pas  davantage.  Mais  j’ai  cru  qu’il 
étoit  permis  à  un  Médecin  zélé  pour  la  gloire 
de  fon  état  &  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  de 
faire  des  vœux  pour  que  deux  Sociétés  illuf* 
très,  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, &  le  Col¬ 
lege  de  Londres  ,  fecouent  enfin  le  préjugé  qui 
a  affuré  jufqu’ici  un  droit  de  prefcription  à  des 
formules  hétéroclites  ,  dans  des  Livres  publiés 
au  nom  des  deux  compagnies  les  plus  favantes 
de  l’Europe. 

Je  reviens  à  mon  fujet.  Il  réfulte  des  expé¬ 
riences  nombreufes  de  M.  Méad  fur  les  differens 
poifons  ,  &£  de  l’obfervation  attentive  des  phé¬ 
nomènes  qu’ils  produifent  dans  le  corps  hu- 
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main  ,  que  c’eft  principalement  fur  le  genre  nef- 
veux  qu’ils  exercent  leur  puiffance.  L’énergie 
de  leur  a&ion  ,  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  donnent  la  mort  ,  &  la  communiquent  par 
contagion  ,  ne  fauroit  s’expliquer  autrement 
qu’au  moyen  de  l’altération  fubite  d’un  fluide  , 
duquel  dépend  la  vie  phyfique  de  l’animal.  Les 
fympîomes  nerveux  qui  fuccedent  aux  poifons 
les  moins  violens,  font  une  preuve  que  la  ma¬ 
niéré  d’agir  des  uns  &  des  autres  efl  uniforme, 
&  que  le  degré  d’aftiviîé  en  fait  la  feule  diffé¬ 
rence.  Ce  principe  ne  doit  pas  être  confidéré 
comme  une  hypothefe  brillante  ôc  fatisfaifante 
feulement.  C’efl  un  point  de  doéfrine  dont  notre 
Auteur  donne  la  démonflration ,  &C  cette  loi  efl 
commune  aux  poifons  pris  dans  les  trois  regnes 
de  la  Nature, 

L  analogie  des  poifons  Sz  des  remedes  ,  &  la 
maniéré  d’agir  des  poifons  une  fois  admife,  il 
me  femble  qu’on  peut  tirer  de  ces  deux  prin¬ 
cipes  des  conféquences  propres  à  jetter  un  grand 
jour  &  fur  la  théorie  &  fur  la  pratique  de  la 
Médecine, 

En  effet  ,  fi  le  poifon  agit  en  changeant  la 
difpofiîion  ,  en  altérant  les  qualités  du  fluide 
nerveux  ,  le  remede  qui  détruit  fon  efficacité  , 
ne  peut  le  faire  qu’en  reflituant  les  chofes  dans 
leur  état  naturel.  C’efl  donc  principalement  fur 
les  nerfs  que  doit  être  porté  le  contre-poifon. 

Ne  foyons  pas  toujours  des  imitateurs  fervi- 
les  ;  ofons  quelquefois  étendre  nos  vues.  Ne 
pourroit-on  pas  confidérer  les  maladies,  en  gé¬ 
néral,  comme  l’effet  d’un  poifon  ,  dont  la  natu¬ 
re  différente  ,  le  plus  ou  moins  d’énergie ,  la 
plus  ou  moins  grande  facilité  à  fe  développer  , 
établit  peut-être  les  différences  que  nous  recon* 
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noîfîons  entre  des  maux ,  dont  les  11ns  décident 
promptement  du  fort  des  hommes  ,  les  autres 
exigent  un  tems  plus  conïidérabîe  pour  exercer 
leur  malignité;  ceux-ci  parcourent  d’une  ma¬ 
niéré  continue  leurs  périodes  ;  ceux-là  font  fu- 
jets  à  des  intermittences  plus  ou  moins  longues. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  poifons  admis  du  de¬ 
hors,  6c  dont  M.  Méad  s’efi  occupé  ;  je  parle 
de  ceux  même  qui  naiflent ,  6c  fe  développent 
dans  nos  corps  ,  foit  à  raifon  du  régime  de  vie 
&  des  alimens  dont  nous  ufons  ,  foit  à  raifon 
de  la  condition  même  de  notre  être  ,  6c  de  cette 
tendancè  perpétuelle  de  nos  humeurs  à  l’alka- 
lefcence ,  foit  enfin  à  raifon  des  divers  change-* 
mens  que  l’influence  de  lame  unie  au  corps  9 
produit  fur  lui.  La  faburre ,  les  matières  glai- 
reufes  ,  bilieufes ,  accumulées  dans  l’effomac  ^ 
&  qui  caufent  les  fievres  intermittentes,  les  pu¬ 
trides  ,  &Cc.  l’humeur  gotiîîeufe  ,  dartreufe  ? 
éréfypélateufe ,  celle  de  la  gale ,  du  rhumatifme  , 
le  virus  ferophuleux  ,  le  vénérien  ,  la  diathefe 
fcorbuîiqUe ,  ce  qui  forme  les  chancres  ,  les  can¬ 
cers  ,  les  ulceres  du  poumon ,  &  des  autres  par¬ 
ties  ,  que  font- ils  autre  chofe  que  de  vrais 
poifons ,  qui  agiffent  plus  ou  moins  vivement 
fur  le  principe  nerveux  ,  à  raifon  de  leurs  diffé¬ 
rentes  natures  ?  Dans  ces  maladies  effentielle- 
ment  malignes  ,  rfefî-ce  pas  évidemment  l’al- 
kali-volatil  de  nos  humeurs  pouffé  à  fon  plus 
haut  point  de  développement ,  &  qui  porte  fou 
aêfion  direêfe  fur  le  principe  de  nos  nerfs  ? 

Nos  remedes  ne  font-ils’  pas  tous  des  anti- 
fpafmodiques  ,  confidérés  dans  le  fens  le  plus 
étendu  ?  Les  uns  ,  en  évacuant  de  bonne  heure 
le  poifon ,  l’empêchent  de  s’exalter  6c  de  déve- 
l°pper  une  énergie  dont  l’aftivité  exigeroit  en- 
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iuite  des  fecours  propres  à  la  charmer  ,  pour 
ainfi  dire.  C’eft  ainii  que  l’émétique  eft  le  con- 
tre-poifon  de  la  bile  accumulée  dans  les  premie¬ 
res  voies  ,  au  commencement  d’une  fievre  pu¬ 
tride  ,  &  que  fouvent ,  pour  l’avoir  omis  ,  ces 
fievres  prennent  un  caraclere  de  malignité,  par 
l’exaltation  du  principe  aïkalin  ;  8c  c’eft  alors 
qu’on  eft  obligé  d’employer  ce  qu’on  nomme 
communément  des  antifpafmpdiques. 

De  tous  ces  poifons  du  corps  de  l’homme  , 
les  moins  funeftes  font  ceux  qui  étant  dans  les 
premieres  voies ,  font  fournis  à  FaéHon  des  éva- 
cuans ,  ou  qui  fe  portant  à  la  fuperfîcie  du  corps , 
trouvent  une  iffue  ou  naturelle  ou  artificielle  à 
l’extérieur.  Ceux  dont  la  nature  a  befoin  d’être 
combattue  ,  d’être  altérée,  comme  on  dit,  dans 
Je  corps  même  ,  font  les  plus  mortels.  Et  n’eft- 
ce  pas  ce  que  nous  obiervons  dans  la  maniéré 
d’agir  des  fubftances  que  nous  appelions  plus 
précifément  des  poifons  ?  Je  prends  celui  de  la 
vipere  pour  exemple  :  immédiatement  après  la 
morfure  ,  la  fcarification  de  la  plaie  lufSt  ;  s’il 
s’eft  écoulé  un  peu  plus  de  tems  ,  8c  que  l’i&ere 
ait  paru  ,  le  voiniffement  termine  les  fympto- 
mes  ;  fi ,  au  contraire ,  le  fecours  a  été  différé, 
le  veoin  a  pris  poffeffion  dit  corps  ;  il  doit  y 
être  combattu  ;  ce  font  fes  qualités  mêmes  qu’il 
off  queftion  de  détruire  ,  d’altérer  ;  la  cure  eft 
du  reffort  de  l’aîkali-volatil. 

Ceci  paroîtra ,  fans  doute ,  paradoxal  à  bien 
des  gens  ;  mais  ce  n’eft  pas  à  eux  à  qui  je  m’adreft 
fe  ;  c’eft  à  ceux  qui  ne  penfent  pas  que  ,  par  ref- 
pecl  pour  les  grands  hommes  qui  nous  ont  frayé 
le  chemin  qui  conduit  à  la  vérité,  il  (bit  défendu 
de  tenter  un  fentier  qui  fembie  abréger  la  route; 
fa, uf  à  revenir  fur  fes  pas ,  fila  tentative  ne  ré- 
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pond  pas  à  nos  efpérances.  S’ils  ont  trouvé 
mauvais  que  j’aie  traduit  un  bon  ouvrage  ,  au 
lieu  d’en  compofer  un  médiocre ,  il  eil  digne 
d’eux  maintenant  de  me  reprocher  de  ne  co¬ 
pier  ici  perfonne. 

A .  .  &  probu  hæc  G,  .  .  .  optimus  ,  atque  A. . . 
P.  .  .  R.  .  te  dicere  pojjiim  L.  j C.  .  .  L.  F .  Z>.  . 
/.  . .  M. , .  complures  alios  do  cio  s  ego  ,  <S* 

amicos  ,  prudens  preetereo  ,  quibus  heee  Jint  qualia - 
cumque  ,  arridere  velim , 

Je  ne  fa u rois  m’empêcher  néanmoins  d’ajou¬ 
ter  ici  encore  une  réflexion  ,  qui  n’efl:  pas  dé¬ 
pourvue  .d’utilité.  Je  crois  qu’un  des  problèmes  ? 
dont  la  folution  intérefleroit  le  plus  pour  la  pra¬ 
tique  de  la  Médecine  ,  feroit  celui-ci. 

Déterminer  quelles  font  les  maladies  dont  la 
matière  doit  être  évacuée  par  les  voies  natu¬ 
relles  excrétoires  du  corps  ?  quelles  font  celles 
dont  le  levain  doit  être  amené  à  la  peau  ,  par 
une  folution  de  continuité  qui  lui  ouvre  une  if- 
fue  ?  quelles  font  celles  enfin  qui  font  au  defliis 
de  l’un  &  de  l’autre  de  ces  fecours  ,  &  dont  le 
poifon  doit  être  altéré  dans  le  corps  même  par 
les  moyens  convenables  ? 

Enoncer  quelles  font  les  marques  auxquelles 
on  peut  reconnoitre  celle  de  ces  trois  métho¬ 
des  qui  exige  la  préférence  ? 

Quels  font  les  cas  oit  elles  peuvent  être 
combinées  ? 

Quels  font  ceux  oit  elles  doivent  fe  fuccéder? 

A  quels  Agnes  on  peut  juger  du  moment  où 
chacune  d’elles  doit  être  mile  en  ufage  ? 

J’établis  ,  d’abord  ?  en  donnée  ,  que  tout  re- 
mede  employé  par  la  Médecine  fe  peut  rap¬ 
porter  à  l’une  de  ces  trois  clafles  générales  ?  de 
purgatifs  ?  de  cutanés  P  ou  &  altérants. 
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Les  émétiques  ,  les  catharcliques  ,  les  dia^ 
phorétiques  ,  les  diurétiques  ?  les  fudorifiques  9 
les  falivans ,  les  vermifuges  ,  condiment  la  pre¬ 
miere.  claffe. 

Je  range  dans  la  fécondé  les  ventoufes  ,  les 
véficatoires  *  les  finapifmes  ,  les  fêtons  ,  les  cau¬ 
teres  ,  les  fcarifications  ,  la  pierre  infernale  ,  le 
fer  chaud ,  tous  les  caufiiques.  .  .  La  paracen- 
thefe  ,  la  lithotomie  ,  les  opérations  de  Chi¬ 
rurgie.  , 

Les  fpécifiques  proprement  dits  ,  les  fébrifu¬ 
ges  ,  les  tempérans  ,  les  anodyns  ,  les  fiomachi- 
ques ,  les  hépatiques  ,  les  nervins  ,  le  régime  de 
vie.  .  .  les  pallions  ménagées  à  propos ,  font 
ceux  que  je  confidere  comme  altérans . 

Si  je  ne  me  trompe  5  la  plupart  des  fautes 
que  commettent  les  Médecins  dans  le  traitement 
des  maladies ,  ne  viennent  que  de  ce  qu’ils  ne 
favent  pas  afîez  difiinguer  dans  laquelle  de  ces 
trois  clafîes  chaque  maladie  particulière  qui  fe 
préfente  ,  doit  être  rangée. 

En  vain  ,  dans  une  fievre  maligne  exquife  9 
tenterez- vous  de  faire  aborder  aux  inteftins  , 
par  des  cathar&iques  réitérés  ,  la  matière  du 
mal.  En  vain ,  appliquerez-vous  un  véficatoire  9 
pour  une  fievre  tierce  ,  accompagnée  de  toutes 
les  marques  de  plénitude  dans  les  premieres 
voies.  En  vain  tenterez- vous  ,  par  des  diuré-* 
tiques  &  des  lithontriptiques  ,  la  diffolution 
de  la  pierre  qui  eft  dans  la  vefiie.  La  premiere 
de  ces  maladies  exige  des  fecours  combinés  , 
pris  dans  la  fécondé  6c  dans  la  troijieme  clajfe  ;  la 
fécondé  n’exige  que  ceux  de  la  premiere  ;  6c  c’ed 
la  main  d'un  habile  Chirurgien ,  qu’il  faut  dans 
la  derniere. 

Mais  une  reffemblance  affez  frappante  entre 
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les  levains  des  maladies  6c  les  poifons  ,  c’eft  que , 
de  même  que  les  fubffances  venimeufes  qui  pro- 
duifent  leur  effet  à  P  extérieur  ,  peuvent  être  im¬ 
punément  admifes  à  Pinîérieur  ;  de  même ,  il 
femble  que  la  matière  venimeufe  des  maladies 
de  la  peau ,  ne  fait  pas  fur  la  tunique  des  in- 
teffins  ,  ni  furies  conduits  rénaux,  la  même  im- 
preffion  ,  puisqu’une  des  voies  les  plus  com¬ 
modes  pour  s5en  débarraffer  ,  eff  celle  des  felîes  5 
6c  fur- to  ut  celle  des  urines.  Nous  voyons  en¬ 
core  ,  par  l’effet  des  véficatoires  ,  des  cauteres  > 
des  dépôts  même  formés  par  la  nature  ,  6c  qui 
ont  fervi  de  modèle  à  ces  tentatives  de  Part; 
nous  voyons  ,  dis- je  ,  tous  les  jours  ,  qu’une 
humeur  âcre  ou  purulente  ,  qui  tue  lorfqu’elle  af= 
feêle  un  organe  interne  ,  foulage  le  malade  , 
quand  elle  eff  dérivée  à  l’extérieur.  Autre  ref- 
femblance  entre  les  maladies  6c  les  poifons,  c’eff 
que  de  même  que  ceux-ci ,  dans  certaines  ch> 
confiances  ,  peuvent  devenir  des  remedes  ;  de 
même  il  eff  des  maladies  qui  paroiffent  telles 
à  nos  yeux ,  6c  qui  font  un  moyen  mis  en  ufage 
parla  nature. pour  notre  guérifon.  On  Pa  dit 
de  la  fievre  ;  on  pourrait  le  dire  de  bien  d’au¬ 
tres  ,  6c  peut-être  qu’un  jour,  la  liffe  des  ma¬ 
ladies  qu’il  ne  faut  pas  traiter  ,  fera  plus  conff- 
dérable  que  celle  des  maux  regardés  comme 
incurables.  Ce  qui  eff  poifon  dans  un  climat 
ne  l’eff  pas  dans  un  autre  ,  6c  fe  guérit  quelque¬ 
fois  dans  le  premier,  par  un  moyen  qui  ferait 
poifon  dans  le  fécond.  De  même ,  il  eff  des  ma¬ 
ladies  endémiques  ,  qu’une  maladie  endémique 
d’un  autre  climat  guériroit. 

Je  n’infifferai  pas  davantage  fur  ces  confide- 
rations,  qui  me  meneroient  trop  loin  ,  6c  qui 
exigeraient ,  fans  doute,  pour  être  traitées  d’une 
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maniéré  convenable  ,  un  de  ces  génies  fupé- 
rienrs  ,  fort  en  deçà  deiquels  je  reconnois  ma 
place.  Mais  je  m’effimerois  trop  heureux  d’a¬ 
voir  dégroili  une  idée  propre  à  être  mife  en 
œuvre  par  une  main  plus  habile. 

À  Dieu  ne  plaife  que  je.  veuille  confondre 
des  objets  qui  ne  doivent  pas  être  confondus  y 
6c  que  mon  intention  foit  de  faire  de  toutes  les 
maladies  qui  nous  attaquent ,  des  maux  pure¬ 
ment  nerveux,  j’ai  voulu  dire  qu’il  y  a  la  plus 
grande  analogie  entre  la  caule  ou  l’ effet  matériel 
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des  autres  maladies  6c  celles  qui  viennent  des 
poifons;  que  l’homme  a  dans  lui-même,  le  ger¬ 
me  de  tous  ces  poifons  qui  caufent  fes  diffé¬ 
rais  maux  ,  dont  l’alkalefcence  à  laquelle  ten¬ 
dent  fes  humeurs  cd  le  plus  fatal  ;  que  la  ma- 
mere  d’agir  des  remedes ,  qui  font  tous  des  con- 
tre-poifons  ,  doit  être  en  raifon  inverfe  6c  réci¬ 
proque  de  celle  des  levains  morbifiques  ,  qui 
font  des  poifons  de  divers  genres.  J’ai  voulu 
dire  qu’enfin  l’on  s’accoutumera  peut-être  un 
jour  à  concevoir  comment  ,  dans  la  clalfe  des 
altérant  &  des  fpécifiques  ,  certains  remedes , 
qui  paroiffent  contraires  ,  peuvent  cependant 
produire  le  même  effet,  parce  que  P  un  &C  l’autre 
agiffenî  en  changeant  la  difpolition  nerveufe. 
On  fuivra  la  route  qui  reuflit ,  &  qu’on  croit  la 
meilleure  ;  mais  fans  blâmer  ,  avec  tant  d’opi¬ 
niâtreté,  celle  que  d’autres  ont  adoptée,  parce 
qu’elle  leur  réuffit  aufïi. 
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INTRODUCTION. 

(3  N  donne  le  nom  de  poifons  à  tous  les  corps 
qui ,  par  eux-mêmes  ,  ou  au  moins  par  leurs  qua¬ 
lités  les  plus  iniignes  ,  font  tellement  contraires 
à  la  vie  des  animaux,  que  leur  plus  petite  dole 
fuffit  pour  la  détruire  ,  (bit  qu’on  les  prenne 
intérieurement  par  la  bouche,  foit  qu’ils  aient 
été  introduits  à  l’extérieur  au  moyen  d’une 
plaie., 

L’article  des  Poifons  a  été  ,  de  tous  tems  ,  un 
grand  fujet  de  differîation  pour  les  Phiiofophes 
qui  ont  fait  des  recherches  fur  la  druélure  decet 
Univers.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  qu’on  pouvoir 
tirer  de  leur  exiilence  un  argument  qui  inculpe 
la  bonté  du  Créateur.  D’autres ,  comme  Para- 
celfe,  Van-Helmont,  &  leurs  fedateurs  ,  jaloux, 
jufqu’à  i’enthoufiafme,  de  préconifer  leur  chymie, 
ont  prétendu  que  les  poifons  avoient  été  créés 
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à  un  tout  autre  deffein  que  le  vulgaire  ne  fe  lé 
perfuade.  Ils  renferment  ,  difent-ils  ,  de  très- 
grands  remedes ,  dont  les  qualités  utiles  ne  peu¬ 
vent  fe  manifeder  qu’avec  beaucoup  de  peine  , 
&  à  la  fuite  d’un  travail  opiniâtre  (i).  ils  ont 
eu  grand  foin  encore  pour  s’autorifer ,  de  citer 
ces  paroles  du  Livre  de  la  Sageffe  (2)  :  Dieu  na 
point  fait  la  mort ,  &  il  ne  fe  réjouit  pas  dans  la, 
perdition  des  vivans  ;  car  il  a  tout  créé  pour  V utilité 
de  r homme  &  pour  la  guèrifon  des  différens  Peu¬ 
ples  de  l'Univers .  La  nature  ne  produit  point  de, 
médicament  dejlrucleur ,  &  le  régné  des  enfers  en  eji 
banni . 

Il  ed  certain  que  la  maniéré  de  penfer  de  ces- 
Philofophes  légers ,  qui  ofent  trouver  quelque 
chofe  à  redire  dans  la  difpofition  de  ce  monde  ÿ 
ed ,  en  général,  bornée  à  une  fphere  fort  étroite  , 
ôc  ne  s’attache  guère  qu’à  l’écorce  des  chofes  * 
mais  je  crains  bien  auffi  que  les  raifonnemens 
avec  lefquels  nos  adeptes  prétendent  les  corn-* 
battre ,  ne  paroiffent  trop  recherchés ,  &  tirés 
de  trop  loin,  &  ne  fe  reffentent  un  peu  de  l’é- 
blouiffement  que  doit  leur  communiquer  le  trop 
grand  feu  de  leurs  fourneaux  ;  car  la  produc¬ 
tion  de  ces  fubdances  dedrucHves ,  &c  dont  les 
qualités  nuifiblés  fe  développent  fi  aifément ,  ne 
s’accommodent  pas  mieux  avec  la  bonté  d’un 
Créateur  fuprême  ,  parce  qu’à  Faide  d’un  feu 
violent  ,  on  viendroit  à  bout  d’y  découvrir  9 
avec  efforts  ,  quelques  vertus  falubres. 

Voici ,  je  crois,  ce  qu’il  y  a  de  plus  proba¬ 
ble  à  cet  égard.  Ces  fortes  de  produ&ions  na- 


(1)  J.  B.  Van-Helmont,  Opera .  p.  373^ 

(2)  Lib.fapient ,  Cap.  1 ,  v.  13, 
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fur  elles  ont  fouvent ,  parmi  les  hommes  ,  un 
ufage  médicinal ,  foit  à  l’intérieur  ,  loit  à  l’exté¬ 
rieur;  &  la  raifon,  de  concert  avec  l’expérien¬ 
ce  ,  ont  appris  à  les  mêler  ,  à  les  préparer ,  à 
les  appliquer  de  diverfes  maniérés.  Outre  cette 
utilité  médicinale  qui  ne  concerne  que  l’homme , 
elles  fervent  encore  de  nourriture  à  d’autres 
animaux  qui  font  portés  à  les  rechercher  par  un 
inûinci;  naturel  ;  tk  ces  animaux  ,  à  leur  tour  , 
nous  fournilTent  non-feulement  une  nourriture 
avantageufe,  mais  encore  des  fecours  efficaces 
à  titre  de  remedes.  Les  plus  petits  infeêles  dont 
nous  ne  nous  appercevons  que  parce  qu’ils  nous 
inquiètent:,  font  néceflaires  pour  conferver  la 
vie  des  oifeaux ,  &  d’autres  animaux  qui  nous 
font  utiles  (1).  L’hellébore  donne  de  f embon¬ 
point  aux  chevres  &  aux  corneilles  ;  les  étour¬ 
neaux  s’engraiffent  avec  la  ciguë;  les  cochons 
mangent  ,  lans  danger,  la  jufquiame,  qui  efl  un 
poifon  pour  nous  (2).  On  pourroit  citer  plu- 
îieurs  exemples  femblables.  Qui  donc  pourroit 
affiirer  que  le  venin  de  la  vipere  n’a  pas  été  pro¬ 
duit  pour  notre  avantage  ,  puifque  ,  fans  Ion  fe¬ 
cours,  comme  nous  Fobferverons  dans  le  Traité 
fuivant,  la  vipere  n’auroit  aucune  de  ces  ex¬ 
cellentes  qualités  qui  la  rendent  d’un  ufage  li 
falutaire  dans  des  maladies  très-graves. 

Il  fera  peut-être  plus  difficile  de  rendre  raifon 
des  poifons  minéraux ,  comme  de  l’arfenic  ,  par 
exemple ,  qu’on  trouve  répandu  de  toutes  parts 
dans  le  régné  minéral.  Mais  il  faut  obferver  que 
i’arfenic  n’dl  pas  au  nombre  des  minéraux  par- 


(1)  Lucret.  Lib .  i ,  p.  645. 

(2)  Galen.  De  Faculty  Medic .  fimplic.  Lib.  3  , 
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faits  ,  mais  une  fubftance  adive  de  la  nature  , 
deilinée  à  mûrir  6c  à  préparer,  clans  les  entrail¬ 
les  de  la  terre ,  les  différents  métaux  qui  nous 
font  d’une  fi  grande  utilité  dans  le  commerce 
de  la  vie.  Cela  paroit  évidemment  dans  l’argent , 
le  plomb,  le  cuivre  &  l’étain,  dont  les  mines  , 
outre  le  foufre  ordinaire  ,  contiennent  une  très- 
grande  quantité  d’arfenic  ;  enforte  que  l’arfenic , 
pour  me  fervir  de  la  maniéré  de  parler  des  Ch  y- 
milies  ,  pourroit  s’appeller  le  principe  minerali - 
Jam.  Il  en  efl  abfolument  de  meme  des  diverfes 
fubftances  du  même  genre. 


En  un  mot ,  clans  Paffembîage  de  cet  univers  , 
les  chofes  qui  le  compofent  ont  entr’elles  un 
lien  néceffaire  ,  &  une  mutuelle  connexité  ;  de 
fî  cette  cohérence  particulière  échappe  quelque-' 
fois  à  notre  intelled,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  plus  on  médite  fur  la  Nature  ,  6c  plus  on 
s’apperçoit  que  tout  ejl  bien  (i).  Pour  nous  en 
convaincre  de  plus  en  plus ,  jettons  les  yeux  fur 
cet  immenfe  fyfiême  de  l’univers  ;  examinons 
les '  relations  de  notre  monde  avec  quelques-uns 
duperies  en  il  grand  nombre  dans  l’infinité  de 
l’efpace  ,  auxquels  il  eft  probable  que  le  Tout- 
Piiiffant  a  inipofé,  de  toute  éternité  ,  des  loix 
réciproques  qui  étabîiffent  l’ordre  6c  les  rap¬ 
ports  de  leurs  dépendances  mutuelles. 

Quant  au  texte  de  Salomon  qu’on  allégué  , 
voici,  je  crois  ,  la  maniéré  de  l’expliquer.  Dieu 
n’a  rien  créé  pour  être  précifément  nuifibîe  au 
genre-humain  ;  mais  il  a  donné  à  chaque  fu  bilan - 
ce  fi  propriété  naturelle.  Ce  monde  ne  produit 
rien  qui  ne  puiffe  devenir  falutaire.  Les  poifons 


(i)  Pope’s.  Ejfai  on  man  ,  EpiiL  I, 
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tux-mêmes  ne  font  point  deftinés  à  être  niiiii- 
bles  ;  iis  ont  été  créés  pour  notre  plus  grand 
avantage;  car,  de  toutes  parts,  la  Nature  eft 
couverte  de  moyens  propres  à  re pouffer  la  mort. 

Avant  d’expofer  ce  qui  regarde  quelques  ef- 
peces  de  poifons  particuliers  ,  il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  tracer  une  idée  générale  de 
ces  fubftances,  de  leurs  maniérés  d'agir,  &  des 
phénomènes  terribles  que  leur  malignité  excite 
dans  l’économie  animale, 

il  eft  certain,  comme  on  le  verra  dans  les 
Effais  fuivans,  que  tous  les  poifons,  foit  inter¬ 
nes  ,  foit  externes ,  de  quelques  différents  gen¬ 
res  qu’ils  puiffent  être,  ont  cependant ,  à  raifon 
de  leurs  effets,  la  plus  grande  reffemblance. 
Rien  de  plus  analogue  que  la  maniéré  dont  ils 
troublent  nos  fondions  ,  foit  qu’ils  aient  été  pris 
à  l’intérieur,  ou  qu’ils  aient  été  appliqués  ex¬ 
térieurement. 

Les  animaux  venimeux  inftillent  une  goutte 
ou  deux  de  liqueur  dans  la  plaie  que  fait  leur 
piqiiure  ou  leur  morfure.  Cette  liqueur  affetle 
tout  le  fluide  nerveux,  &  Finfiammation  des 
membranes  en  eft  la  fuite  :  bientôt  la  partie  le 
tuméfie,  la  mortification  vient,  &  fe  communi¬ 
que  à  tout  le  voifinage. 

Les  fubftances  vénéneufes,  prifes  à  l’intérieur  , 
bleffent  la  tunique  nerveufe  de  Feftornac  ;  fuit 
l’inflammation,  qui  s’étend  plus  ou  moins  fur  les 
tuniques  voifines,  felon  la  violence  plus  ou 
moins  grande  du  venin,  oC  produit  même  quel¬ 
quefois  une  gangrene  très-prompte  ,  fur-tout  fl 
le  poifon  eft  du  genre  minéral;  car  une  grande 
différence  entre  les  poifons  de  ce  genre  &  ceux 
du  végétal,  c’eft  que  les  premiers. ont  une  bien 
plus  grande  activité  que  ceux-ci. 
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Or,  dans  tous  ces  cas ,  foit  par  f  effet  de  l'in# 
trodudion  à  l’extérieur ,  ou  de  l’admiffion  inté-* 
rieure ,  le  mal  ne  fe  borne  pas  à  la  partie  affedée , 
mais  s’étend  au  delà,  &  fouvent  même  à  tout 
le  corps. 

Cela  ne  peut  guere  fe  rapporter  qu’à  I’eflica- 
Cité  avec  laquelle  le  venin  agit  fur  le  fluide  ner¬ 
veux.  Car  dès  qu’une  partie  de  ce  fyflême  efl: 
affedée,  les  autres  le  deviennent  en  peu  de  tems. 
C’eft  ainfi  que  les  fpafmes  &  les  convulflons 
font  bientôt  univerfelles  ,  &  que  les  fympto- 
mes  different  felon  les  différentes  fondions  aux¬ 
quelles  chaque  partie  efl:  deflinée.  Dans  l’efto- 
mac  &  les  inteflins  ,  ces  fpafmes  produifent 
l’anxiété  ,  le  vomiflement ,  les  douleurs  de  co¬ 
lique;  dans  le  cerveau  ,  le  délire  ,  l’affoupifle- 
ment ,  les  afîauts  épileptiques  ;  au  cœur  ,  les  in- 
termiiîions  du  pouls  ,  les  palpitations ,  les  fyn- 
copes  ;  du  côté  de  la  poitrine  ,  la  difficulté  de 
refpirer ,  le  fentiment  importun  de  fuffoçation 

6  d’étranglement.  L’affedion  du  foie  fait  con- 
trader  convulfivement  les  conduits  biliaires. 
Delà  le  reflux  de  la  bile  dans  le  fang,  &  la  jau- 
nifîe  qui  en  efl:  la  fuite.  La  même  difpofition 
dans  les  conduits  urinaires  des  reins ,  intercepte 
la  fecrétion  de  l’urine  ,  ou  la  rend  très-irrégu^- 
Here  ;  en  un  mot  ,  toute  l’économie  du  corps 
animal  efl:  qbfolument  pervertie  ;  &  quoique 
les  divers  genres  de  poif’ons  exercent  leurs  ef¬ 
fets  les  plus  inflgnes  fur  différentes  parties,  & 
qu’ils  offrent  ,  lelon  la  plus  ou  moins  grande 
véhémence  de  leur  adion,  l’apparence  des  fymp- 
tomes  les  plus  variés  ;  cependant ,  en  les  confi? 
déranî  de  près  ,  il  efl:  clair  que  leur  premiere 
impreffion  fe  porte  fur  les  efprits  animaux ,  ôç 
que  c’eft  delà  que  dérive  tout  leur  danger. 
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l’ai  démontré  ,  dans  une  autre  occafion  ,  que 
la  fievre  peflilentielle  eff  accompagnée  de  fymp» 
tomes  qui  annoncent  que  les  efprits  animaux 
font  les  premiers  affe&és  ;  l’anxiété  ,  le  vertige  , 
les  palpitations  de  cœur ,  les  fécondes  convul- 
lives  :  car  la  contagion  n’eff  autre  cliofe  que  le 
développement  du  poifon.  (1) 

Il  faut  donc  s’occuper  à  rechercher  *  d’une 
maniéré  plus  précife  ,  la  nature  du  fluide  ner-^ 
veux  ;  car  on  ne  doit  faire  aucun  fonds  fur  l’o¬ 
pinion  de  certains  Auteurs  très~ignorans  en  me- 
chanique ,  qui  fe  font  imaginé  qu’on  ne  trouve 
point  de  fluide  de  cette  efpece  dans  le  corps  hu¬ 
main  ;  que  la  feule  vibration  des  fibres  nerveu- 
fes  ,  fans  le  fecours  d’aucun  liquide,  fuffit  pour 
produire  les  fenfations  &  le  mouvement  muf- 
çulaire  ,  que  les  phénomènes  de  l’un  &  de 
l’autre  peuvent  s’expliquer  ,  fans  y  avoir  re¬ 
cours. 

Mais  ceux  qui  fe  contentent  d’un  pareil  fyf- 
tême  ,  n’ont,  fans  doute,  pas  fait  grande  atten¬ 
tion  à  ce  qui  fe  paffe  clans  nos  corps  ,  foit  par 
l’effet  des  changemens  fubtils  dont  Fame  eft  le 
principe  ,  foit  dans  les  maladies  fujettes  aux  mé- 
îaffafes ,  comme  la  goutte  ,  par  exemple  ;  enfin  , 
ils  n’ont  probablement  pas  réfléchi  aux  phéno¬ 
mènes  étonnans  qui  fuivent  en  fi  peu®  de  tems 
l’altération  de  ces  liqueurs  defquelies  dépend 
l’exercice  de  la  vie. 

Enfin ,  pour  ne  rien  ajouter  de  plus  ,  jettons 
un  coup  d’œil  attentif  fur  le  cerveau.  Nous  ver¬ 
rons  que  c’eff  une  glande  confidérable  ,  établie 
avec  beaucoup  d’appareil,  pour  opérer  quelque 


(ï)  Voyez  ci-gprès  le  Traité  de  la  Pejle » 
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fecrétion  particulière  ;  il  doit  donc  avoir,  com¬ 
me  toutes  les  autres  glandes ,  fon  canal  excré¬ 
teur.  Et  quoi  de  plus  propre  que  les  nerfs  à  re¬ 
cevoir  ce  fluide  fubtil ,  &c  à  le  tranfmettre  ? 

En  partant  delà  ,  autant  cpie  nous  pouvons 
juger  de  ce  fluide  ,  c’ed  une  liqueur  tenue  & 
volatile  ,  douée  d’une  très-grande  force  &  d’une 
très-grande  éladicité.  Participant  plus  que  toute 
autre  de  la  matière  diadique  univerfelte  ,  elle 
fe  mêle  avec  les  parties  les  plus  fubtiles  du  fang, 
féparées  dans  le  cerveau  ,  &  a  fon  domicile 
dans  les  nerfs.  C’ed  dans  elle  qu’il  faut  recon¬ 
noitre  l’agent  du  mouvement  mufculaire  ,  le 
principe  des  fenfations  ,  des  fecrétions  ,  &C  de 
prefque  toutes  les  fondions  de  Péconomie  ani¬ 
male. 

Or  ,  j’entends  ici  ,  par  matière  diadique  uni- 
verfelle  ,  cette  fubdance  fubtile  &  propre  à 
communiquer  le  mouvement  ,  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  l’univers  ,  que  notre  célé¬ 
bré  Philofophe  Newton  a  adignée  pour  caufe  des 
réfradions  &  des  réflexions  qu’on  obferve  dans 
les  rayons  de  lumière  ,  en  vertu  des  vibrations , 
de  laquelle  la  lumière  fait  palier  la  chaleur 
dans  les  corps ,  &  qui  s’indnuant ,  en  tous  fens , 
dans  leur  fubdance  la  plus  intime  ,  leur  commu¬ 
nique  fouvent  cette  puiffance  ,  d’oii  réfulte  l’ac¬ 
tion  réciproque  qu’ils  exercent  les  uns  fur  les 
autres. 

Mais ,  p-onr  fe  former  une  idée  plus  parfaite 
du  fentiment  de  cet  homme  divin  ,  on  n’a  qu’à 
confulter  fon  optique  (i)  ,  ou  plus  fpéciale- 
ment  encore ,  îa  fameufe  Lettre  qu’il  adreffa  ,  il 


(i)  Quæft.  23  ,  24. 
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y  a  quelques  années  ,  au  favant  Boyle  (1).  Ce** 
lui  qui  examinera  avec  attention  ,  &  qui  réfié» 
chira  férieufement  à  tout  ce  qu’il  a  publié  dans 
les  divers  ouvrages  ,  fous  le  titre  de  Quejlions 
ou  alfypothefes  ,  aura  de  plus  grands  avanta¬ 
ges  pour  découvrir  les  fources  cachées  de  la 
Nature,  &  fe  perfuadera  facilement,  comme  je 
fefpere,  que  je  ne  mérite  peut-être  pas  encore 
tant  d’être  accule  de  faux,  pour  avoir  adopté, 
dans  l’explication  de  la  flruclure  animale,  des 
principes  reçus  pour  celle  des  jfubftances  ina¬ 
nimées. 

Et  certes ,  d’après  l’uniformité  &  l’accord 
qu’on  ohferve  clans  toutes  les  loix  de  la  Na¬ 
ture  ,  il  ne  paroit  pas  contraire  à  la  raifon  de 
rechercher  quelque  chofe  d’analogue  dans  l’ori¬ 
gine  des  efpriîs  animaux  :  car  le  meilleur  &  le 
plus  fort  argument  qu’on  puifle  alléguer  en  fa¬ 
veur  d’un  fyifême  ,  c’ell  fa  {implicite  &  fa  con¬ 
formité  avec  les  loix  de  l’univers. 

Il  eft  certain  qu’une  fubilance  douée  d’une  fi 
grande  efficacité  pour  le  mouvement,  infinités 
dans  les  canaux  nerveux,  doit  être  facilement 
affecfée  par  d’autres  corps ,  dont  les  parties  fe¬ 
raient  tres-fortes  &  très-fubtiles ,  &  cela  par  la 
même  raifon  que  nous  voyons ,  en  Chymie  , 
certaines  liqueurs  entrer  en  efFervefcence ,  iorf- 
qu’elles  agiffent  réciproquement  les  unes  fur  les 
autres,  &  produire  un  nouveau  compofé  a  b  fo¬ 
in  ment  différent  de  ce  qu’on  auroit  du  attendre 
d’élémens  aitifi  {impies. 

C’eft  ainfi  que  fi  l’on  jette  de  l’efprit  de  nître 


(1)  Elle  a  été  publiée  dans  la  Vie  de  M.  Boyle ,  qu’on 
a  mile  à  la  tête  de  l'es  Œuvres  ;  &L  cette  Vie  a  été  enfuite 
imprimée  à  part. 
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compofé  fur  de  l’huile  de  girofle  ,  le  mêîaifge 
$5échaufle  au  point  de  s’enflammer  :  car  l’efFer- 
vefcence  n’efl  autre  chofe  qu’un  combat  mutuel 
de  particules  qui  s’attirent  &  fe  répondent  réci¬ 
proquement,  lorfque  deux  corps,  de  nature  dif¬ 
férente,  viennent  à  fe  rencontrer. 

Si  l’on  jette  un  coup-d’œil  plus  attentif  fur 
ces  phénomènes,  que  les  dernieres  expériences 
fur  Féiecbricité  nous  ont  découverts ,  &  qu’on 
examine,  avec  foin  ,  dans  les  fubilances  élec¬ 
triques,  ces  particules  qui  tantôt  s’attirent,  &C 
tantôt  fe  rependent ,  on  fe  formera  Fidée  du 
fluide  animal,  &  l’on  imaginera  aifément  avec 
quelle  promptitude,  avec  quelle  force  il  peut 
exercer  fon  adion. 

Il  n’edpas  difficile  d’obferver  combien  la  com¬ 
munication  éledrique  ed  plus  fenfible  dans  les 
animaux  que  dans  les  corps  inanimés.  Lorfque 
le  fluide  élaftique  de  l’éledricité  s’introduit  dans 
le  corps  animal ,  il  y  rencontre  une  portion  bien 
plus  confidérable  de  cette  matière  que  dans  au¬ 
cun  autre  ;  car  les  fibres  folides  des  animaux 
ont  bien  plus  de  difpofition  à  l’admettre  ;  &  cette 
expérience  oii  un  enfant  étant  fur  une  corde  de 
foie  ou  de  poil ,  on  ne  s’apperçoit  pas  feulement 
à  l’œil ,  mais  encore  au  tad ,  de  la  préfence  de 
cet  efprit  diadique;  cette  expérience ,  dis-je, 
ne  nous  fournit  pas  moins  à  méditer  qu’à  admi¬ 
rer.  D’après  cela  ,  fi  Fon  fuppofe,  avec  le  grand 
Newton ,  que  nos  nerfs  font  des  capillamens  déli* 
cats  ,  mais  folides  ,  tranfparens  &  uniformes  , 
ramades  en  differens  faifeeaux,  ce  tube  de  verre 
fur  lequel  la  main  fait  de  vives  fridions ,  fon 
adion  diadique  fur  les  fluides,  ne  nous  repré- 
fentent  pas  mal  ces  memes  nerfs,  &  les  efprits 
animaux  qu’ils  contiennent, 
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Probablement ,  en  continuant  6c  répétant  les 
tnêmes  expériences  fur  des  animaux  vivans ,  on 
acquerra  des  lumières  ultérieures  fur  les  loix 
&  l’aéiion  de  cette  partie  impèîueufe  ,  comme 
l’appelle  Hippocrate  (i)  ;  6c  e’eft  ainfi  que  les 
différentes  découvertes  fe  communiquent  une 
lumière  réciproque  (2). 

Au  refte  ,  pour  juftifîer  nos  idées  à  cet  égard  , 
il  nous  fufSt  d’avoir  fait  du  fluide  nerveux  une 
defcription  affez  exacte ,  pour  qu’il  en  réfulte 
qu’il  eft  doué  d’une  très-grande  force  &  d’une 
très-grande  activité  ;  qu’il  eft  dès-lors  très-fuf- 
ceptible  d’éprouver  les  divers  phénomènes  que 
produifent  des  corps  très-déliés  6c  très-mobiles , 
tels  que  ceux  qu’on  découvre  dans  tous  les  gen¬ 
res  de  poifons  connus.  1 

J’avois  cru  ,  lorfque  je  fongeai  la  premiere 
fois  à  donner  ces  Effais  ,  que  tous  les  phénomè¬ 
nes  que  préfentent  les  poifons  ,  fur-tout  ceux 
du  régné  animal ,  pouvoient  s’expliquer  affez 
facilement  par  leur  aétion  fur  le  fang  ;  mais  en 
examinant  de  plus  près  l’effet  rapide  de  leur 
malignité  ,  j’ai  reconnu  qu’il  n’eff  pas  en  pro¬ 
portion  du  tems  qu’il  faudroit  pour  que  les 
parties  vénéneufes  fuffent  entraînées  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ;  car  la  morfure  du  fer- 
pent-à-fonnettes  fait  périr  un  chien  en  moins 
d’un  quart  de  minute  (  3  ).  D’ailleurs  ,  en 
confidérant  la  nature  des  fymptomes  ,  qui  font 
tous  nerveux  ,  je  m’apperçus  qu’il  étoit  nécef- 
faire  de  changer  d’avis  ;  car  fi  la  vélocité  du 
fang  dans  le  fyftême  artériel  ,  eft,  fuivant  le 


(1)  Epidem .  Lib.  Vï  ,  §  8. 

(2)  ha  res  accendunt  lumina  rebus ,  LuCRÈT.  L.  I  ,  V.  3» 

(3)  EranfaSl,  Philof  NQ.  399* 
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calcul  de  M.  Keill  ,  quinze  mille  fois  moindre 
à  latin  delà  quarantième  ramification,  qu’elle  ne 
Fell  dans  la  même  artere  avant  qu’elle  fe  foit 
divifée  ;  comment  fe  pourroit-il  faire  que  le  cer¬ 
veau,  quels  cœur  foient  fi  fubitement  affeeiés , 
il  le  poifon  n’étoit  tranfmis  par  un  moyen  inH— 
niment  plus  prompt  ?  &  peut  on  en  concevoir 
un  plus  propre  à  cela  que  les  efprits  animaux  } 

N’omettons  point  de  dire  que  fi  l’on  pouffe 
plus  loin  nos  observations ,  il  en  réfultera  ,  peut- 
être,  quelques  indications  utiles  pour  la  cure  de 
plufieurs  autres  maladies  ;  car  quoique  quelques- 
unes  du  genre  de  celles  que  nous  appelions  ner- 
veufes ,  &  fur-tout  les  foiblefles  paralytiques , 
s’expliquent  atTez  bien  par  le  mouvement  irré¬ 
gulier  des  efprits  animaux,  ou  par  l’obflruéHon 
de  quelques-uns  de  leurs  canaux  ,  il  faut  avouer 
cependant  qu’il  y  en  a  plufieurs  où  l’efprit  ani¬ 
mal  paroît  affecté  eflenîiellement  par  lui-même. 
De  même ,  fi  vous  ne  faites  aucune  attention 
aux  changemens  qu’éprouve ,  felon  les  circonf- 
tances  ,  le  fluide  nerveux ,  au  moyen  duquel 
Fame  agit  fur  le  corps  ,  vous  ne  viendrez  ja¬ 
mais  à  bout  de  donner  la  folution  de  ces  phé¬ 
nomènes  éîonnans  qu’on  obferve  auprès  des 
frénétiques ,  des  mélancoliques  &  des  maniaques. 

Il  y  a  une  infinité  d’autres  cas  qu’on  regarde 
communément  comme  des  exceptions  aux  loix 
ordinaires,  &  qui  ne  dérivent  néanmoins  que 
de  Faffeâion  du  genre  nerveux  ;  je  n’en  citerai 
qu’un  exemple. 

Un  Chirurgien  très-favant  &  très-expéri¬ 
menté,  dans  l’excellent  Traité  qu’il  nous  a  don¬ 
né  dernièrement  (i),  dit  avoir  obferve  planeurs 


(i)  Kanby  ,  de  S  elope  tor  um  vulneribus ,  p.  72. 
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fois  que  lorfqu’il  y  a  une  grande  dilacération 
de  membranes  dans  les  plaies  d’armes  à  feu  , 
quelque  bien  que  le  malade  paroiffe  pendant 
quelques  jours  ,  le  vifage  efi  pris  ,  touî-à-coup, 
de  fpafmes  qui  operent  une  telle  conflriétion 
fur  les  mâchoires ,  que  les  fens  paroiffant  d’ail¬ 
leurs  dans  leur  intégrité  ,  le  malade  ne  peut  par¬ 
ler,  Si  périt  miférablement.  On  voit  claire¬ 
ment  que  ces  fymptomes  effrayans  doivent  fe 
rapporter  au  mauvais  état  du  fluide  nerveux 
dû  au  déchirement  des  membranes ,  de  qui  fuffit ,, 
fans  doute  ,  pour  produire  ces  effets  funefles  s 
fans  que  le  fang  foit  affeété. 

Les  expériences  fur  réleefriciîé  dont  nous 
avons  fait  mention, ne  nous  préfentent-elles  pas 
tous  les  jours  des  phénomènes  infignes  dans  le 
mouvement  Si  dans  les  effets  de  la  matière  élec¬ 
trique  ,  relativement  aux  differens  corps  qu’elle 
a  trouvés  fur  fon  paffage  ?  On  peut  donc  en  con¬ 
clure  que  cette  même  matière,  mêlée  avec  les 
parties  du  fang  les  plus  fubîiies  ,  forment  un 
tout  fluide ,  diadique  à  la  vérité,  mais  fufeep- 
tible  de  divers  phénomènes ,  en  raifon  des  cir- 
conflances  Si  de  faction  qu’exercent  fur  lui  les 
corps  extérieurs. 

Mais  pour  en  revenir  aux  poifons  ,  comme 
la  differente  condition  du  fluide  nerveux  peut 
apporter  quelques  changemens  dans  leur  ma¬ 
niéré  d’agir  ;  de  même  ces  fubflances  ,  quoique 
du  même  genre  ,  different  quelquefois  fi  fort 
dans  leur  efficacité  Si  leur  a&ivité  ,  qu’on  en 
voit  réfulter  des  effets  non -feulement  variés  , 
mais  même  abfolument  diffemblables. 

D’après  cela,  il  me  paroît  qu’on  peut  ajouter 
quelque  foi  à  ces  hifloires  merveilleufes  que 
nous  font  les  Auteurs ,  des  phénomènes  qui  s’ob* 
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fervent  chez  ceux  qui  meurent  de  îa  morfure 
de  différens  ferpens  *  d’Afrique  fur-tout.  On  ne 
doit  point  oublier  que  le  favant  Paul  Hermann  , 
qui  a  profeffé  long-tems  l'a  Botanique  dans 
rUniverfité  de  Leyde ,  &  qui  avoir  paffé  une 
bonne  partie  de  fa  vie  dans  les  Indes ,  a  fou- 
vent  afliiré  qu’on  trouve  dans  ces  contrées  des 
animaux  venimeux  ,  absolument  Semblables  à 
ceux  qui  font  décrits  dans  les  hiftoires  naturelles 
d’Afrique.  Il  ajoute  qu’après  avoir  examiné  9 
avec  attention ,  les  belles  defcriptions  que  fait 
Lucain  des  viperes  que  Caton  rencontra  dans 
les  déferts  de  la  Lybie ,  il  avoit  reconnu  qu’elles 
font  plutôt  une  copie  fdelle  de  la  nature,  que  l’ef¬ 
fet  de  la  licence  &  de  la  félion  poétique.  Son  ca¬ 
binet  offrait  quelques-uns  de  ces  ferpens  qu’il 
avoit  conferves  dans  Péfprit-de-vin  ;  entr’autres 
l’afpic  qu’on  nomme  le  Nintïpolongha  de  Cey- 
îan,  &  dont  îa  morfure  eil  fuivie  d’un  affou- 
piffement  mortel  (i);  la  Dipfade  ou  Situle  de 
Macaffar,  qui  tue,  en  produifant  une foif inextin¬ 
guible  (2)  ,  &  enfin  l’Hémorroiis  de  Macaffar  , 


(1)  Note  du  Traducteur.  *  Le  Nintïpolongha  eft  un  magni¬ 
fique  ferpent  des  Indes  orientales  :  il  n’eft  pas  rare  dans 
rifle  de  Ceylan.  Sa  couleur  eft  brune,  tirant  fur  le  noir; 
il  eft  tiqueté ,  ou  marbré  de  fleurs  blanches  ;  il  a  de  grands 
yeuxbleux  &  brillants  :  fa  gueule  eft  garnie  de  dents  cour¬ 
bées  &  aiguës  :  elle  eft  munie  ,  dans  fon  contour,  d’écailles 
épaifles.  Sa  queue  va  en  diminuant ,  &  finit  en  pointe. 

Seba.  Thefaur.  animal .  Tab.  37. 

(a)  Note  du  Traducteur.  *  Le  Dipfe  eft  nn  ferpent  de 
la  Lybie,  des  plus  venimeux,  &  qui,  felon  hoibe ,  a 
environ  trois  quarts  d’aune  de  longueur.  Il  eft  extrême¬ 
ment  agile.  Lucain  fait  une  delcription  effrayante  des 
fymptomes  qui  fuivent  fa  morfure.  »  Aulus  ,  Porte- 
j)  enfeigne  de  Caton,  fe  fent  embrafé  d’un  feu  qui  le 

dont 
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dorit  le  venin  excite,  en  peu  de  tems  ,  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  ,  une  hémorragie  mor¬ 
telle  (1). 

s>  dévore  ;  le  venin  qui  coule  dans  fes  veines  ,  eft  celui 
3?  d’un  Diple  ,  dont  la  dent  lubtile  s’eff  à  peine  lahTé 
j)  fentir,  Ce  venin  attire  à  lui  toute  l’eau  qui  eff  dans  ton 
3)  corps;  la  langue  defïechée  s’attache  à  fon  palais;  la 
v  lueur  le  refute  à  fes  membres  fatigués  ;  la  fource  de 
j>  fes  larmes  ett  tarie  :  il  jette  fon  Enfeigne  ;  il  court  çà 
37  &  là ,  cherchant  une  eau  propre  à  le  déialtérer  *  il  épui- 
3)  ferpit  celle  du  Tanaïs ,  du  Rhône  ,  du  Pô  &  du  Nil, 
3)  fans  appaifer  la  foif  qui  le  dévore.  Il  boit  avec  plaifir  ; 
37  mais  l’eau  ne  répond  pas  à  fes  fouhaits.  Son  deftin  eft 
3>  de  périr  par  ce  genre  de  poifon  qui  lui  eft  inconnu,  ÔC 
î)  qu’il  prend  toujours  pour  la  foif.  Le  malheureux ,  im* 
37  patient  de  ne  pouvoir  la  latisfaire  ,  ouvrç  fes  veines , 
3>  &  précipite  Ion  heure,  en  cherchant  à  l’éteindre  dans 
37  fon  propre  fang  «.  Lucain  ,  Pharjal.  Liv.  ix. 

M.  Valmont  de  Bomare  dit  qu’il  n’y  a  point  d’autre 
remede  que  d’appliquer  «,  fur  le  champ  ,  le  feu  à  la  partie 
bleffée  ,  &  de  la  fcarifier. 

(ï)  Note  du  Traducteur.*  U  Hemorrous  ,  dit  M.  Valmont 
de  Bomare ,  eft  un  ferpent  d’Afrique  ,  dont  la  morfure  pro¬ 
duit  un  effet  bien  fmgulier  ;  c’eft  de  faire  fortir  le  fang 
tout  pur  des  poumon?.  Si  l’expérience  leule  a  appris  ces 
pernicieux  effets  ,  l’expérience  feule  peut  conduire  à  la 
découverte  des  remedes. 

Je  trouve  encore,  dans  le  qe>  Livre  de  la  Pkarfale ,  la 
delcription  de  l’effet  du  venin  de  ce  ferpent.  Il  eft  im- 
poftible  de  rendre  la  force  &  l’énergie  de  Lucain  ;  mais 
comme  on  ne  peut  s’empêcher  de  le  citer  ,  il  faut ,  au 
moins ,  tâcher  de  le  traduire  paffablement. 

v  Un  cruel  Hemorroïs  imprime  fes  dents  à  Tulîus  , 

))  jeune  guerrier  d’un  courage  magnanime  ,  Si  l’admi- 
3>  rateur  de  Caton.  Son  fang,  qui  a  contrarié  le  poifon 
3>  fatal ,  jaillit  de  toutes  parts  ;  il  fe  traie  mille  itfues ,  fes 
37  larmes  font  des  larmes  de  fang  ;  fon  nez  <$£.  ta  bouche 
37  le  verfent  avec  abondance  ;  fa  fueur  en  eft  teinte;  fes 
37  membres  fe  rélolvent  en  fang  ;  tout  fon  corps  n’eft 
37  qu’une  plaie  «.  PharfaL  Lib.  ix. 
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Il  faut  obferver  ici  que,  quoique  la  première 
aélion  du  venin  fe  porte  fur  le  fluide  nerveux  , 
cependant  la  maffe  du  fang  ne  tarde  pas  à  en 
être  infeêlée  auffi  ;  &  je  ne  crois  pas  qu’il  faille 
rapporter  ce  fécond  phénomène  au  mélange 
des  parties  venimeufes  5  mais  bien  à  une  cor¬ 
ruption  qui  qÛ  la  fuite  néceffaire  d’une  circu¬ 
lation  extraordinairement  accélérée  ,  à  l’ordre 
des  fecrétions  perverti  ou  interrompu,  &  à  la 
dégénérefcence  du  fang  arrêté  dans  les  petits 
vaiffeaux  ;  tous  fymptomes  qui  fuccedent  à  l’al¬ 
tération  du  liquide  nerveux.  L’on  ne  doit  pas 
s’étonner  que  le  fang,  compofé  comme  il  efl:  de 
parties  fi  différentes  entr’eîlçs  ,  piiiffe  être  vicié 
à  ce  point ,  par  cela  feul  que  fon  mouvement 
efl:  troublé. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire,  en  général* 
fur  les  poifons,  &  je  me  flatte  que  les  obfer- 
vations  que  nous  ferons  dans  les  Eflais  fuivans 
fur  les  effets  particuliers  de  ceux  de  chaque  ef- 
pece  ,  donneront  un  nouveau  jour  à  ce  que 
nous  avons  dit ,  &  contribueront  à  confirmer 
les  idées  que  nous  venons  d’infinuer. 
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SC/Ü  £,4  VIPERE . 

IL  A  yipere  a  toujours  été  fi  fameufe  par  fort 
yenin  que  ,  dans  les  tems  même  les  plus  recu¬ 
lés,  on  l’aprife  pour  l’emblème  le  plus  parfait  de 
toutes  les  chofes  dangereufes  &  nuifibles.  Et 
certes  ,  la  nature  fatale  de  ces  animaux  avoit  im¬ 
primé  une  telle  frayeur  ,  qu’on  les  regardoit 
communément  comme  des  minifires  de  la  ven¬ 
geance  divine,  &  leur  morfure,  comme  une  pu¬ 
nition  évidente  des  crimes  qui  avoient  échappé 
à  la  jufiice  ordinaire.  Nous  apprenons  d’Héro¬ 
dote  [i]  &  d’Ælian  [2]  que  les  ferpens  étoient 
révérés  d’un  culte  facré  parmi  les  Égyptiens  , 
ces  premiers  précepteurs  du  genre  -  humain 
pour  les  fuperftitions  ,  comme  pour  les  fcien- 
ces.  Il  y  en  avoit  même  une  efpece  parti¬ 
culière  à  qui  ils  s’imaginoienî  qtie  les  Dieux 
avoient  confié  le  foin  de  préierver  les  honnêtes 
gens  de  tous  les  dangers  dont  ils  étoient  menacés  , 
comme  aufli  celui  de  punir  les  médians.  G’efl 
de-là  qu’on  repréfentoit  la  Déefife  Ifis  [3],  la 


(1)  Lib.  2  ,  cap.  74. 

(  2)  De  animalib.  Lib.  XVII  3  cap.  v. 

(3  )  Afpide  cïnEia  comas  ,  la  tête  couronnée  d’afpicsJ 
V aleR.  Llacc.  in  Argonaut .  Lib.  1,  v.  418.  Coëffée 
avec  des  viperes  qui  s’élèvent  de  droite  &.  de  gaucLeo 
Apul.  Met  am.  Lib.  % ,  p,  m.  240, 
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fête  entourée  d’un  alpic  ,  pour  être  tout  à  la 
fois  l’emblème  de  fa  fageffe  6z  de  fa  puiffance. 
Les  Grecs  &  les  Romains  n’en  ont  pas  donné 
d’autre  à  leur  Minerve  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  médailles  &  les  monumens  anciens. 

Paufanias  obferve  que  parmi  les  Arabes  ,  c’é- 
toit  un  crime  de  faire  le  moindre  mal  aux 
viperes  qu’on  trouve  autour  de  l’arbre  qui  porte 
le  baume  ;  on  les  regardoit  comme  facrées  (i). 
Il  refie  encore  aujourd’hui  chez  ces  peuples 
quelques  vefliges  de  ce  culte  fuperflitieux.  Vef- 
lingiusfi)  dit  en  avoir  vu  plufieurs  qui  confer¬ 
vent  de  ces  animaux  dans  leurs  maifons  ,  qui  les 
nourriffenî,  &  qui  leur  rendent  un  culte  divin 
comme  aux  Génies  de  ces  lieux.  La  même  re¬ 
ligion  efl  établie  dans  les  Indes  orientales  dès 
l’antiquité  la  plus  reculée.  Le  Roi  de  Calicut  (  3) 
fait  élever  de  petites  cabanes  an  deffus  du  do¬ 
micile  des  ferpens  ?  pour  les  garantir  de  la  pluie  , 
&  l’on  punit  de  mort  dans  fes  Etats  r  ceux  qui 
les  maltraitent  ;  car  il  croit  que  ces  animaux 
participent  de  la  Divinité  [4]  ,  puifqu’ils  ont  le 
pouvoir  de  communiquer  une  mort  fi  fubite. 
Il  efl  certain  que  cette  opinion  étoit  très-géné¬ 
ralement  répandue.  On  en  a  un  exemple  remar¬ 
quable  dans  Phifioire  de  St.  Paul ,  qui  y  après 

(ï)  Beotïc.  p.  rn.  303. 

(2)  Not.  in  Alpin,  de  plant.  Ægvpt.  C.  14. 

{3)  Note  du  TraduBeur .*  Les  ferpents  qu’011  trouve  clans 
les  Indes,  entre  Calicut  &  Cranganor  ,  rendent  des  ex- 
crémens  dont  î’odeur  elL  fuave,  &  comme  mufquéè.  Se— 
roit-ce  cette  raifon  qui  leur  auroit  valu  un  culte  divin  ? 
Je  crois  qu’ils  font  de  Pefpece  de  ceux  que  les  Naturalises 
appellent  EJculapes. 

(4)  F.  P  urebas’ s  pilgrimage ,  Lib,  5,  cap.  12, 


Sur  la  Viper  e, 

{on  naufrage,  fut  d’abord  pris  par  le  peuple  , 
dans  Hile  de  Malte  ,  pour  un  homicide  ,  parce 
qu’on  vit  une  vipere  attachée  à  fa  main  ,  de  en- 
luite  pour  un  Dieu ,  parce  que  l’inflammation 
ne  gagna  point ,  de  qu’il  ne  tomba  pas  mort , 
comme  il  arrive  d’ordinaire  après  de  pareilles 
morfures  ;  mais  qu’au  contraire ,  il  relia  fain  de 
fauf ,  après  avoir  fecoué  le  reptile  ,  de  l’avoir 
jetté  dans  les  flammes.  Le  préjugé  leur  dièloit  , 
en  effet ,  qu’il  devoit  y  avoir  une  très-grande 
affinité  entre  l’Etre  fuprême  &  un  homme  qui 
avoit  allez  de  puilfance  pour  fe  foullraire  à  la 
malignité  d’un  pareil  agent. 

Il  y  a  long-tems ,  qu’en  réfléchilfant  là-delfiis* 
je  crus  avoir  trouvé  la  raifon  pour  laquelle  „ 
dans  les  médailles  de  les  llatues  des  anciens 
Médecins  les  plus  fameux  ,  tels  qu’Hermès  ,  Ef- 
eulape  ,  Hippocrate  ,  on  plaçoit  un  ferpent  à 
côté  d’eux  ;  non-feulement  cela  ,  mais  quelque¬ 
fois  encore  ils  ont  été  révérés  fous  cet  emblème* 
Dans  ces  tems  reculés  ,  les  maladies  les  plus 
violentes ,  comme  la  pelle  d£  les  différentes  ef- 
peces  de  fievres  palfoient  pour  être  envoyées 
par  les  Dieux  ,  pour  exercer  leur  vengeance  fur 
les  hommes  ,  de  même  que  ces  reptiles  ,  qu’ils 
choifilfoient  quelquefois  pour  les  Minilfres  de 
leur  colere,  (i)  Il  étoit  tout  naturel  de  croire 
que  ceux  qui ,  par  leur  art ,  venoient  à  bout  de 
guérir  &  de  s’oppofer  à  l’impétuolité  de  ces 
maladies  ,  ne  le  faifoient  pas  fans  l’affiltance 
,  d’un  génie  particulier ,  &  fans  un  privilege  ac¬ 
cordé  par  les  Dieux.  Audi  leur  décernoit  -  on 


fi)  Corn .  Celfe ,  dans  fa  Préface  fur  la  Médecine  y  dit  que 
ccs  maladies  font  l’effet  de  la  colere  des  Dieux  &  qu’on 
doit  implorer  leur  fecours» 
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des  honneurs  divins  ;  &  les  viperes  ,  dont  on 
entouroit  leur  effigie  ,  n’étoient  autre  chofe  que 
le  ligne  hiéroglyphique  de  la  Divinité  ;  car  la 
vipere  ,  felon  la  remarque  du  lavant  Span» 
heim  (i)?  étoit  le  fymbole  ou  l’emblème  de  la 
puiffance  divine» 

Je  ne  crois  pas  néanmoins  que  ce  ferpent5 
dont  les  anciens  le  fervoient  pour  repréfenter 
la  fanté  ,  fût  du  genre  des  viperes  ,  mais  bien 
de  celui  dont  parle  Lucain ,  en  difant  ;  »  &  vous  5 
»  Dragons  ,  dont  les  écailles  d’or  frappent  nos 
»  yeux  de  leur  brillant  éclat ,  vous  qui  rampe? 
»  fur  la  furface  de  la  terre  ,  fans  y  caufer  ja- 
»  mais  aucun  dommage.  «  [2.] 

Si  la  choie  efl  ainli ,  Macrobe  nous  en  fug^ 
gere  une  très -bonne  railbn.  Rien  ,  dit  -  il ,  ne 
nous  donne  une  idée  plus  parfaite  de  la  fanté  , 
que  cette  propriété  commune  aux  différentes 
efpeces  de  ferpents  ,  de  fe  dépouiller  ?  chaque 
année  ,  de  leur  peau.  Car  après  les  maladies  ? 
après  les  langueurs  ,  le  rétabliffement  de  la  fanté 
eft  la  période  d’une  vie  renailfante  ,  comme  le 
ferpent  femble  fe  revêtir  de  la  jeuneffe,  quand 
pue  nouvelle  peau  fuecede  à  l’ancienne.  (3) 

Mais  de  quelque  maniéré  que  ceci  doive  s’ex- 


(1  K  Ezich.  Çpanheim,  de  ufu  Numifmatum ,  p;  m« 
126  &  feq» 

(2)  Vos  quo  que  qui  eunütis  ,  innoxia  numina  terris  , 
Serpitis  auraio  nitidi  fulgere  Dracones . 

Pharfal.  Lib.  ix  ,  v.  729» 

{3)  5ï  On  joint  à  leurs  fimulacres,  [  d’Efcuîape  &  de 
p  Santé  ]  des  figures  de  Dragons ,  pour  lignifier  que  le 
p  corps  humain  ne  doit  reprendre  fa  premiere  vigueur , 
p  qu’après  s’être  dépouillé  de  la  peau  de  l’infirmité,  corn- 
3?  me  les  Dragons  rajeunifTent  chaque  année,  après  s’être 
fj  dépouillés  de  la  leur  «,  SaturnaL  Lib ,  x,  cap.  2 ,0« 


ÈVR  LÀ  VIPERE.  yi 

pîiquer ,  il  efl  certain  que  les  opinions  fuperfti- 
tieufes  qu’on  s’étoit  formées  au  fujet  de  la  vi¬ 
père  ,  jointes  au  préjugé  ou  l’on  étoit  ,  que  tou¬ 
tes  les  parties  de  cet  animal  font  venimeufes, 
n’ont  pas  peu  contribué  à  empêcher  qu’on  ne 
fe  mît  davantage  au  fait  de  fa  nature,  ou  par  des 
expériences  particulières  ,  ou  à  l’aide,  des  recher¬ 
ches  anatomiques.  Telle  efl ,  fans  doute  ,  l’ori¬ 
gine  de  cette  foule  d’erreurs  qui  ont  été  tranf- 
mifes  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  main  en  main  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  percé  un  nouveau  jour  ,  pro¬ 
pre  à  diffiper  ces  ténèbres  ;  êc  ce  jour,  nous  en 
femmes  redevables  aux  connoiffances  plus  dif- 
tinéles  &  plus  précifes  qu’on  a  acquifes  fur  la 
flructure  interne  de  la  vipere  ,  fur  fes  proprié¬ 
tés  ,  fur  fa  génération.  Perfonne  ne  s’efl  occupé 
de  ces  divers  objets  plus  fpécialement  que  MM. 
Redi  [i]  ,  Charas  [2]  &  Tyfon  [3],  dans  fou 
Anatomie  du  ferpent  à  fonnette  ;  car  ce  ferpent 
n’efl  qu’une  vipere  d’un  volume  plus  confidé- 
rable.  S’il  manque  quelque  chofe  aux  découver¬ 
tes  de  ces  Auteurs ,  on  le  trouvera  ,  par  forme 
de  fuppîément ,  à  la  fin  de  cet  EfTai. 

Voici  les  fymptomes  qui  fuccédent  à  la  mor- 
fure  de  la  vipere.  Lorfqu’elle  a  imprimé  une 
ou  deux  de  fes  dents  fur  quelque  partie  du 
corps  ,  cette  partie  efl  aifedée  d’une  douleur  très- 
vive  ,  enfuite  de  tumeur  d’abord  rouge  ,  mais 
qui  contraêfe  bientôt  une  couleur  livide,  & 
s’étend  dans  tout  le  voifxnage.  Le  malade  éprou¬ 
ve  des  langueurs  ;  fon  pouls  efl  prompt  ,  quoi- 
qu’affaiffé  ,  &  quelquefois  même  intermittent» 


(ï)  OJJerva^ioni  intorno  aile  Vipere. 

{'i)  Nouvelles  expériences  fur  la  Vipere. 

(3)  P hilofophical  Tranfaflions .  Vol.  12  ,  N°.  144 
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H  eft  tourmenté  en  même  terns  de  grands  maux 
d’eftomac  ,  de  vomiftemens  bilieux  &  convul- 
fifs ,  de  lueurs  froides ,  &C  de  douleurs  très* vives 
autour  de  l’ombilic.  Si  Ton  n’apporte  pas  à  tems 
les  fee o tirs  convenables  ,  il  meurt  prompte¬ 
ment  ,  à  moins  que  les  forces  de  ia  Nature  ne 
foient  fuffifantes  pour  dompter  cet  orage.  Si  le 
malade  échappe  à  tous  ces  maux  ,  il  refte  tou¬ 
jours  dans  la  partie  une  tumeur  inflammatoire  ; 
quelquefois  même  elle  eft  d’autant  plus  élevée, 
que  les  autres  f y  mptomes  font  une  plus  grande 
remnlion.  Souvent  il  découle  de  la  petite  plaie , 
produue  par  la  morfure  ,  une  liqueur  fanieufe; 
il  s’y  é  eve  de  petites  pufttiles  ;  toute  la  peau 
prend  5  &«  moins  d’une  heure,  une  couleur  jaune, 
eu  Ri  foncée  que  celle  de  ceux  qui  font  attaqués 
de  la  faunifte. 

Ces  fymptomes  fe  préfentent  prefque  de  la 
même  manière  chez  tous  les  fujeîs  ,  à  quelques 
différences  près  ,  qui  fe  tirent  de  l'état  de  l’at- 
mofphere  ,  plus  ou  moins  chaude ,  de  la  plus 
ou  moins  grande  fureur  de  la  vipere  ,  de  fon 
volume  ,  en  raifon  direéie  duquel  fe  trouve  or¬ 
dinairement  la  quantité  de  venin  qu’elle  com¬ 
munique.  Le  plus  ou  moins  de  profondeur  de 
la  plaie  entre  encore  en  confidération  ,  fur-tout 
fi  elle  a  fon  fiege  dans  des  parties  nerveufes 
ou  tendineufes  ;  ce  qui  abforbe  une  bien  plus 
grande  quantité  de  venin  :  enfin ,  tout  fe  paffe  en 
raifon  des  accidens  propres  à  étendre  ou  à  mo¬ 
derer  la  férocité  des  fymptomes  ,  pourvu  ,  tou¬ 
tefois  ,  que  la  dent  de  la  vipere  ayant  entamé 
la  peau  ,  ait  pu  donner  lieu  à  l’admiftion  de  la 
liqueur  qui  eft  la  caufe  prochaine  ,  le  principal 
agent  de  tous  les  troubles  qui  furviennent  dans 
l’économie  animale. 
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Maïs  avant  de  faire  d’autres  recherches  fur 
la  nature  6c  la  maniéré  d’agir  de  cette  liqueur  y 
il  me  paroît  efientiel  d’ohferver  que  fon  véri¬ 
table  ufage  eft  de  contribuer  à  la  confervaîion 
de  la  vipere,  qui,  fans  elle ,  ne  pourroit  vivre 
long-tems. 

Les  viperes  fe  nourrirent  ,  la  plupart  du 
tems,  de  grenouilles,  de  lézards  ,  de  crapauds, 
de  taupes  ,  de  rats  &  d’autres  animaux  de  cette 
efpece ,  qu’elles  avalent  entiers  ,  &  fans  aucune 
maftication.  Ils  font  ainfx  précipités  dans  leur 
eftomac  ;  &  fi  la  capacité  eft  infuffifante  pour  les 
contenir ,  une  partie  va  dans  Feftomac ,  tandis 
que  l’autre  refie  dans  l’œfophage ,  qui  eft  d’un 
tiflu  lâche  &  membraneux  ,  jufqu’à  ce  que ,  par, 
l’aélion  des  fucs  falivaires  ,  aidée  de  celle  des 
fibres  mufcuîaires  de  i’eftomac  &  du  bas-ven- 

'•  '  \  ‘  -  •  •  •'  o x  v  -  -  V  . 

tre  ,  ces  animaux  fe  trouvent  réduits  en  une  ef¬ 
pece  de  bouillie  ,  propre  à  fervir  de  nourriture 
à  la  vipere.  On  fent  bien  que  tout  ceci  doit  être 
long,  6c  ne  peut  fe  faire  en  un  jour.  On  expli-, 
que  par-là  pourquoi  ce  reptile  vit  fi  long-tems 
fans  prendre  de  nourriture  ;  &c  j’ai  l’expérience 
que  cet  efpace  de  tems  s’étend  quelquefois  à 
cinq  ou  fix  mois.  On  en  trouve  encore  une 
raifon  dans  la  vifcofité  de  fon  fang  ,  beaucoup 
plus  épais  qu’on  ne  l’obferve  dans  d’autres  ani¬ 
maux.  Ses  fibres  font  très-ferrées  ;  &  comme  il 
ne  perd  que  très-peu  par  la  transpiration. ,  le 
befoinde  réparer  fe  fait  moins  fentir  aufti.  Non- 
feulement  on  découvre  cela  aumicrofcope;  mais 
la  raifon  l’indique  affez.  Car  les  fibres  mufculai- 
res  du  bas-ventre  n’ayant  qu’une  force  très-peu 
confidérable  pour  broyer  les  alimens  6c  atté¬ 
nuer  le  chyle  ,  le  fang  qui  en  réfulte  ne  peut 
manquer  d’être  d’une  vifcofité  &  d’une  ténacité 
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fingulieres.  Outre  cela,  le  cœur  de  la  vipere  n’à 
qu’un  ventricule  ,  6c  la  circulation  fe  fait  chez 
elle  par  le  même  méchanifme  que  dans  la  gre¬ 
nouille  6c  la  tortue ,  dans  lefquelles  le  poumon 
reçoit  à  peine  la  troifleme  partie  du  fang.  L’air 
donc  contribue  moins  chez  elle,  que  chez  les  au¬ 
tres  animaux  ,  à  communiquer  au  fang  plus  de 
fluidité.  Cette  ëfpece  de  nutrition  exigeoit 
néceflairement  que  la  proie  de  la  vipere  fût 
tuée  à  l’entrée  même  de  fa  gueule  ;  fans  cela 
elle  n’auroit  pu  defcendre  dans  Feftomac  ,  car 
la  force  de  ce  vifcere  n’auroit  pas  été  fuffifante 
pour  procurer  la  mort  aux  animaux  dont  c& 
reptile  fe  faifit.  D’ailleurs  ,  un  animal  vivant 
auroit  affez  d’adrefîe  pour  en  éluder  l’aélion  ; 
Sc  l’on  fait  que  dans  Feflomac  de  plufieurs  ani¬ 
maux  ,  on  en  trouve  d’autres  vivants.  Il  étoit 
donc  néceffaire  ici  que  la  dent  6c  Faélion  du 
venin  concourufTenî ,  dès  l’entrée  de  la  gueule 
de  la  vipere  ,  à  leur  donner  la  mort  ;  6c  il 
n’efl  pas  étonnant  que  d’autres  animaux  en 
éprouvent  auffi  le  danger,  iorfque  la  fureur  de 
ce  reptile  ou  des  irritans  extérieurs  Font  pro¬ 
voqué  à  mordre. 

Je  joindrai  ,  à  la  fin  de  cet  Effai  ,  la  defcrip-? 
tion  des  dents  venimeufes  ,  leur  Aruéture ,  leurs 
articulations ,  leurs  mouvemens  divers  ,  comme 
auffi  l’expofiîion  anatomique  des  glandes  qui  fé- 
cernent  cette  liqueur  empoifonnée ,  6c  des  cel¬ 
lules  qui  la  contiennent. 

Ce  fuc  venimeux  eil  concentré  fous  un  fl  pe¬ 
tit  volume  ,  que  la  plus  légère  goutte  fuffit  pour 
exciter  la  violence  des  fjunptomes  dont  nous 
avons  parlé.  Cette  quantité  ,  trop  médiocre ,  a 
arrêté  les  Auteurs  dans  le  cours  des  expérien¬ 
ces  qu’ils  vouloient  tenter  fur  les  animaux  mor- 
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fins  ,  &  ne  leur  a  permis  ni  d’examiner  cette 
liqueur  &  Tes  parties ,  comme  ils  l’auroient  fou- 
haité ,  ni  d’en  découvrir  la  compofition  inter¬ 
ne.  Pour  mieux  réudir  dans  ce  deffein  ,  j’ai  pris 
une  vipere  vivante  ;  j’ai  excité  fa  colere  par  du? 
vers  moyens ,  de  maniéré  à  la  forcer  d’imprimer 
{es  dents  fur  un  corps  folide,  Le  venin  qu’elle 
a  lancé  a  été  reçu,  fur  le  champ,  fur  une  feuille 
de  verre  net,  qu’il  a  été  très-ailé  enluite  de  fou- 
înettre  à  l’infpeétion  d’un  excellent  microfcope. 
Au  premier  coup  d’œil ,  il  ne  paroüToit  qu’un 
amas  nombreux  de  particules  falines  ,  agitées 
dans  la  liqueur  par  un  mouvement  très-prompt. 
Bientôt  on  les  voyoit  fe  former  en  crydauy 
très-déliés  &  très-aigus  ;  &  l’on  appercevoit  , 
de  didance  en  didance  ,  divers  nœuds  5  des 
interdices  defquels  ces  crydaux  paroiffoient 
s’élever.  La  liqueur  reffembloit  ad’ez  bien,  en  to¬ 
tal,  à  une  toile  d’araignée,  mais  ofFroit  une 
texture  plus  délicate  encore  ;  &  malgré  cette  dé^ 
licatede,  la  rigidité  de  ces  pointes  falines  étoit 
telle ,  qu’elles  redolent  des  mois  entiers  fur  le 
verre  fans  s’altérer,  (1) 

J’ai  multiplié  les  tentatives ,  pour  déterminer 
fous  quelle  clade  on  pouvoit  ranger  les  fels  de 
çe  venin  ,  &  quels  changemens  ils  produifent 
dans  le  fang  ;  je  ne  les  ai  pas  faites  fans  peine , 
à  caufe  de  la  petite  quantité  de  liqueur ,  &  du 
danger  de  ces  expériences.  Voici  pourtant  les 
obfervatipns  qui  ont  réfulté  de  ce  travail, 
de  celui  de  quelques  amis  qui  fe  font  occupés 
avec  moi  de  cet  objet  curieux. 

Une  demi-once,  à-peu-près,  de  fang  humain, 
mis  fur  le  verre  ou  l’on  venoit  de  recevoir  cinq 
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ou  fix  grains  de  liqueur  vipérine  récente,  nsa 
paru  altérée  ,  ni  dans  fa  couleur,  ni  dans  fa  con- 
fiffance,  &  Ton  n’a  vu,  ni  alors  ni  après,  au¬ 
cune  différence  entre  ce  fang,  &  une  pareille 
quantité  du  même  qui  avoit  été  mife  fur  un  au- 
îre  verre. 

On  a  mêlé  du  même  fang ,  partie  avec  des 
acides ,  partie  avec  des  alkalis  ;  le  fang  imbu  de 
la  liqueur  venimeufe ,  n’a  pas  éprouvé  d’autres 
altérations  que  celui  qui  étoit  relié  intaff. 

L’efprit  de  nitre ,  Pefprit  de  fel ,  le  lue  de  li¬ 
mons  ,  mêlés  ,  chacun  à  part ,  avec  la  liqueur 
vipérine  ,  n’ont  produit ,  ni  effervefcence ,  ni 
changement  de  couleur. 

Le  fel  de  tartre  par  défaillance  ,  l’efprit  volatil 
de  corne  de  cerf,  jettés,  goutte  à  goutte,  fur 
le  venin ,  n’en  ont  point  altéré  la  couleur ,  & 
n’y  ont  point  excité  d’effervefcence. 

Le  firop  de  violettes  ne  lui  a  fait  prendre  , 
ni  la  couleur  rouge,  ni  la  verte. 

La  teinture  ühdiotr opium  ,  c’efl-à-dire,  le  pa¬ 
pier  bleu  ,  n’a  reçu  aucun  changement  par  l’ad¬ 
dition  du  venin  ;  mais  après  que  le  papier  étoit 
defîeché  ,  il  paroiffoit  en  avoir  pris  la  teinte 
jaune. 

Nous  avons  fournis  à  la  morfure  de  la  vipere 
en  fureur  ,  divers  animaux ,  des  chiens  ,  des 
chats ,  des  pigeons ,  qui  tous  ont  péri ,  les  uns 
plutôt ,  les  autres  plus  tard  ;  mais  ce  que  nous 
avons  conflamment  obfervé,  c’efl  qu’immédia- 
tement  après  avoir  été  mordus,  ils  étoient  tous 
frappés  de  douleurs  très-aiguës,  &que  le  danger 
de  la  mort  étoit  annoncé  par  les  anxiétés ,  les  li¬ 
pothymies,  les  convullions. 

La  tête  d’une  très-groffe  vipere ,  trois  heures 
après  avoir  été  coupée,  étoit  reftée  flafque  & 
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immobile  ;  cependant  un  pigeon  bleffé  à  la  poi¬ 
trine  avec  les  dents  de  cette  tête,  tomba,  fur 
le  champ ,  en  convulfion ,  comme  s’il  eût  été 
mordu  par  une  vipere  en  vie  ,  6c  périt  dans  l’ef- 
pace  de  fept  heures. 

Nous  avons  fait  faire  une  aiguille  courbe ,  à 
laquelle  on  a  donné  à-peu-près  la  forme  d’une 
dent  de  vipere;  6c  dans  fa  partie  convexe,  près 
de  la  pointe,  nous  avons  pratiqué  une  petite 
rainure  ou  cavité  :  on  y  a  infintié  une  petite 
goutte  de  venin ,  6c  l’on  a  blefTé  ,  avec  cet  ins¬ 
trument,  un  jeune  chien  à  la  narine  :  il  éprouva 
beaucoup  de  déjeüions  par  haut  6c  par  bas ,  mais 
avec  une  moindre  violence ,  enforte  qu’il  en 
échappa  :  ce  qu’il  y  eut  de  plus  remarquable  , 
c’eff  que  la  premiere  plaie  ne  ht  prefque  pas 
aboyer  le  chien  ,  tandis  que  dès  qu’on  y  eut  ré¬ 
pandu  la  goutte  de  venin  ,  il  fît  des  hurlemens 
affreux,  6c  femblables  à  ceux  qu’on  obferve  chez 
les  chiens  qui  viennent  d’éprouver  la  morfure 
de  la  vipere.  Un  pigeon  blefTé  avec  la  même 
aiguille,  à  la  partie  charnue  de  la  poitrine",  fut 
faifi  des  fymptomes  ordinaires ,  6c  périt  dans 
l’efpace  de  huit  heures. 

Pendant  le  cours  de  ces  expériences  ,  nous 
avions  fous  les  yeux  les  pieces  du  fameux  pro¬ 
cès  qui  s’étoit  élevé  en  Italie  6c  en  France  en¬ 
tre  M.  Redi  6c  M.  Charas.  Le  premier,  fondé 
fur  beaucoup  d’épreuves  affez  reffemblantes  à 
celles  que  nous  venons  de  citer  ,  avoit  penfé 
que  le  hege  du  venin  de  la  vipere  étoit  dans  la 
liqueur  jaune  de  fes  gencives.  M.  Charas  em- 
bradant  l’opinion  de  Van-Helmont ,  l’attribuoit 
aux  efprits  impétueux  du  reptile  ,  excités  par 
la  colere  ,  6c  ne  reconnoiffoit  dans  la  liqueur 
des  gencives  qu’une  pure  falive,  incapable  de 
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nuire,  ïi  alîéguoit ,  en  faveur  de  ce  fyflême ,  lut 
grand  nombre  d’expériences  toutes  contraires  à 
celles  de  Redi. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  (  car  quoiqu’il 
n’y  ait  abfolument  aucune  différence  entre  le 
poifon  de  la  vipere ,  obfervé  en  France  ,  ou  ob- 
fervé  en  Italie  ,  on  en  trouve  cependant  une 
très-grande  dans  le  réfultat  de  ces  expériences  )  ; 
c’efi  que  les  unes  ont  été  faites  avec  exaéfitude  , 
avec  bonne  foi,  &  dans  le  deffein  de  connoîtré 
la  vérité  ;  les  autres  avec  timidité  &  des  pré¬ 
cautions  fans  nombre  ,  dans  la  .crainte  de  ne 
les  pas  trouver  favorables  à  une  hypoîhefe 
chérie  &  préconçue. 

M.  Duverney  ,  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences ,  &  le  Do&eur  Areskine  qui  fe  trou- 
voit  alors  à  Paris  ,  firent ,  de  concert ,  plufleurs 
expériences  qui  fe  rapportoienî ,  on  ne  peut 
mieux ,  à  celles  de  Redi  ,  &  qui  contribuoient 
à  établir,  de  plus  en  plus  ,  la  vérité  de  fon  opi¬ 
nion.  C’eft  du  Do&eur  Areskine  lui-même  que 
je  l’ai  appris  depuis. 

Pour  confommer  nos  recherches  fur  la  nature 
de  ce  venin  ,  nous  formâmes  le  deiTein  de  le 
foumettre  même  au  jugement  du  goût.  Pour 
cela  nous  en  délayâmes  une  certaine  quantité 
dans  de  l’eau  chaude  ,  &  nous  ne  craignîmes 
point  d’en  effayer  fur  le  bout  de  la  langue.  Nous 
convînmes  tous  cpi’il  faifoit  éprouver  une  fa¬ 
veur  âcre  &  brûlante  ,  comme  fi  la  langue  eût 
été  appliquée  fur  quelque  corps  bouillant.  Cette 
fenfation  incommode  fe  dîfïipa  en  deux  ou  trois 
heures.  Un  de  nous  crut  ne  pouvoir  fatisfaire 
pleinement  fa  curiofité  qu’avec  une  goutte  de 
venin  un  peu  plus  confidérable ,  &  qu’il  ne  dé¬ 
laya  point»  Sa  langue  fe  tuméfia ,  &  fut  atta- 
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truée  d’une  légère  inflammation  ,  qui  ne  fut  gué¬ 
rie  qu’au  bout  de  deux  jours  ,  &  ce  furent  là 
les  feuls  inconvéniens  qui  fui  virent  la  hardi  elfe 
6c  la  nôtre  [i]. 

On  ne  peut  tirer  de  ceci  aucune  objection 
propre  à  infirmer  l’opinion  des  qualités  nuifi- 
bles  de  ce  venin  ;  car,  de  même  qu’en  chymie* 
quelques  liqueurs  n’entrent  en  efFervefcence 
qu’avec  certains  fucs  déterminés  ;  de  même  ces 
fels  venimeux  peuvent  affeéler  un  des  fluides 
du  corps  humain  ,  &c  lailîer  les  autres  inta&s. 
Nous  aurons  occafion  de  démontrer  ailleurs  la 
nature  de  cette  humeur  ;  il  nous  fuffit  ici  de  re¬ 
marquer  que  les  aiguillons  falins  s’étant  répan¬ 
dus  dans  la  bouche ,  y  font  dilîbus  ,  6c  enve¬ 
loppés  par  la  vifcofité  de  la  falive.  Si  de  la 
bouche  il  en  palfe  une  partie  dans  l’edomac  6c 
les  inteflins  ,  elle  y  rencontre  la  bile  ,  qui  efl  le 
baume  6c  l’antidote  le  plus  propre  à  en  é moufle r 
l’aêliom 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  Introduc¬ 
tion  fe  trouve  affez  bien  appuyé  par  les  expé¬ 
riences  dont  nous  avons  fait  mention  fur  le 
mélange  du  fang  humain  6c  de  la  liqueur  vipé¬ 
rine.  Il  y  a  grande  apparence  que  celle-ci  n’agit 


(1)  Note  du  Traducteur .  *  La  même  chofe  m’efl  arrivée 
il  y  a  huit  à  dix  ans,  m’occupant,  avec  mon  pere  ,  de 
pareilles  recherches.  Nous  eûmes  la  langue  tuméfiée  ÔC 
enflammée  l’un  &  l’autre  ;  mais  ce  qu’il  y  eut  de  {singu¬ 
lier  ,  c’efl  que  partant  chacun  d’un  principe  contradi£foireÿ 
&  ne  pouvant  nous  convaincre  réciproquement ,  mon. 
pere  prit  quelques  bols  de  thériaque  ,  moi  de  l’oxycrat  & 
beaucoup  de  îimonnade ,  &  nous  en  fûmes  quittes  l’un 
&.  l’autre  au  bout  de  quelques  heures. 

Cette  petite  anecdote  fournit  matière  à  plus  d’une  ré¬ 
flexion. 
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que  fur  le  fluide  nerveux.  Ne  voit -on  pa§ 
clairement  combien  les  deux  principes  des 
Chymiftes  ,  Tacide  &  l’alkaîi  ,  font  infuffifans 
pour  expliquer  la  maniéré  d’agir  de  la  plupart 
des  fubllances  naturelles  ?  Ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  feis  n’ont  opéré  les  moindres  changemens 
fur  le  venin  de  la  vipere. 

Avant  d’aller  plus  loin  ,  il  n’efl  pas  inutile 
de  remarquer  qif il  y  a  des  Auteurs,  meme  parmi 
les  Anciens,  qui  ont  parfaitement  bien  connu  la 
nature  de  ce  venin.  Il  y  a  plufieurs  paffages 
de  Galien  qui  en  fourniflènt  la  preuve.  Il  dit  en 
propres  termes  ,  au  Livre  des  T  cmpêramens  [i]9 
qu’il  n’efl:  aucune  fubftance  dont  les  effets  fur 
le  corps  humain  foient  les  mêmes  à  l’intérieur 
&  à  l’extérieur.  C’efl  ainfi,  ajoute-t-il,  que  le 
venin  de  la  vipere  ,  celui  de  Pafpic  ,  l’écume 
du  chien  enragé  ,  produifent  des  accidens  diffe¬ 
rens  ,  felon  qu’ils  tombent  fur  la  peau  ,  qu’ils 
paffent  dans  l’eflomac  ,  ou  qu’ils  font  intro- 
duits  par  une  plaie  extérieure. 

Lucain,  ce  Poète  hiftorien ,  qui  a  foin,  dans 
fes  admirables  defcriptions ,  d’embellir  abon¬ 
damment  par  l’efprit  &  le  jugement ,  ce  qui  n’efl 
que  le  fruit  de  l’invention  ,  lorfqu’il  nous  re¬ 
préfente  l’intrépide  Caton ,  traverfant  l’Afrique 
avec  les  débris  de  l’armée  de  Pompée  ,  li  lui 
faittenir  ce  difcours  ,  vraiment  philofophique ,  à 
les  Soldats  épuifés  par  la  foif  ,  &  qui  crai- 
gnoient  de  l’étancher  à  une  fontaine  pleine  de 
1er  pen  s. 

»  Guerriers  magnanimes ,  îe  venin  du  ferpent 
»  n’efl  nuifible  qu’autant  qu’il  le  mêle  au  fang  ; 

leur  morfure  porte  le  poifon  ,  &  leur  dent 


(ï)  Lib%  3  ,  cap. 

n  imprime 
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»  imprime  la  mort  ;  mais  on  peut  boire  impu*> 
»  nément  l’eau  dans  laquelle  ils  nagent  «.  (i) 

Les  Anciens  n’étoient  pas  moins  convaincus 
du  danger  de  cette  liqueur  vénéneufe  ,  foit 
qu’elle  s’introduire  dans  le  tifîii  de  la  peau  par 
une  plaie  ordinaire  ,  ou  bien  qu’elle  y  foit  dé- 
pofée  par  la  morfure  du  reptile.  Cell  dedà  que 
Celfe  a  recommandé  de  ne  pas  fucer  le  virus 
d’une  pareille  plaie  ,  lorfqu’il  y  a  quelque  ul¬ 
cere  ouvert  dans  la  bouche  [2]  ;  quoique  cette 
précaution  ait  paru  de  peu  d’importance  ,  ridi¬ 
cule  même  à  Severinus  (3)  &  à  quelques  autres  ; 
ce  qui  nous  prouve  affez  évidemment  qu’ils  ont 
peu  connu  la  nature  ÔC  le  liege  de  ce  venin. 
Pour  Galien  ,  en  racontant  l’hiftoire  de  Cléo¬ 
pâtre,  d’après  d’autres  Auteurs,  il  dit  qu’elle  fe 
donna  la  mort ,  en  faifant  paffer  du  venin  d’af- 
pic  dans  la  plaie  qu’elle  fe  fit  avec  fes  propres 
dents  [4]. 

En  un  mot ,  c’ell  fur  le  même  fondement  que 
Pline  (5)  allure  que  les  Scythes  empoifônnoieiit 
leurs  fléchés  avec  du  venin  de  vipere  ,  mêlé  au 
fang  humain  [6]. 


(1)  Noxia  ferpentum  efl  admixto  [anguine  pejîis  ; 

JVwrfu  virus  habent ,  &  fatum  dente  minantur  \ 

Pocula  morte  carent. 

Lucan.  Pharfal .  Lib,  ix,  y.  614« 

(2)  Loc.  citat. 

(3)  Vip  era  Pithia  ,  p.  36 1. 

(4)  De  Theriacâ  ad  Pijon .  Lib.  2  ,  c.  8  &  10. 

(5)  Hifl .  Nat.  Lib.  xi ,  cap.  53.  Les  Scythes ,  dit  Pline? 
en  cet  endroit ,  teignent  leurs  fléchés  avec  du  venin  de 
vipere  &  du  fang  humain  mêlés.  C’efi  une  horreur  qui 
n’a  point  de  remed <z. -Irremediabile  id  Scelus. 

(6)  Note  du  Traduldeur.  *  Il  y  a  toute  apparence  que 
les  Scythes  offroient ,  comme  le  Doéleur  Tyfon  adure  qu’on 
le  pratique  encore  aux  Indes,  des  tranches  de  fang  Caillé 

T  onu  [  F 
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On  trouve  dans  Ariftote  un  détail  bien  plus* 
étendu  de  la  maniéré  dont  ils  lespréparoient  (i)* 
On  dit  même  que  les  Tartares  fe  fervent  en¬ 
core  aujourd’hui  du  même  fecret.  Les  Indiens 
Ont  auffi  une  méthode ,  à  peu  près  femblable  , 
pour  mettre  en  ufage  le  poifon  d’une  efpece  de 
lézard  qu’ils  nomment  Gecco.  Ils  fufpendent  ce 
petit  animal  par  la  queue ,  le  piquent ,  à  pîu- 
fieurs  reprifes,  pour  exciter  fa  colere  ,  &  lui 
faire  jetter  fon  venin.  Ils  trempent  leurs  traits 
dans  cette  liqueur  ,  &  la  plus  légère  bleffiire 
qu’ils  produifènt  efl  fuivie  de  la  mort  la  plus 
prompte  (2)  (3). 

Un  Auteur  moderne  9  dans  fa  Defcription  dtt 


à  des  viperes ,  qui  étant  irritées  jufqu’à  la  fureur ,  y  ré- 

Î>andoient  la  liqueur  venimeufe  contenue  dans  les  véficu- 
es  de  leurs  gencives  :  d’un  autre  côté,  le  fang  humain 
acquiert,  par  la  putréfaéîion  ,  une  qualité  très-pernicieufe,, 
dont  les  Scythes  ont  pu  avoir  connoiffance ,  puifqu’elle 
n’a  point  échappé  à  la  baffe  méchanceté  des  Barbares  de 
l’Afrique.  Voy.  Rech.  philo f  fur  les  A  mène.  Part,  v fed.  3. 

i]  De  mirabilibus, 

2]  Bont.  Hift>  Indor.  Lib.  v,  cap. 

3]  Note  du  Traducteur.  *  Rontius  ajoute  qu’on  fait  fer¬ 
menter  cette  fanie  au  foleil ,  qu’elle  s’y  coagule  infenfi- 
blement,  &  que  c’eft  alors  que  les  Infulaires  de  Java  y 
plongent  la  pointe  de  leurs  fléchés. 

Le  Gecco  eft  un  lézard  qui  naît  dans  plufieurs  Provinces 
de  l’Afie  &  de  l’Afrique ,  &  on  le  range  dans  la  cîaffe 
des  Salamandres  Tithyrnales.  Il  eff  peint  fuperbement  de 
taches  rouges  fur  un  fond  dè  Verd  de  mer  :  fon  cara&ere 
eff  d’avoir  une  tête  de  crapaud,,  dés  yeux  proéminerts , 
cinq  doigts  à  chaque  pied ,  &  une  quantité  prodigieufe 
de  dents  très-fines  :  iî  fuinte  des  pores,  ou  plutôt  des 
mamelons  de  fon  dos,  une  eau  gommeufe  &  cauffiquè, 
qui  enleve  la  peau  de  la  main ,  &.  gangrenne  les  chairs. 
On  dit  que  le  contre-poifon  de  fa  morfure  eff  la  racine  du 
curçuma,.  Reçh.  phïl.  fur  les  Amer .  P,  v,  fè$.  3. 
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Cap  de  Bonne-  Efpérance  (1)  ,  rapporte  la  ma¬ 
niéré  dont  les  Hottentots ,  habitans  du  pays ,  s’y 
prennent  pour  faire  la  chaffe  des  bêtes  féroces  * 
des  lions ,  des  tigres  ,  des  éléphans.  Ils  pren¬ 
nent  les  véficuies  des  gencives  de  ce  ferpent 
mortel  que  les  Portugais  appellent  Cobra  de  C'a- 
pelo  [2};  ils  les  prennent  ,  dis-je  ,  pleines  de 
venin.  Après  les  avoir  fait  fécher  au  Soleil  *  ils 
les  pulvérifent  entre  deux  pierres ,  6c  préparent 
de  cette  poudre  pétrie  avec  la  falive  de  l’ani¬ 
mal  ,  une  pâte  dont  ils  enduifent  l’extrémité  de 
leurs  fléchés*  6c  les  laiffent  fécher  pour  s’en  fer- 
vir  au  be  foin; 

Comme  nous  nous  fournies  occupés  ,  dans 
¥  Introduction  générale  ,  du  méchanifme  par  le¬ 
quel  les  différens  poifons  du  régné  animal  nui- 
fent  au  corps  9  il  ne  nous  refie  à  ajouter  ici 
que  l’explication  de  la  j  a  unifie  qui  fuit  la  mor- 
fure  particulière  de  la  vipere  ;  phénomène  éton¬ 
nant  6c  au  defltis  de  l’ordre  commun  des  choies* 

L’iélere  ef!  un  épanchement  de  bile  qui  a 
lieu,  non-feulement  à  la  fùperfîcie  du  corps  , 


[ij  Pierre  Kolben  ,  dans  Ton  Livre  Allemand,  publié 
à  Nuremberg  ,  en  1719  ,  pag.  <532. 

(i)  JS! ote  du  Traducteur.  *  Le  Cobra  de  Capillo ,  ou  Serpent 
à  chaperon eft  long  d’un  pied  &  demi*  gros  comme  le 
doigt .  fa  peau  eft  noire  fur  le  dos  ,  &i  blafarde  fous  le 
ventre.  Seba  donne  la  defcription  de  plufieurs  efpeces  ; 
mais  les  Portugais  les  confondent  toutes  fous  le  nom  dé 
Cobra ,  telle  que  la  vipere  de  Ceyfan divers  ferpents  è 
lunettes ,  &c. 

La  racine  de  cutcuma  pafTe ,  parmi  tous  ces  peuples,  pour 
le  fpécifique  des  bleflures  que  caufent  cesdeches  empoilon- 
fiées.  Il  efl  certain  que  nous  l’employons  avec  fuccès  dans 
la  jauniffe,  &  que  comme  l’effet  de  prefque  tous  ces  poi~ 
fôns  eft  de  la  produire ,  l’efficacité  de  cette  racine  vient  ÿ 
fans  doute ,  de  la  propriété  qu’elle  a  de  diffiper  néferep 
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mais  qui  pénétré  encore  les  membranes  inter» 
nés.  La  bile  n’efl  autre  chafe  qu’un  Tavon  na¬ 
turel  ,  c’efl-à-dire  ,  un  mélange  d’huile  ,  d’eau  , 
de  fel  tant  fixe  que  volatil  ,  dont  la  fecrétion 
fe  fait  dans  le  foie.  Pour  qu’elle  fe  fade  d’une 
maniéré  convenable,  il  faut ,  comme  dans  tou¬ 
tes  les  autres  décrétions  du  corps  humain,  une 
jufle  proportion  de  toutes  les  parties  qui  en 
font  la  matière,  &  la  difpofition  requife  dans 
les  organes  qui  Poperent.  Il  n’efl  pas  poitible 
de  concevoir  que  les  parties  qui  concourent  à 
la  fecrétion  de  la  bile,  puiflént  éprouver,  par 
l’effet  du  venin  ,  un  changement  aufîi  prompt  ; 
mais  les  canaux  deflinés  à  recevoir  la  bile  peu¬ 
vent  être  pris  d\ine  conflriéfion  fi  fubite  ,  leurs 
orifices  peuvent  être  ,  tout-à-coup,  fi  refferrés 
par  un  fpafme  nerveux ,  que  l’humeur  bilieufe 
ne  puiffe  plus  y  aborder.  Dès-lors  elle  refie 
dans  le  fang  qui ,  dans  le  cours  ordinaire  de  fa 
circulation  ,  la  dipofe  à  toute  la  fuperficie  du 
corps. 

Les  violentes  douleurs  de  colique  produifent 
une  jaunifTe  du.  même  genre  ,  parce  que  la  con- 
îra&ion  fpafmodique  des  membranes  contenues 
dans  le  bas- ventre ,  intercepte  le  mouvement, 
de  la  bile  dans  les  canaux  hépatiques,  C’eïl 
pour  cela  qu’on  n’y  remédie  qu’à  force  de  dé- 
lay  ans  &  d’anodins. 

Les  chofes  fe  paffent  bien  différemment  dans 
la  jaunifTe  ordinaire  qui  défigne  la  maladie  pro¬ 
pre  du  foie.  Dans  cette  efpece  c’efl  la  bile  elle- 
même  qui  pèche  ;  car,  quoiqu’on  ait  coutume 
d’accufer  l’obftru&ion  du  foie  ,  il  faut  cepen¬ 
dant  remarquer  que  les  vaiffeaux  ne  s’embarraf 
fent  &  ne  s’obflruent  prefque  jamais  que  par 
le  vice  des  liqueurs  qu’ils  charient  ;  de  forte 


Sur  la  Vïpere.  8 y 

qu’il  n’y  a  que  quelques  cas  particuliers  où  la 
dépravation  de  la  bile  ne  précédé  pas  l’embarras 
des  conduits  biliaires  ;  6c  comme  il  y  a  beau¬ 
coup  de  diveriité  entre  les  caufes  qui  peuvent 
altérer  un  fluide  li  compofé  ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  l’iétere  offre  quelquefois  des  fÿmpto- 
mes  difparates,  quelcjuefois  même  de  contraires» 
Dans  certains  cas  ,  fans  que  la  fievre  foiî  de  îa 
partie  ,  on  obferve  des  matières  fécales  dures 
6c  blanches  ,  6c  le  ventre  eft  alors  extrêmement 
tendu  ;  dans  d’autres  ,  la  fievre  6c  la  diarrhée 
vont  enfembie  ,  6c  le  malade  eft  fin guliér ement 
affoibli  par  l’abondance  des  déjeéhons  jaunâ¬ 
tres.  L’un  arrive  plus  volontiers  à  ceux  qui  ont 
mené  une  vie  oifive  6c  fédentaire  ,  parce  que 
le  défaut  de  la  partie  faline  rend  la  partie  huileufe 
de  la  bile  plus  grolîiere  &  plus  tenace ,  confé- 
quemment  plus  difpofée  à  s’arrêter  dans  les  con¬ 
duits  hépatiques.  L’autre  eft  le  partage  de  ceux 
qui  ont  vécu  dans  la  bonne-chere  ,  6c  qui  ont 
-abufé  dans  leur  jeuneffe  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  :  chez  ceux-ci,  c’eft  la  partie  faliné  volatile 
qui  domine  ;  la  bile  eft  plus  fluide,  plus  chaude , 
plus  âcre. 

Il  eft  encore  une  maladie  qu’on  range  com¬ 
munément  fous  une  autre  dalle  ,  mais  qui  ap¬ 
partient  tellement  à  l’ictere  ,  qu’il  ne  me  paroît 
pas  hors  de  propos  de  dire  ici  deux  mots  à 
ion  occahon  (i)  ;  car  les  Médecins  ont  tort  de 
rapporter  cette  maladie  à  l’affeétion  des  reins  ; 
elle  affeéte  le  foie  ,  6c  doit  fon  origine  à  une 
bile  viciée.  Elle  attaque  principalement  ceux 
qui  faifant  peu  d’exercice  ,  &  abufant  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  cherchent ,  à  force  de  boif- 

i 

(0  Note  du  Tradu&eur.*  C’eft  le  Diabete . 
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fons  rafraîchiflantes  ,  à  fe  debarrafler  de  la  foif 
que  celles-ci  leur  ont  procurée. 

Ces  deux  extrémités  de  chaleur  &  de  froid , 
communiquées  aux  humeurs  l’une  &  l’autre 
à  contre  -  tems  ,  font  propres  à  diminuer  la 
partie  faline  de  la  bile  ,  qui  dèsdors  ne  fuffit 
plus  pour  unir  la  partie  huileufe  &  la  partie 
aqueufe  dont  elle  eff  le  lien  naturel.  Il  y  a  donc 
une  furabondance  d’eau  qui  ne  peut  fe  mêler 
aux  parties  huileu fes  ,  &  qui  palle  en  grande 
partie  par  les  reins  ,  entraînant  avec  elle  la 
portion  huileufe  la  plus  fubtile.  Un  flux  fi 
confiant  &  fi  prompt  dilate  confidérablement 
les  conduits  urinaires  :  pendant  ce  tems-là ,  ce 
que  l’huile  a  de  plus  épais  &  de  plus  vifqueux 
fe  coagule  dans  les  conduits  hépatiques ,  qui 
ont  un  moindre  diametre  ,  &c  s’y  accumule  fous 
la  forme  d’une  fubflance  graiffeufe  &  d’une  téna* 
cité  finguliere. 

Tout  ceci  fe  vérifie  très-bien  à  l’ouverture 
du  cadavre  de  ceux  qui  font  morts  du  diabe¬ 
te.  J’ai  fo uvent  rencontré  dans  le  foie  une  tu¬ 
meur  du  genre  des  fléatomes ,  dont  la  matière 
avoit  à  peu  près  l’apparence  de  celles  qu’on  rend 
par  les  felles  dans  la  jauniffe  ;  mais  elle  avoit 
beaucoup  plus  de  dureté  &  de  confiflance. 

Quant  au  défaut  de  faveur  que  l’on  trouve 
alors  dans  l’urine  ,  cela  vient  entièrement  de 
la  bile  ;  car  l’eau  qui  conditue  la  bile ,  féparée 
de  fon  feî ,  efl  tout-à-fait  infipide.  Labile  de 
bœuf  ,  foumife  à  la  didilîation  ,  préfente  les 
quatre  cinquièmes  d’eau  (i)  :  je  lui  ai  encore 
obfervé  une  odeur  mufquée.  L’urine  aufîi  ,  au 
commencement  de  l’i&ere  ,  a  fpuvent  l’odeur 

g-""**— ” -■■■■■'■■lilii.  I  II  ■  I  F  11  1  "TJ 

(|)  Haller.  Not,  la  Boçrhaflv.  Injiit .  pag.  9$*. 
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de  violette  ;  &  dans  le  diabete ,  lorfque  le  ma¬ 
lade  eff  à  l’extrémité  ,  on  diroit  que  l’amertume 
de  la  bile  a  paffé  dans  les  urines  ;  de  forte  que 
ces  maladies  ,  qui ,  au  premier  afped ,  parodient 
de  nature  fi  différente ,  ont  cependant  la  même 
origine,  &  je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  que 
la  cure  du  diabete  établit  &  confirme  ces  re¬ 
marques  ;  car  on  Le  guérit  principalement  en 
reffituant  au  fang  une  portion  convenable  de 
fei  fixe  ,  &  fur-tout  du  genre  de  ceux  qu’on 
trouve  dans  les  eaux  calcaires  ,  comme  dans  la 
fontaine  chaude  de  Briftol,  qui  n’efl  autre  chofe 
qu’une  eau  de  chaux  naturelle.  Mais  ceci  four- 
niroit  la  matière  d’une  difcuffion  complette- 
Revenons  à  notre  fujet  :  il  eff  queffion  mainte¬ 
nant  d’expofer  la  maniéré  de  remédier  au  poi- 
fon  de  la  vipere. 

H  y  avoir  anciennement  ,  en  Afrique  ,  une 
nation  particulière  ,  qu’on  nommoit  les  Pfylles „ 
Il  fe  font  rendus  célébrés  par  la  guérifon  de  la 
morfure  des  ferpents  ,  dont  cette  région  abon¬ 
de  (1).  On  croyoit  ees  gens  d’une  conftitution. 
fi  contraire  aux  venins  ,  que  les  animaux  veni¬ 
meux  ,  loin  de  les  attaquer  ,  reeuloient  d’hor¬ 
reur  à  leur  approche.  On  reconnoiffoit  même  , 
à  ce  pouvoir  ,  la  légitimité  de  leur  naiffance  & 
de  leur  origine.  Voici  çe  qu’il  y  a  de  vrai.  Ils 
guérifîbient ,  par  un  moyen  propre  à  étonner 
3e  vulgaire;  c’étoit  en  appliquant  la  bouche  fur 
la  plaie  ,  pour  en  fucer  le  venin.  Les  Marfes  fe 
vantoient  en  Italie  du  même  don.  On  ajputoit 
quelque  cérémonie  fuperffitieufe  ,  pour  impri¬ 
mer  plus  de  terreur  au  malade ,  &c  plus  de  vé- 


(1)  Plin.  Hifî.  Nat.  Lib.  vil.  Ælian.  Hifl.  Amm, » 
Lit»,  i  ,  çap.  51.  Luçan.  Pluirf.  Lib.  ix,  v.  891. 
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nération  pour  celui  qui  opéroit  la  guériforL 
Mais  FHippocrate  Romain  ,  l’élégant  Celle,  dit 
fagement  :  »  Non  certes ,  ce  n’eft  pas  une  fcience 
»  particulière  qu’ont  ces  gens  qu’on  appelle  F fyl - 
»  les  ,  mais  une  hardiefle  autorilee  par  Puiage  ; 
»  car  ce  n’efl  point  à  la  bouche,  mais  dans  la 
»  plaie  même  que  le  venin  du  ierpent  eft  nuifible , 
»  &  il  a  cela  de  commun  avec  quelques  autres 
»  dont  les  Gaulois  fe  fervent  à  la  chaffe.  Qui- 
»  conque  ,  à  l’exemple  du  Piylîe  ,  fucera  la 
»  plaie  empoifonnée  ,  ne  courra  aucun  danger  5 
»  &  en  délivrera  le  malade  [i],  « 

Arillote  dit  auffî  ,  quelque  part  ,  à  ce  fujet  9 
que  la  falive  de  l’homme  eft  le  préfervatif  de 
la  morfure  de  pîulieurs  ferpents  (2)  ;  &  Nican- 
dre  obferve  que  Fodeur  de  la  falive  de  l’homme 
les  fait  fuir  (3). 

Pline  s’efl  expliqué  encore  plus  fortement, 
quand  il  affure  que  tous  les  hommes  portent  le 
contrepoifon  des  ferpents,  &  que  ces  reptiles 
redoutent  l’effet  de  notre  falive  comme  celui 
de  l’eau  bouillante.  (4).  (5). 


(1)  De  Medic.  Lib  v ,  cap.  27. 

(2)  Hift.  Animal .  Lib.  vin  ,  cap.  29. 

(3)  Theriac .  v.  86. 

(4)  Plin.  Hifl.  Natur,  loc.  cit. 

(5;  Note  du  TraduBeur.  *  Lucrèce  ,  au  ive.  Livre,  rap¬ 
porte  cette  maniéré  de  tuer  les  ferpents  ,  comme  une 
diofe  très- connue; 

EJl  utique  ut  ferpens  hominis  contraBa  falivis 
Dijpent ,  ac  je  fe  mandendo  conficit  ipfe. 

Crachez  fur  un  fer  pent,  fa  force  l’abandonne; 

Ii  fe  mange  lui-même,  il  fe  dévore,  il  meurt. 

Cette  traduftion  eft  celle  de  l’Auteur  des  Quefiioris  fur 
V Encyclopédie ,  Art.  Serpent,  Tom.  9,  p ,  278.  Il  y  a  ua 
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On  a  tout  lieu  d’être  étonné  du  peu  de  cas 
que  les  Médecins  parodient  avoir  fait,  en  cette 
matière ,  de  la  grande  autorité  de  Celle ,  qui  a 
rédigé-,  par  écrit ,  toutes  les  anciennes  méthodes 
des  Médecins  6c  des  Chirurgiens  Grecs,  &  qu’ils 
n’aient  point  tenté  ,  d’après  lui ,  la  pratique  des 
Pfylles ,  fi  recommandable  par  fes  avantages  , 
6c  la  facilité  de  l’employer.  Ce  qui  y  a  mis  obf- 
tacle  ,  c’eil,  fans  doute  ,  le  préjugé  en  vertu  du¬ 
quel  on  avoit  de  la  peine  à  le  perfuader  qu’un 
poifon  fi  fatal  dans  une  plaie  ,  pût  être  avalé 
impunément  ,  d’autant  plus  que  les  topiques  ex¬ 
ternes  qu’ils  croyoient  être  d’une  grande  effi¬ 
cacité,  ne  préfentoient  pas  les  mêmes  craintes, 

A  mon  avis ,  cette  méthode  mérite  bien. d’être 
tirée  de  Foubii  auquel  on  l’a  condamnée  ;  6c 
il  n’y  a  pas  long-tems  qu’il  eû  arrivé  à  Londres 
lin  cas  très-propre  à  en  confirmer  futilité. 

C’ell  d’un  Chirurgien  de  beaucoup  d’efprit , 
6c  très -expérimenté  dans  fon  art ,  que  je  tiens 
cette  hilîoire  ,  telle  qu’on  la  trouvera  ici.  Il  en 
avoit  été  témoin  oculaire  jufqu’à  la  fin.  Un 
homme  efl  mordu  au  doigt  par  un  ferpent  à 
fonnette  ,  qui  avoit  été  apporté  depuis  peu  de 
la  Virginie  à  Londres  ;  il  applique,  fur  le  champ, 
la  bouche  au  doffit  mordu  6c  fuce  la  olaie.  La 
levre  inferieure  6c  la  langue  ne  tardèrent  pas  à 
fe  tuméfier  confidérablement.  Il  ne  pouvait  par¬ 
ler  ,  6c  perdoit  même  jufqifà  un  certain  point 
le  fentiment.  Il  avale  une  très -grande  quan¬ 
tité  d’huile ,  6c  pardeffus  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’eau  chaude  ;  d’oû  s’enfuit  un  vômiffe- 
ment  confidérable.  On  fend  un  pigeon  en  deux , 


peu  de  contradiction  ,  ajoute-t-il ,  à  le  peindre  languif- 
îant ,  &  fe  mangeant  lui-même. 
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&c  on  rapplique  fur  le  doigt.  Au  bout  de  deux 
heures  ,  on  fait  une  incifion  autour  de  la  plaie; 
on  brûle  la  partie  avec  un  fer  rouge  ,  &  l’on 
arrole  tout  le  bras  avec  de  l’huile  bouillante. 
Après  toutes  ces  opérations ,  la  voix  &  le  fen- 
timent  reparoiflent.  Il  refloit  encore  le  jour  fui- 
vant  un  certain  gonflement  au  bras  ,  mais  qui 
céda  bientôt  aux  feçours  ordinaires  ;  &  le  ma¬ 
lade  m'éprouva  pas  d’autre  danger. 

Comme  le  venin  du  ferpent  à  fonnette  eft  le 
plus  terrible  de  tous  ,  il  paroît  qu’un  fecours 
qui  en  procure  la  guéri fon  9  doit  avoir  plus 
inefficacité  contre  la  morfure  de  la  vipere ,  qui 
efl  un  ferpent  d’une  moindre  efpece ,  &  contre 
celle  de  tous  les  animaux  venimeux  du  même 
genre.  Car  fl  l’on  excepte  de  cette  cure ,  le 
yomiffement ,  tout  le  refte  de  ce  qui  a  été  fait 
étoit  abfolument*  inutile.  L’application  du  pi¬ 
geon  ,  l’inciflon  faite  à  la  partie  bleflèe  deux  heu¬ 
res  après ,  la  cautérifaflon  de  la  plaie  ,  tout  cela 
n’a  fervi  à  rien.  On  a  contribué  ,  je  crois  ,  à 
diminuer  la  tumeur  du  bras  ,  en  l’arrofant  avec 
de  l’huile  chaude,  Audi  les  Médecins  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  de  Paris  ont- ils  porté  un 
ingement  très-fenfé  fur  l’ufage  de  l’huile  dans 
les  morfures  venimeufes  (i).  On  avoit  publié 9 
dans  nos  Tranj actions  philo  fo phi  qu  es  (2)  une  ex¬ 
périence  par  laquelle  on  prétendoit  guérir  avec 
l’huile  ordinaire  ,  la  plaie  faite  par  la  morfure 
d’une  vipere.  Ces  Médecins  ont  répété  ,  avec 
attention  ,  cette  expérience  ;  ils  en  ont  fait  de 
nouvelles  à  ce  fujet ,  &  il  en  a  réfulté  que  ce 
iecours  efl  infuffifant  pour  la  guérifon  radicale  ; 


(  1)  Mèm»  de  r Acad,  des  Sç.  de  Paris.  An.  1737, 
\%)  N  °.  44 P 
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mais  que  cette  fomentation  ne  peut  être  que 
fort  utile. 

Voici  donc  ce  qu’il  eft  queftion  de  faire  ,  dès 
que  quelqu’un  a  été  mordu  d’une  yipere  ,  de 
quelque  genre  qu’elle  foit.  Que  le  blefle  lui- 
même  fe  hâte  d’appliquer  fes  levres  à  la  plaie, 
pour  la  fucer  ;  &  fi  elle  eft  fituée  de  maniéré  à 
ne  le  pas  permettre  ,  que  quelqu’autre  lui  rende 
cet  office  d’humanité.  Celui  qui  s’era  charge 
fera  très-bien  ,  pour  fe  prémunir  contre  l’in¬ 
flammation  que  l’âcreté  du  levain  pourrait  eau- 
fer  aux  levres  &  à  la  langue,  de  fe  laver  la  boiir 
che  avec  de  l’huile  un  peu  chaude ,  &  même 
d’y  en  conferver  un  peu  pendant  le  tems  de  la 
fuccion. 

Il  convient  de  donner  un  vomitif  immédiate¬ 
ment  après  :  une  dofe  d’ipecacuanha  fuffira  ,  fi 
on  la  rend  plus  propre  à  produire  le  vomiffe- 
ment ,  en  faifant  prendre  au  malade  de  l’huile 
tk  de  l’eau  chaude.  Son  efficacité  eft  due  ici 
principalement  à  la  commotion  générale  qu’il 
excite  dans  le  genre  nerveux.  On  prévient  par- 
là  ,  ces  fpafmes  terribles  qui  fe  répandroient 
bientôt  dans  tout  ce  fyftême. 

On  trouve  la  confirmation  de  cette  pratique 
dans  ce  que  je  tiens  d’un  habile  Chirurgien,  qui 
avoit  demeuré  en  Virginie.  Il  m’a  afturé  que 
c’étoit  une  coutume  reçue  dans  les  Indes  ,  de 
guérir  ,  par  la  fuccion ,  la  morfure  du  ferpent  à 
lonnette  ,  &  qu’immédiateruent  après  ,  on  faifoit 
prendre  au  malade  une  ample  déço&ion  de  fie- 
neca ,  dont  l’effet  eft  de  produire  un  vomiffe- 
ment  confidérable  ;  cette  racine  eft  connue  dans 
ces  climats  ,  fous  le  nom  de  racine  pour  La  mor- 
Jure  du  ferpent  çi  fonnette  ?  6c  l’on  en  applique 
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auffi  fur  la  plaie  5  après  Tavoir  mâchée  aupara¬ 
vant  (i). 

Pour  ce  qui  efï  des  autres  remedes  externes , 
à  peine  leur  ufage  me  paroît-il  devoir  être  to¬ 
léré  ,  pulfqu’ils  auroieiit  bien  de  la  peine  à  em¬ 
pêcher  la  communication  de  la  partie  blefTée 
avec  le  refie  du  genre  nerveux.  Il  n’y  a  aucune 
raifon  d’utilité  qui  engage  à  la  brûler  avec  le 
fer  chaud.  Il  y  en  auroit  peut-être  davantage  à 
y  appliquer  du  fel  defîeché ,  d’après  le  confeil 
de  Celfe  ;  niais  ce  fecours  ne  feroit  pas  encore 
d’une  bien  grande  efficacité  (i).  On  a  beaucoup 
vanté  ces  pierres  qu’on  nous  apporte  des  Indes 
orientales  ,  fous  le  nom  de  pierres  ferpentaires  7 
&  qu’on  dit  être  tirées  de  la  tête  du  fameux 
fer  pent  ,  appelle  Cobra  de  Capdo  ;  mais  on  n’a 
pas  de  preuves  bien  certaines  de  la  vertu  qu’on 
leur  attribue  :  au  moins  ,  nos  expériences ,  & 


(ï)  Note  du  Traducteur*  *  M.  Tennent  ,  Médecin  An- 
glois ,  qui  avoit  relié  pltifieurs  années  en  Virginie,  &L 
qui  avoit  été  témoin  des  effets  de  la  racine  de  Seneoa  dans 
la  morfure  du  ferpent  à  lonnette  ,  qui  préfente,  dans  ceux 
qui  l'ont  éprouvée,  des  fymptomes  femblables  à  ceux  de 
la  pleuréfie  &  de  la  péripneumonie  ,  l’employa  ,  dit-on  , 
avec  affez  de  fuccés  dans  ces  maladies,  &  tira  bien  des 
malades  des  portes  de  la  mort.  N’oublions-nous  pas 
quelquefois  dans  la  pratique  cette  vifeofité ,  cette  téna¬ 
cité  du  fang,  pour  ne  nous  occuper  que  de  l’inflamma¬ 
tion  ?  Les  Anti-phlogijîiques  laiffent  peut-être  périr  bien 
des  gens  ,  que  le  fang  de  bouquetin  ou  la  décoéfion 
de  Seneca  fauveroit.  Les  Médecins  favent  cependant 
que  la  même  maladie  peut  être  due  à  des  caufes  contrai¬ 
res  ,  &  qu’alors  elle  'doit  exiger  des  fecours  analogues. 
Voy .  la  Lettre  écrite  à  l’Acad.  Pvoy.  des  Sc.  EJfay  on 
the  Pleurify .  M.  Geoffroy  donne  la  defeription  d,u  Seneca 
dans  fa  Mat .  Méd.  Tom.  2,  pag.  237. 

(2)  De  Med .  Lib,  v  ,  cap.  27. 
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avant  les  nôtres,  celles  de  Redi  (1)  &c  de  Cha¬ 
ras  (2)  ne  l’ont  pas  confirmée.  Ces  pierres  ef- 
feéïivement  refient  quelque  tems  attachées  à  la 
plaie  fur  laquelle  on  les  applique  ;  mais  je  ne 
les  crois  pas 'naturelles.  Elles  ont  l’apparence 
abfoîument  factice  ;  fk  probablement  elles  font 
compofées  d’os  calcinés  ,  mêlés  avec  quelques 
autres  fubfiances  îefiacées.  Au  refie  ,  quand  elles 
font  tombées  ,  on  ne  s’apperçoit  pas  qu’elles 
aient  attiré  la  moindre  partie  du  venin  [3]. 

Le  remede  de  nos  chafieurs  mérite  un  peu 
plus  d’attention.  Ils  y  ont  une  telle  confiance  , 
qu’ils  ne  redoutent  point  du  tout  la  morfure 
de  la  vipere  ;  ils  prétendent  qu’une  guérifon  ra¬ 
dicale  fuit  nécefiairement  l’application  de  leur 
fpécifique.,  , 


(1)  Efperien^c  intorno  aile  Vipere, 

(2)  Pag.  66. 

(3)  Note  du  Traducteur .  *  Oé-toient  les  Millionnaires  qui 
avoient  fait  accroire  à  prefque  toute  l’Europe  qif on  trou- 
voit  dans  le  corps  de  ce  ferpent  une  pierre  fpécifique 
contre  fa  rnorfure  &  celle  des  autres  animaux  vénéneux. 
M.  Redl avoit  effeélivement  déjà  configné  dans  une  Let¬ 
tre  l’inefficacité  de  cette  pierre ,  puifque,  de  plus  de  vingt 
expériences  qu’il  fit  fur  divers  animaux  piqués  par  des 
fcorpions  de .  Tunis,  par  des  viperes  d’Italie ,  par  des 
.fiches  enduites  d’huile  de  tabac ,  qu’on  fait  être  un  des 
poifons  les  plus  aéüfs,  il  en  réfulta  que  ceux  pour  qui  on 
avoit  mis  en  ufage  cet  alexipharmaque ,  périrent  plutôt 
que  les  autres.  M.  Mead  avoit  raifon  de  foupçonner  que 
ces  pierres  étoient  fadices.  On  fait  aujourd’hui  qu’elles  fe 
fabriquoient  à  Rome  dans  la  Pharmacie  des  Jéfuites  ,  fous 
le  régné  des  P,P^  Kircker  $c.Boius.  Çe  font  les  découver¬ 
tes  de  l^hyficjuê  qui  ont.  achevé  de  mettre  au  jour  la  for¬ 
fanterie  de  cet  indigne  commerce,  qui  confiftoit  à  nous 
vendre  fort  chèrement  quelques  tablettes  de  terre  jïgillée , 
que  les  bons  Peres  achetoient  à  bas  prix  des  Bramines  , 
ou  qu’ils  faifoient  faire  à  Rome ,  pour  éviter  les  frais  du 
tranfport. 
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Quoiqu’on  en  faffe  un  fecret ,  je  me  fuis  af- 
furé  ,  par  un  examen  très-flri&e  ,  que  la  bafe 
n’efl  autre  chofe  que  l’axonge  dé  la  vipere , 
dont  on  frotte  la  plaie  immédiatement  après- 
l’accident.  Pour  en  cônnoître  plus  précifément 
l’efficacité,  j’ai  fait  mordfe  un  jeune  chien  au 
nez  par  une  vipere  en  fureur  ;  l’une  &  l’aütref 
dent  furent  profondément  imprimées.  Le  chien 
faifoit  des  hurlemens  pitoyables  ,  &  la  partie 
commençoit  à  fe  tuméfier.  J’y  appliquai  dé 
l’axonge  que  j’âvois  fous  la  main  ;  de  en  trois 
jours,  il  fut  parfaitement  guéri. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  préfents  à 
cette  expérience ,  Voulurent  attribuer  cetté  gué- 
rifon  à  la  falive  du  chien ,  qui  avoit  léché  fa 
plaie  ,  plutôt  qu’à  la  vertu  de  i’axonge  :  ce  qui 
nous  engagea  à  la  répéter  d’une  autre  maniéré. 
Nous  le  fîmes  mordre  à  la  langue  ;  on  ne  lui 
donna  point  le  remede  ,  &  il  mourut  en  quatre 
à  cinq  heures.  Ceci  a  été  renouvelle  à  plufieurs 
reprifes  ,  de  toujours  avec  le  même  fuccès. 

Comme  cette  axonge  efl  formée  de  parties 
vifqueufes  de  glutineufes  ,  mais  plus  pénétrantes 
qu’aucune  autre  fubftance  huileufe  ,  il  efl  bien 
certain  que  fi  on  l’applique  fur  le  champ  fur  la 
partie  bleffiée,  qu’elle  enveloppera  les  feîs  vola¬ 
tils  de  la  liqueur  venimeufe  ,  de  peut  empêcher 
par-là  qu’ils  ne  fe  cryflallifent  ;  ce  qui  efl ,  comme 
nous  l’avons  démontré  ,  la  caufe  effentielle  du 
danger  qui  fuit  la  morfure. 

Cependant  cette  méthode  n’efl  pas  tellement 
sûre ,  qu’il  faille  s’y  repofer  entièrement.  Il  efl 
plus  prudent  de  s’en  tenir  à  celle  dont  nous 
avons  parlé.  Si  même  il  furvient  au  malade  des* 
anxiétés  ,  des  foibleffes  ,  ou  quelqü’autre  des 
fymptomes  nerveux  dont  nous  avons  fait  men^ 
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tioft  ,  cfefl  le  cas  de  provoquer  la  fueur  ,  ait 
moyen  des  cardiaques  ,  &  fur-tout  de  la  con^ 
fe&ion  raleigh  j du  fel  de  vipere ,  ou  ,  à  Ton  défaut  , 
de  celui  de  corne  de  cerf ,  délayés  dans  du  vin 
chaud.  J’ai  louvent  éprouvé  les  heureux  effets 
de  cette  méthode  ;  &  quoiqu’on  ait  attribué  à 
l’huile  la  guérifon  dans  le  cas  que  j’ai  cité , 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  ce  ne  fut  que 
par  l’adminiflration  de  ces  derniers  remedes 
que  le  malade  fut  entièrement  rétabli. 

S  UP  P  LÉ  ME  NT  du  Traducteur  à  cet  article 
du  traitement  du  venin  de  la  Vipere* 

C>Es  remedes  confeiîlés  ici  par  M.  Mead  ^ 
font  des  alkalis  volatils  ;  leur  vertu  mérite  d’être 
mife  dans  un  plus  grand  jour. 

Perfonne  n’ignore  maintenant  que  le  vrai 
fpéciüqiie  du  venin  de  la  vipere  eft  l’alkali  vo¬ 
latil  ,  depuis  la  fameufe  épreuve  que  Mr.  de 
Jufîieu  en  fit  en  1747  ,  &  qui  eft  rapportée 
dans  l’ Hifoire  de  £  Academie  Royale  des  Sciences 
pour  la  même  année.  C’eft  ici  le  lieu  de  racon¬ 
ter  ce  qui  arriva  à  ce  célébré  Botaniffe 

»  Le  23  Juillet  1747  ,  M.  Bernard  de  Jufîieu 
étant  à  herborifer  lur  les  Buttes  de  Montmo¬ 
rency  avec  fes  Éleves  ,  un  d’eux  faifit  avec  la’ 
main  un  ferpent  qu’il  prenoit  pour  une  couleu¬ 
vre  ,  &  qui  réellement  étoit  une  vipere.  L’ani- 
rnal  irrité  le  mordit  en  trois  endroits  ;  lavoir  i 
au  pouce  ,  au  doigt  index  de  la  main  droite ,  & 
au  pouce  de  la  main  gauche  ;  il  fentit  prefque 
auffi-tôt  un  engourdiffement  dans  les  doigts  ,  &£ 
iis  s’enfler  ent,  L’enfkire  gagna  les  mains,  &de- 
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vint  fi  confidérable  ,  qu’il  ne  poiivoit  plus  flé-, 
chir  les  doigts.  Ce  fut  dans  cet  état  qu’on  le 
meiia  à  M.  de  Jufiieu  ,  qui  étoit  éloigné  de  quel¬ 
ques  centaines  de  pas.  L’infpeâion  de  l’animal 
le  fit  auffi-tôt  reconnoitre  pour  une  vipere.  très- 
forte  &  très-vive;  Ôc  le  malade  qui  avoit  été 
effrayé  ,  fut  raffûté  par  l’efpérance  d’une  prompte: 
6c  sûre  guérifon.  En  effet,  M.  de  Jufiieu  s’étoit 
affuré  ,  tant  par  le  raifonnemenî  que  par  un 
grand  nombre  d’expériences  faites  fur  des  ani¬ 
maux,  que  Palkali  volatil  étoit ,  dans  ces  fortes 
d’occafions,  un  remede  sûr  ,  pourvu  qu’il  fut 
adrninifiré  promptement.  Il  avoit  heureufement 
fur  lui  un  flaccom  rempli  d’eau-de-Luce  ,  qui, 
comme  l’on  fait ,  ri’eii  qu’une  préparation  de 
l’aîkali  volatil  uni  à  l’huile  de  fuccin.  Il  en  fit 
prendre  au  malade  fix  gouttes  dans  un  verre 
cl’eai!  %  6c  en  verfa  fur  chaque  bleffure  affez  pour 
fervir  à  les  baffiner ,  6c  à  les  frotter.  Il  étoit 
alors  une  heure  après-midi  ,  6c  il  faifoit  fort 
chaud  ;  fur  ies  deux  heures  ,  le  malade  fe  plaignit 
de  maux  de  cœur,  &  tomba  ?en  défaillance: 
on  voulut  faire  une  ligature  au  bras  droit ,  qui 
étoit  très-enflé ,  mais  Mr.  de  Juffieu  la  fît  dé¬ 
faire  ,  6c  une  fécondé  dofe  du  même  remede 
prife  dans  du  vin,  fit  difparoître  la  défaillance. 
Alors  le  malade  demanda  à  être  mené  au  lieu 
oii  il  devoit  paffer  la  nuit  ;  il  y  fut  conduit 
par  deux  Étudians  en  Médecine  ,  qui  fe  char¬ 
gèrent  d’en  avoir  foin  ,  6c  de  lui  faire  prendre 
le  même  remede,  s’il  lui  furvenoit  quelques  foi- 
blefTes  ;  il  en  eut  effeéfîvement  deux  dans  la 
route  ;  étant  au  lit,  il  fe  trouva  t(rès-mal ,  donna 
même  quelques  marques  de  délire  ,  6c  vomit 
tout  fon  dîner  ;  mais  tous  ces  accidens  cédè¬ 
rent  à  quelques  nouvelles  dofes  d’ alkali  volatil. 

Après 
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Après  fon  vomiffement ,  il  reffa  tranquille,  & 
dormit  affez  paifiblement.  M.  de  Juflieu,  qui  ar¬ 
riva  fur  les  huit  heures  ,  le  trouva  beaucoup 
mieux,  &  feulement  incommodé  de  l’abondante 
tranfpiration  que  le  remede  lui  avoit  caufëe  ; 
îa  nuit  fut  très-bonne:  le  lendemain,  les  mains 
n’étant  pas  défenflées ,  on  fit  une  embrocation 
avec  l’huile  d’olive,  dans  laquelle  on  mêla  un 
peu  d’alkali  volatil.  L’effet  de  ce  remede  fut 
prompt  :  une  demi-heure  après ,  le  malade  pour¬ 
voit  fléchir  librement  les  doigts  ;  il  s’habilla  , 
&:  revint  à  Paris,  après  avoir  déjeûné  de  très- 
bon  appétit;  depuis  il  alla  de  mieux  en  mieux  , 
Sc  fe  trouva  entièrement  guéri  au  bout  de  huit 
jours.  L’enflure  ,  l’eiigourdiffement  des  mains  , 
Sc  une  jauniffe  qui  s’étoit  montrée ,  des  le  troi- 
fieme  jour,  fur  les  deux  avant-bras,  furent  dif- 
fipés  par  le  même  remede  ,  dent  il  prenoit  trois 
fois  par  jour ,  deux  gouttes  dans  un  verre  de 
fa  boiffon 

Hifl .  de  T  Acad,  des  Sc .  1747  9  pag.  54. 

'  $ 

Comme  je  n’ai  guere  vu  d’obfervation  qui 
conftate  mieux  l’efficacité  de  ce  fpécifique  que 
celle  que  j’ai  publiée ,  il  y  a  quelques  années  , 
dans  le  Journal  de  Médecine ,  j’efpere  qu’on  vou¬ 
dra  bien  me  permettre  de  lui  donner  place  ici. 

On  pourrait  inférer  de  la  maniéré  dont  je 
m’y  fuis  expliqué ,  que  c’étoit  à  l \au  deA.uce  ,  en 
tant  tau- de- Luce,  que  j’attribuois  îa  guérifon 
de  mon  malade  ,  qui  n’a  été  due  qu’à  l’alkali  vo¬ 
latil.  Comme  je  ne  pourrois  réformer  cette 
faute  d’exactitude  qu’en  en  commettant  une  au¬ 
tre  contre  la  vérité  du  fait ,  j’aime  mieux  citer 
ici  le  Mémoire  tel  qu’il  a  été  inféré  dans  le 
J ournal  de  Médecine  du  mois  de  Décembre  î  770 , 

Tome  /.  *  '  G 
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pag.  524  ,  avec  la  note  de  U,  Roux  qui  lui 

lert  de  correctif. 


OBSERVATION  fur  les  effets  del’  Eau- 
de-  Lace  dans  la  morfure  de  la  Vipere* 
Par  M.  CoSTE  5  Médecin  de  F  Hôpital 
; Royal  &  Militaire  de  Verfoy  ,  Médecin - 
Penficrmé  de  la  Ville  &  du  Pays  de 
G  ex* 


Sunt  bona  mixta  malis ,  &  mala  mixta  bonis . 

Martial  ,  £ipigr* 

il  L  eft  dans  ce  monde  une  fomme  de  biens  & 
de  maux  dont  la  Nature  a  dû  faite  la  diftribu- 
tion  inévitable  à  tout  ce  qui  eft  fujeî  à  fes  îoix. 
Hommes  injuftes  ,  nous  murmurons  fans  cefte, 
&  nous  nous  croyons  chacun  les  plus  léfës  dans 
cette  répartition.  Examinons  les  chofes  d’un 
œil  moins  prévenu  ,  nous  ferons  de  l’avis  du 
Doéteur  Panglofti  Ce  que  la  Nature  nous  a  ré¬ 
futé  d’un  côté  ,  elle  nous  en  dédommage  de 
l’autre.  Sans  doute ,  la  compenfation  a  lieu  , 
même  à  l’égard  de  ces  biens  &  de  ces  maux 
imaginaires  ,  légers  enfans  de  l’opinion.  La  vertu* 
dont  le  fage  s’enveloppe  ,  lui  tient  lieu  de  l’opu¬ 
lence  qu’il  mépriie.  Une  fanîé  athlétique,  un 
corps  fain  &  vigoureux  ne  valent-ils  pas  à  l’igno¬ 
rant  Campagnard,  ce  que  les  talens  6c  les  con- 
noiftances  peuvent  valoir  au  débile  Citadin  ? 
Celui  qui  a  les  jambes  plus  foibles  a  les  bras 
plus  forts.  La  privation  de  l’ouïe  eft  une  caufc 
de  perfeélion  dans  l’organe  de  la  vue.  L’aveu¬ 
gle,  de  fon  côté,  a  Fouie  beaucoup  plus  déii- 
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éate  ;  tandis  que  le  muet  &  le  fourd  font  ceux 
qui  poffedent  la  faculté  de  voir  dans  fa  plus 
grande  intendté.  Enfin  ,  il  eft  dans  la  vie  telle 
circondance  où  la  privation  de  l’un  des  fens  a 
été  falutaire  par  elle-même  ,  &  indépendam¬ 
ment  de  la  perfection  des  autres.  En  voici  un 
exemple ,  li.  je  ne  me  trompe. 

Jacquemier,  pauvre  manœuvre  de  cette  Ville  9 
perd  les  yeux  par  l’effet  de  la  petite-vérole  : 
le  voilà  devenu  bûcheron  par  néceilité  ,  faute 
de  pouvoir  vaquer  à  d’autres  travaux.  Nous  ha¬ 
bitons  le  pied  du  Mont  Jura  ,  la  premiere  de 
ces  Alpes  fameufes,  où  la  Nature  a  prodigué  fes 
beautés  horribles  ;  des  rocs  efcarpés  *  dont  la 
cime  majedueufe  fe  perd  dans  la  nue  ,  tandis 
qu’un  affreux  précipice  leur  fert  de  bafe  ;  fpec~ 
tacle  qui  fait  pâlir  d’effroi  le  Voyageur  qui  ob- 
ferve.  C’ed  là  le  théâtre  fur  lequel  il  ne  craint 
point  d’aller  frapper,  d’un  bras  nerveux,  les  bois 
dedinés  à  lui  fournir  fa  fubddance.  En  vain 
l’écho  ,  répondant  aux  coups  redoublés  de  fa 
hache  ,  multiplie  fur  fon  tympan  l’horreur  qui 
ne  peut  fe  peindre  fur  fa  rétine  :  l’heuretife  fé- 
curité  l’accompagne  dans  tout  le  cours  de  fa 
tâche  pénible.  Nodambule  en  plein  jour,  il  des¬ 
cend  tranquillement ,  portant  avec  peine  ,  mais 
avec  fatisfaClion  ,  le  fruit  pefant  de  fes  fatigues» 
Ce  fpeétacle  ed  attendridanî  ;  il  n’ed  pas  indigne 
des  yeux  d’un  Philofophe.  le  fuis  mon  aveugle 
d’un  œil  attentif,  &  je  partage  avec  émotion 
fon  contentement  réel.  Mais  hélas  1  que  le  bon¬ 
heur  ed  de  peu  de  durée.  Un  reptile  qui  porte 
la  mort ,  quittant  fa  fombre  retraite  ,  s’élance 
avec  fureur ,  &  imprime  fes  dents  meurtrières 
fur  le  doigt  du  malheureux  aveugle  qui  ne  Fa 
point  .prévu  3  qui  n’a  point  irrité  l’animal  par, 
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les  efforts  qu’un  mortel  ordinaire  eût  fait  pour 
lui  arracher  la  vie.  .  .  Par  un  infîinft  naturel  à 
tout  être  qui  fouffre ,  l’aveugle ,  chez  qui  la  dou¬ 
leur  réveille  la  fenfibilité ,  fecoue  la  main  avec 
force  ,  fait  lâcher  prife  à  l’animal ,  &  continue 
paifiblernent  fa  route.  Au  bout  d’une  demi-heu¬ 
re,  il  fent  fon  doigt  groffir  douloureufement  : 
l’enflure  &  la  douleur  fe  communiquent  ,  de 
proche  en  proche,  &  vont  toujours  en  augmen¬ 
tant;  un  vomiffement  bilieux,  d’une  amertume 
extraordinaire  ,  furvient.  L’aveugle  ,  qui  juf- 
qu’alors  avoit  la  confiance  de  ramener  à  la  Ville 
la  charge  ordinaire,  efl  obligé  de  l’abandonner  : 
la  douleur  ,  l’impatience  de  trouver  ^du  foula- 
gement  lui  font  hâter  le  pas  ;  les  anxiétés ,  les 
défaillances  le  retardent.  Il  arrive,  enfin  ,  à  l’Hô¬ 
pital  de  Charité,  où  je  fuis  appellé  fur  le  champ. 
Il  y  avoit  près  de  deux  heures  que  l’accident 
étoit  arrivé» 

Le  malade  interrogé  promptement  fur  la  grof- 
feur ,  îa  longueur  de  l’animal  qui  l’a  voit  atta¬ 
qué,  ne  put  fournir,  dans  fes  réponfes,  aucune 
donnée  pour  juger  quel  il  avoit  été.  Il  ne  fepré- 
fentoit,  à  l’extérieur ,  qu’une  pedte  plaie  fimpîe* 
large  de  deux  lignes  ,  &C  longue  d’un  demi-pouce 
fur  le  côté  interne  de  la  premiere  phalange  du 
petit  doigt  de  la  main  droite.  Ce  doigt  étoit 
douloureux ,  très -gonflé  ,  ainfi  que  la  main  & 
l’avant-bras  ,  dont  le  volume  étoit  au  moins 
double  de  celui  de  la  main  &  de  l’avant-bras 
du  côté  oppofé»  La  ligature  qui  avoit  déjà  été 
faite  au  delfus  du  coude  ,  un  inflant  aupara¬ 
vant  ,  fut  renouvellée ,  &  ferrée  de  maniéré  à 
mieux  intercepter  le  cours  de  l’enflure.  La  par¬ 
tie  où  elle  exifloit ,  étoit  violette ,  douloureufe  , 
ôc  privée  de  chaleur.  Je  longeai  d’abord  à  l’eau- 
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de-Luce  (i);  mais  n’en  ayant  pas  trouvé  fous 
îa  main  ,  je  fis  délayer  un  gros  de  thériaque 
dans  un  peu  de  vin  qu’on  fît  avaler  au  malade. 
On  bafîlna  la  partie  affe&ée  avec  de  i’efprit-de- 
vin  camphré  ,  dans  lequel  on  a  voit  auffi  dé- 
îayé  de  la  thériaque.  Cependant  le  vomiffe- 
ment  conîinuoit  ,  ainii  que  i’oppreffion  ,  les 
anxiétés  :  le  pouls  devenoit  petit ,  concentré  ; 
ia  partie  augmentoit  de  volume  :  AnnïbùL  ai 
portas.  Le  moindre  retard  des  fecours  les  plus 
efficaces  pouvoit  être  fuivi  de  l’effet  le  plus 
tiinefte. 

Ma  détermination  fut  prife  en  deux  minutes* 
Je  fis  appliquer  une  ventoufe  fur  le  dos  de  la 
main ,  6c  tandis  que  le  Chirurgien  facilitoit  l’é¬ 
coulement  du  fang,  qu’il  procura  par  trois  gran¬ 
des  fcarifïcations  faites  à  la  levée  de  la  ven¬ 
toufe,  je  préparai  galéniquementune  forte  d’eau- 
de~Luce  avec  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  , 
fur  chaque  once  duquel  je  fis  ajouter  une  dragme 
de  fuccin  préparé.  l’en  donnai  vingt  gouttes 


(i)  Note  de  M.  Roux,  Auteur  du  Jour n»  de  Médec, 

Ce  n’efl  qu’à  l’alkali  volatil, qui  en  fait  la  bafe  ,  que 
X eau- de- Luce  doit  la  propriété  qu’elle  a  de  remédier  aux 
accidens  produits  par  la  morfure  de  la  vipere.  Si  M.  de 
JuJJîeu  ,  auquel  nous  fournies  redevables  de  e  fpécihque  , 
fe  fervit  de  cette  compofition  pour  le  cas  rapporté  dans 
1  '  Hi  (loir  e  de  L' Académie ,  1747.  page  ^4,  c’eft  qu'n  n’a  voit 
point  d’autre  alkali  volatil  fous- la  main.  Nous  nous  lom- 
mes  crus  d’autant  plus  obligés  à  inférer  ici  ce  petit  aver- 
tiflTement ,  qu’il  nous  paroît  que  M.  CoJIe  n’a  retardé  Pu- 
fage  du  fpécifique,  que  parce  qu’il  a  cru  que  c’étoit  le 
mélange  de  Yeau-de-Luce  qui  opéroit  ces  fortes  de  gué- 
rifons,,  puifqu’Ü  tâcha  d’y  fuppléer ,  en  ajoutant  du  fucciti 
prépare  a  l’efprit  volatil  du  fel  ammoniac,  dont  il  fit  fai  ré 
u fage  à  fon  malade» 
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dans  un  demi-verre  de  vin  au  malade  ;  &  le 
vomiffement  ceffa  dès-lors ,  pour  ne  plus  repa- 
roître.  Il  fortit  des  trois  incifions,  &  de  celle 
qui  fut  faite  au  lieu  même  de  la  plaie  ,  environ 
trois  palettes  de  fang  noirâtre  ;  &  en  même 
proportion,  tous  les  afiiffans  s’apperçurent  d’une 
diminution  çonfidérable  de  l’enflure.  Après  un 
dégorgement  fuffîfant ,  je  fis  répandre  une  quin¬ 
zaine  de  gouttes  delà  même  liqueur  dans  cha¬ 
cune  des  plaies  :  on  les  recouvrit  d’un  appareil 
firnpie  ,  dont  tous  les  linges  étoient  imbibés 
d’efprit- de-vin  camphré  ,  fur  chaque  once  dur 
quel  j’en  avois  fait  ajouter  trente  gouttes. 

Ceci  fe  paffoit  fur  les  deux  heures  après-midi , 
le  14  Juillet  de  cette  année.  On  réitéra  dans 
de  l’eau  de  Scabieufe  ,  la  dofe  intérieure  du 
mêmeremede,  deux  heures  après,  encore  à 
celle  du  premier  panfement  qui  fut  fait,  le  même 
loir ,  en  ma  prélènce.  Le  fang  qui  coula ,  parut 
beaucoup  plus  naturel;  Sc  la  couleur  du  tiffu 
cellulaire  n’étoit  point  livide  &  bleuâtre  ,  com¬ 
me  elle  avoit  paru  lors  de  l’incifion.  Il  fut  panfé 
deux  fois  ,  le  lendemain  ,  de  la  même  maniéré, 
&  prit ,  dans  la  matinée ,  une  quatrième  &  mê¬ 
me ’dofe  à  ^intérieur.  Le  troifieme  jour,  l’en- 
jfîure  étoit  très-peu  çonfidérable;  les  îevresdes 
icarihcations  rapprochées.  Il  ne  s’efi  pas  pré- 
fenté  le  moindre  point  de  fuppuration.  Mon 
homme  en  a  été  quitte  pour  deux  purgatifs  ^ 
&  au  huitième  jour  de  l’accident ,  il  ne  lui  ref- 
îoit  d’autres  marques  que  celles  que  les  cica¬ 
trices  des  Scarifications  y  bifferont  pour  le  reffo 
de  fa  vie. 

Les  Çhymiffes  diront  que  ce  n’eff  pas  très- 
précisément  de  l’eau-de-Luce  dont  je  me  fuis 
jeryi  ;  &  je  n’en  croirai  pas  moins  ayoir  fait  b 
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ime  des  expériences  qui  conflate  le  mieux  fon 
efficacité  dans  la  morfure  de  la  vipere  ;  car  les 
fymptomes  ne  font  pas  équivoques  ;  &  le  fuccès 
du  traitement  vient  à  leur  fecours  pour  prouver 
que  c’efi:  bien  le  venin  de  ce  reptile  qui  les 
avoit  produits. 

Le  Doéleur  Méad, &  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  cet  objet ,  s’accordent  à  dire  que  le  danger  • 
croît  par  le  retard  du  fecours.  Ici  il  a  été  aifez 
tardif  ,  6c  cependant  fuivi  d’un  fuccès  allez 
prompt.  Il  peut  avoir  été  dû ,  en  partie ,  à  la 
forte  dofe  du  remede  ,  tant  interne  qu’externe  ; 
mais  d’autres  eirconftances  y  ont  contribué.Le 
jour  011  cela  efi  arrivé  étoit  un  des  premiers  ou 
l’on  fe  fût  apperçu  ici  d’être  en  Eté.  La  veille  , 
à  deux  heures  après-midi ,  le  thermomètre  de 
Réaumur  étoit  encore  au  treizième  degré  au 
deffus  du  terme  de  la  glace  ;  6c  ce  jour-lâ  il 
ifetoit  encore  qu’au  quinzième  ;  de  forte  que 
la  liqueur  vénéneufe  n’avoit  pu  acquérir  une  bien 
grande  caufficité  :  elle  n’avoit  pu  être  augmen¬ 
tée  par  la  colere  'de  l’animal  qui  n’avoit  point 
été  irrité.  Le  bleffé,  qui  ne  l’avoit  pas  vu  ,  n’en 
avoit  pu  être  effrayé  ;  6c  une  forte  d’infenfibilité 
qui  accompagne  le  malheur ,  6c  qui  lui  fert  de 
remede  ,  a  aufîl  concouru  ,  fi  je  ne  me  trompe, 
à  diminuer  tous  ces  dangers.  Un  homme  à  qui 
fa  naiffance,  fes  richeffes ,  ou  fes  taîens  auroient 
prodigué  tous  les  agrémens  de  la  vie,  eût  trem¬ 
blé  pour  des  jours  confacrés  aux  plailirs  ;  & 
cette  crainte  en  eût  rompu  le  fil.  Dans  celui-ci , 
les  liens  qui  unifient  Fame  au  corps  ,  fortifiés 
par  l’infortune  ,  ont  peut-être  mieux  réfiffé  à 
leur  difîblution. 

•  1  \ 

Une  jument  ?  d’un  de  mes  amis  ,  huit  jours 
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après,  fut  mordue  par  une  vipere  dans  la  même 
montagne  ;  il  me  vint  demander  fi  le  même  trai¬ 
tement  pouvoir  s’adapter,  &  je  le  lui  confeillai. 
O  j  prit  une  once  du  mélange  qui  refioit ,  &  que 
îa  jument  ava!a  dans  du  Ion.  On  fcarffia  fa  plaie 
qui  étoit  au  bas-ventre;  on  fit  le  même  parle¬ 
ment;  &  deux  jours  après  ,  les  fymptomes  les 
plus  terribles  étoient  difîipés  ,  même  l’enflure 
qu  i  a  voit  été  prodigieufe. 

Il  y  a  dans  le  volume  du  Journal  de  Médecine  , 
ou  mon  Mémoire  efl  inféré  ,  une  obfervationi 
analogue  ,  par  M.  Bajon  ,  Chirurgien  du  Roi  à 
rifle  de  Cayenne,/^.  146  ;  il  feroit  facile  d’en 
citer  beaucoup  d’autres. 

On  trouve  dans  ces  différentes  relations , 
un  modèle  qui  peut  fervir  pour  TadminiRration 
de  ces  fpécifiquës,  dont  je  ne  fixerai  pas  ici  de 
dofe  abiolue.  Je  crois  qu’il  ed  très-difficile  de 
déterminer  celle  de  quelque  remede  que  ce  foit, 
&  que  c’ed  à  un  Médecin  fage  &  prudent  à  la 
régler  felon  les  circonflances. 

Je  n’ajouterai  ici  que  deux  mots  fur  la  ma¬ 
niéré  d’agir  de  ce  fpécifique.  Je  crois  qu’il  dif- 
fipe  les  fymptomes  à  titre  d’anti-fpafmodique, 
&  à  titre  de  diffolvant.  La  preuve  qu’une  par¬ 
tie  de  fadion  du  fpécifique  fe  porte  fur  les  nerfs, 
c’ed  qu’à  proportion  qu’on  en  réitéré  les  dofes, 
les  fpafmes  s’appaifent  ;  que  la  jauniffe,  qui  dé¬ 
pend,  comme  dit  notre  Auteur,  de  la  confîric- 
fion  nerveufe  des  conduits  biliaires ,  fe  diffipe. 
Il  agit  suffi  comme  diffolvant  ,  puifque  le  fang 
de  la  partie  affedée  ,  qui  paroilToit  d’abord  noi¬ 
râtre  6c  grumelé ,  reprend,  après  l’effet  du  re- 
mede  ,  fa  couleur  6c  fa  fluidité  ordinaires.  Le 
dcgré  de  confidence  du  fang  ,  approchant  le 
plus  de  celui  de  l’état  naturel  >  ne  pourroit-il 
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pas  régler  la  dofe  d’alkali  volatil  ,  à  laquelle  il 
faut  s’arrêter  dans  chaque  fujet }  * 

Avant  de  terminer  cet  IMTai  ,  confidérons 
un  peu  les  vertus  médicinales  de  la  vipere.  Elles 
ont  été  célébrées  par  quantité  d’Auteurs ,  qui 
en  ont  reconnu  l’efficacité  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies  les  plus  opiniâtres. 

Parmi  les  Anciens  qui  ont  employé  la  chair  de 
vipere,  il  faut  compter  au  premier  rang ,  à  mon 
avis  au  moins,  Antonius  Mufa  ,  ce  célébré  Mé¬ 
decin  de  l’Empereur  Au  gu  (te  ;  dans  les  ulceres 
incurables  ,  il  prefcrivoit ,  au  rapport  de  Pli¬ 
ne  ^  1  ) ,  la  chair  de  vipere  ,  oc  procuroit  ,  par  ce 
moyen ,  une  guérifon  allez  prompte. 

Il  peut  très-bien  fe  faire  qu’il  tînt  cette  pra¬ 
tique  de  ce  fameux  Médecin  Grec  dont  Cicé¬ 
ron  parle  fouvent  dans  fes  Lettres  et  Atticus .  Il 
a  voit  guéri  ,  au  rapport  de  Porphyre  (2)  ,  un 
valet  dont  les  chairs  tomboient  en  lambeaux  , 
6c  étoient  entièrement  détachées  des  os  :  il  l’a- 
voit  guéri,  dis-je  ,  en  lui  confeillant  de  fe  nour¬ 
rir  de  viperes  apprêtées  comme  des  poiffpns. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  du  tems  de  Galien ,  les 
vertus  falutaires  de  la  vipere  n  étoient  incon¬ 
nues  de  perfonne.  Car  il  dit  que  ceux  qui  font 
attaqués  de  l’éléphantiafis  ,  trouvent  un  feconrs 
avantageux  dans  Pillage  de  la  vipere  ,  apprêtée 
comme  Panguille.  Il  rapporte  en  même  tenrs 
des  cures  furprenantes  ,  opérées  par  le  vin  de 
vipere  (3). 

tf  i  !■■■  au  ii  ■!  ■  T  n  nr—  mu  i  ■  mi  il  ru  I  i~rr  it  i  r  ~u  irmi  n  n  n  i  i  ■  nu  dfcwiiimn  wlmiwnin  ■■  ni  uni  ny  ■>  'i  ■ni. iiiiiiiir"*1 

(1)  lib.  XXX,  cap.  13. 

(2)  De  abftinentiâ  ab  animalibus.  Lib.  i ,  p.  1 6. 

(3)  De  arte  curatoria  ad  Glaucon,  Lib.  2. ,  cap.  10  9  Sc 
4s  Jimpl.  Medic,  Facult.  Lib„  xi,  ca.p,  1, 
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Arétée  ,  qui  vraifemblabl ement  étoit  contenu 
porain  de  Galien ,  &  qui  eft  celui  de  tous  les 
Anciens  qui  a  le  mieux  décrit  Féléphantiafis  , 
recommande  9  pour  cette  maladie,  à  l’exemple 
de  Craterus ,  des  viperes  en  guile  de  poifîbns  (  i  ). 
Et  je  me  rappelle  ,  à  cette  occafion  ,  que  Lo¬ 
pes  (2)  ,  dans  fa  Defcription  du  Royaume  de 
Congé)  en  Afrique  ,  rapporte  que  les  Negres  de 
cette  contrée  mangent  des  viperes  avec  grand 
plailir,  &  que  c’eft  pour  eux  un  mets  très-dé¬ 
licat.  Dampier  nous  apprend  auffi  que  les  habL 
tans  du  Tunquin  ,  dans  les  Indes  orientales ,  ne 
donnent  pas  un  feftin  fans  offrir  ,  à  leurs  con¬ 
vives  ,  l’arack  ,  dans  lequel  on  a  fait  infufer  des 
ferpens  &  des  feorpions  ;  &  cette  boiffon  paffe, 
chez  eux,  non  feulement  pour  un  bon  cordial, 
mais  encore  comme  l’antidote  le  plus  affuré 
contre  Féléphantiafis  &C  tous  les  autres  genres 
de  poifons  (3). 

Un  Médecin  très-favant ,  qui  avoit  îong-tems 
demeuré  à  Bengale  ,  m’a  rapporté  que  c’étoix 
une  pratique  confiante  parmi  les  Médecins  de 
ce  pays  ,  d’ordonner  à  ceux  qui  font  affligés  de 
quelque  maladie  longue  ,  le  Cobra  de  Capelo  , 
qui  eil  une  forte  de  vipere  commune  dans  ces 
cantons. 

En  Italie  &  en  France  ,  les  Médecins  preferi- 
vent  communément  le  bouillon  &  la  gelée  de 
vipere  à  ceux  chez  qui  ils  fuppofent  la  maffe 
du  fang  altérée  &  appauvrie  par  des  maladies 
longues;  à  ceux  chez  qui  elle  eft  viciée  pardif- 

-  “•  . . .  - 

(1)  Curat .  dïuturn .  Lib.  2,  cap.  13. 

(2)  V.  Purchas  Pilgrims  ,  Part.  2  ,  Lib.  vu  ,  c.  4  ,  y 

(3)  Voyages,  Vol.  2,  Part.  1  ,  pag.  33. 
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férens  levains ,  &  cela  ,  à  deffein  de  la  purifier  , 
8c  de  lui  donner  une  nouvelle  vigueur. 

D’après  tout  cela,  011  peut  établir  que  la 
plus  grande  efficacité  de  la  chair  de  vipere  cour 
îiffe  en  ce  qu’elle  accéléré  la  circulation  du  fang  , 
8c  qu’elle  opere  un  mélange  plus  parfait  des 
parties  qui  le  compofent.  De  cette  maniéré  ,  les 
glandes  obffruées  fe  délivrent  du  liquide  qui  y 
étoit  engorgé  ;  ce  remede  facilite  le  cours  de 
ces  humeurs  ,  qui  tendent  à  l’acidité  ,  &  qui 
font  la  caufe  de  tant  d’affe&ions  fâcheufes  qui 
fe  portent  à  la  peau,  &  qui  la  gâtent,  telles 
que  la  lepre ,  les  écrouelles  ,  &ç. 

Les  effets  falutaires  de  ce  reptile  doivent 
être  rapportés  à  ce  fel  aètif  &  pénétrant ,  dont 
fes  chairs  abondent  ;  &  ce  qui  contribue  à  le 
prodiiire  ,  c’eff  le  genre  de  nourriture  dont  il 
ufe  ,  vivant  de  lézards  ,  de  rats  ,  &c.  On  fait 
que  ,  de  tous  les  animaux  ,  ce  font  ceux  qui  paf- 
fant  dans  le  fang  ,  lui  communiquent  une  plus 
grande  quantité  de  parties  falines  ,  adives  8c 
volatiles  ;  &  c’eff  là  çe  qui  conffitue  la  plus 
grande  différence  qui  fe  trouve  entre  la  vipere 
&  les  ferpents  qui  vivent  de  végétaux  :  ceux-ci 
ne  font  point  venimeux  ;  auffî  leur  chair  ne  pré- 
fente-trelle  aucune  des  propriétés  qui  caracté- 
rilenî  celle  des  ferpents  qui  le  font. 

Si  l’on  a  fait  quelque  attention  à  ce  que  je  viens 
de  dire ,  on  avouera  que  nos  Médecins  font  trop 
réfervés  ou  trop  timides  dans  l’adminiffration 
d’un  fi  grand  remede  :  car  ils  ne  prefcrivent 
guere  que  quelques  grains  de  poudre  de  vipere,1 
ou  une  très-petite  quantité  de  trochifques  oil 
leur  chair  entre.  Cependant ,  pour  retirer  quel¬ 
que  fruit  de  l’ufage  de  ce  remede ,  il  faut  que  le 
malade  infiffe  fur  celui  des  bouillons  8c  de  la 
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gelée ,  ou  mieux  encore  ,  qu’à  l’exemple  des  An¬ 
ciens  ,  il  fe  faffe  fervir  à  fes  repas  la  vipere  , 
apprêtée  comme  le  poiffon.  Si  la  répugnance  du 
malade  y  met  obftacle  ,  quoiqu’il  y  ait  des 
friands  qui  s’en  accommodent  très  -  bien  ,  il 
pourra  ufer  du  vin  ,  dans  lequel  on  met  en  di- 
gefdon  ,  pendant  deux  ou  trois  jours,  à  un  de¬ 
gré  de  chaleur  modérée  ,  des  viperes  deffé- 
chées  (i).  j’ai  éprouvé  l’efficacité  de  ce  vin 
dans  les  îepres  les  plus  opiniâtres.  Si  ce  vin  ne 
convient  pas  encore  au  malade  ,  il  lui  faut  con- 
feüler  la  poudre,  ou  le  fel  de  vipere  ,  dans  le¬ 
quel  rénde  toute  la  vertu  médicinale  de  ce  rep¬ 
tile.  Il  efl  bien  certain  qu’un  fel  qui  abonde- 
roit  en  parties  plus  actives  encore  ,  6c  plus  fti- 
Ululantes  que  celui-là  ,  comme  celui  des  can¬ 
tharides  ,  par  exemple  ,  fourniroit  un  remede 
plus  puiifant  encore  6c  plus  efficace  dans  ces 
éruptions  feches  6c  écailleufes  qu’éprouvent  les 
lépreux  ;  6c  ce  fel  peut  s’adminiftrer  fans  le 
xnoindre  danger ,  fous  la  forme  de  teinture  faite 
à Te'fprit-de-vin  (2)  (3)/ 


(1)  Voy.  la  Pharmac .  de  Londres . 

(2)  Ibid. 

(3)  Note  du  TraduBeur .  *  Diojcoride ,  qui  vivoit ,  feloiï 
toutes  les  apparences ,  du  tems  du  fameux  Mithridate  , 
Roi  de  Pont ,  eft  le  plus  ancien  des  Auteurs  oui  ont  parlé 
des  propriétés  médicinales  de  la  vipere ,  long-tems  avant 
qu’Andromaqué  l’eût  employée  à  la  confeéfion  de  fa  fa- 
meufe  thériaque.  Après  avoir  enfeigné  le  maniéré  de 
préparer  la  chair  de  la  vipere  ,  cet  Auteur  dit  qu’elle  a 
la  vertu  d’éclaircir  la  vue,  de  fortifier  les  nerfs  ,  de  s’op- 
ppferraux  progrès  des  écrouelles  :  il  allure  même  avoir 
oui  dire  que  le  fréquent  ufage  de  ce  remede  ,  contribue  à 
faif'e  vivre  long-tems;  enfin  ,  le  fel  même  qu’on  retire  de 
ce  reptile,  ne  lui  étoit  pas  inconnu ,  comme  on  peut  Içf 
y'mv  au  Chap .  16  de  Ion  2è.  Livre.  • 


••  -rj  * 


V 


Sur  la  Viper  e*  109 

ADDITION  qui  contient  la  defcription 
anatomique  des  parties  de  la  Viper e  &  dit 
Serpent  cl  fonnette ,  qui  concourent  à  la 
jormadon  de  leur  venin  5  &  à  laquelle  on 
a  joint  une  courte  exposition  des  autres 
animaux  venimeux . 

-Pour  donner  une  idée  plus  complette  des 
moyens  méchaniques  par  lefquels  la  yipere  6c 
le  ferpent  à  fonnette  cauferent  le  danger  dont 
leur  morfure  efl  fuivie  ,  il  efl  queflion  d’expli¬ 
quer  les  figures  anatomiques  que  j’en  ai  deiïlnées. 
Nous  commencerons  par  le  plus  petit  de  ces 
animaux ,  &  nous  fuivrons  jufqu’à  la  defcrip- 
tion  du  plus  confidérabîe.  Si  dans  celle-ci  il  fe 
trouve  quelques  répétitions  de  ce  qui  aura  déjà 
été  remarqué  dans  l’autre  ,  je  prie  le  Ledieur  de 
les  excufer.  Dans  les  petits  objets ,  on  efl  forcé 
de  remettre  fou  vent  fous  les  yeux  ,  la  même 
partie ,  de  l’examiner  fous  fes  différentes  faces  ? 


Prefque  tous  les  Auteurs  en  recommandent  l’ufage 
interne  dans  les  maladies  cutannées  ,  comme  dartres, 
lepre ,  boutons  fcrophuleux.  Ce  rernede  eft  encore  con- 
fidéré  comme  alexipharmaque.  C’eft  à  raiion  de  la  grande 
quantité  de  fel  volatil  &  d’huile  que  ces  ferpens  contien¬ 
nent,  qu’ils  produifent  ces  effets  admirables.  On  tire  en¬ 
core  de  grands  fecours  de  la  graifie  de  vipere  appliquée 
à  l’extérieur  en  liniment,  dans  les  affeélions  rhumatilina- 
les  &.  nerveufes.  On  peut  confulter,  à  ce  iujet,  les  Con¬ 
tinuateurs  de  la  matière  médicale  de  M.  Geoffioi,  à  l’article 
Serpent  ,  &  les  Nouvelles  expériences  de  M .  de  Ha  'én , 
dans  fa  Ratio  medendi  ,  Tom.  V. 
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afin  de  déterminer  ,  d’une  manière  plus  fixe  J 
l’üfage  qu’on  doit  leur  afiigner  ;  de  forte  que 
notre  expofition  ne  fuivra  pas  l’ordre  des  figu¬ 
res  ,  mais  plutôt  le  fil  de  la  defcription  à  la¬ 
quelle  elles  font  deilinées. 

La  Table  premiere  repréfente  la  tête  d’une 
vipere  ordinaire  ,  vue  de  divers  côtés. 

La  Figure  lere.  offre  l’afpe  latéral  du  crâne 
&C  des  mâchoires. 

( a )  Deux  dents  venimeufes  de  chaque  côté  , 
&  fichées  dans  un  os  folide  ,  par  le  méchanifme 
dont  il  fera  fait  mention. 

(P)  Ces  os  folides  font  articulés  par  gyngli- 
me  ,  comme  s’ils  tenoient  à  Lun  &  à  l’autre  des 
os  zygomatiques.  Ils  jouiffent ,  au  moyen  de 
cette  articulation  ,  de  deux  mouvemens.  En 
vertu  du  premier  ,  les  dents  fe  montrent  &  fe 
drelfent  pour  mordre.  Elles  fe  retirent  par  le 
fécond,  font  ramenées  en  dedans  *  fe  recour¬ 
bent  vers  la  racine  de  la  langue  ,  de  maniéré  à 
rapprocher  les  deux  mâchoires. 

On  voit,  dans  la  5e.  Figure ,  ces  dents  plus  en 

mouvemens  font  produits  par  une  légère 
chute  de  l’os  C,  &  dans  la  Figure  ,  D  qui  at¬ 
taché  à  l’os  B  au  défias  de  fon  articulation  ,  lé 
force  de  fe  joindre  à  lui ,  &  de  concourir  à  ces 
mouvemens  ,  par  lefquel's  il  efi:  porté  au  dehors 
ou  ramené  en  dedans.  Ils  lui  font  communi¬ 
qués  ,  &  par  fa  connexion  avec  la  mâchoire  in¬ 
férieure  ,  &  en  vertu  des  mufcles  qui  lui  font 
propres ,  &  qui  font  defiinés  à  ces  ufages. 

La  Figure  lere .  F  montre  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  &  e ,  d  ,  les  deux  points  d’appui  ,  au 
moyen  defquels  elle  exerce  les  mouvemens  né- 
ceffaires  pour  dévorer  h  proie. 


grand 
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On  voit  dans  la  Figure  6 ,  ces  deux  foutiens 
a  &  b  ,  qui  fervent  à  joindre  la  mâchoire  infé*4 
rieure  avec  le  finciput  &  l’os  temporal. 

Pour  bien  faifir  le  méchanifme  dont  fe  fert  la 
vipere  pour  avaler  fa  proie  ,  il  faut  obier  ver 
que  la  mâchoire  ,  tant  fupérieure  qu’inférieure 
du  meme  côté  ,  peut  fe  mouvoir ,  l’oppofée  rela¬ 
tant  fixe  &  immobile;  de  forte  que  la  mâchoire ÿ 
tant  fupérieure  qu’inférieure  d’un  côté  ,  peut 
être  portée  au  dehors  ou  ramenée  en  dedans  > 
tandis  que  la  mâchoire  oppofée  éprouve  des 
mouvemens  contraires  ,  ou  bien  refie  fixe  & 
immobile.  Or  ?  ces  mâchoires  font  armées  de 
petites  dents  adhérentes  très-fortement  à  leur 
fuperficie  ,  6c  auxquelles  leur  ufage  pourroit- 
faire  donner  le  nom  de  tenailles.  Fig.  i.  g  & 
Fig.  5  c.  C’efl  en  vertu  de  ces  mouvemens  al¬ 
ternatifs  de  rétraclion  que  la  proie  eû  précipi^ 
îée  dans  l’eflomac. 

Le  nombre  de  ces  tenailles  efl  plus  confide- 
rabie  à  la  mâchoire  fupérieure  qu’à  l’inférieure. 

La  Fig.  5  (c)  reprélènte  ces  dents  à  la  mâ¬ 
choire  fupérieure. 

La  Fig.  6  (</)  les  fait  voir  à  l’inférieure. 

La  Fig.  4  préfente  le  fommet  du  crâne  ,  oit 
fon  voit 

(a)  Le  finciput ,  formé  dans  l’homme  du  con¬ 
cours  des  deux  pariétaux  ,  efl  formé  ici  d’un  feu! 
os ,  tandis  que  le  front  b  ,  qui  n’a  qu’un  os  dans 
l’homme  ?  efl  fait  dans  cet  animal  de  deux  os 
unis  par  une  future. 

(c)  L’entrée  antérieure  de  l’orbite  de  l’œil 
ereufée  dans  l’os  frontal. 

(d)  Les  os  du  nez. 

(e)  ^’os  maxillaire  qui  *  dans  cet  animal*  efl 
d  une  feule  piece* 
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Mais  tandis  que  nous  en  femmes  encore  fur 
les  os  de  cette  partie  ,  n’oublions  pas  d’obfer- 
ver  que  cè  n’eff  pas  feulement  à  railon  de  la 
grandeur  &  du  mouvement  que  les  dents  veni- 
meufes  different  des  autres.  Elles  ont  des  pro¬ 
priétés  qui  les  diffinguent  ;  &  d’abord  il  faut  re¬ 
marquer  que  quoiqu’on  en  trouve  deux  de  cha¬ 
que  côté  ,  il  efl  très-rare  cependant  qu’elles 
foient  attachées  avec  une  égale  force  aux  al¬ 
véoles  qui  les  contiennent.  Quelquefois  la  dent 
extérieure  de  l’un  &  de  l’autre  côté  eff  plus  lâ¬ 
che;  quelquefois,  au  contraire,  c’eff  l’intérieure 
qui  tient  le  moins.  D’autres  fois  ,  l’interne  d’un 
côté  &  l’externe  de  l’autre  font  attachées  avec 
moins  de  force.  Lorfque  les  dents  fe  forgettent, 
celle  qui  tient  le  mieux  s’élève  davantage  que 
celle  qui  eff  plus  lâche  ,  6c  qui  paroît  plus  lon¬ 
gue. 

En  pelant  toutes  ces  circonffances  &  celles 
dont  il  me  reffe  à  faire  mention  ,  on  voit  que  la 
vipere  nefe  fert  jamais  ,  pour  mordre,  que  d’une 
de  fes  dents.  La  nature  a  difpofé  ainfi  les  cho- 
fes ,  afin  que  Pacffon  d’une  feule  fuffife  pour  lan¬ 
cer  à  l’animal  dont  elle  fait  fa  proie ,  tout  le 
venin  préparé  d’un  côté  ,  &  qu’il  réponde  aufll 
efficacement  à  l’intention  de  ce  reptile  que  li 
l’une  ÔC  l’autre  dent  a  voient  agi. 

La  dent  de  la  vipere  décrit  un  arc  en  for¬ 
mant  fa  plaie  ;  auffi  a-t-elle  une  force  bien  plus 
conffdérable  ,  à  railon  de  cette  figure  courbe  qui 
lui  donne  quelque  reffemblance  avec  la  griffe 
des  oileaux  de  proie  ,  Fig.  Jere.  a  &  Fig.  5  am 
Mais  cette  forme  s’oppole  à  ce  que  la  dent  fe 
dégage  avec  facilité  ;  d’où  il  arrive  quelquefois 
que  la  proie  de  la  vipere  ,  en  faifant  des  efforts 
pour  fe  délivrer ,  arrache  la  dent  ?  d’autant  plus 

que/ 
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que  la  vipere  qui  fe  fent  tirée  par  ces  divers 
mou  vemens  ,  afîujettit  fa  queue  contre  terre  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  fe  fente  bien  rafermie.  Si ,  par 
ce  moyen  ,  elle  ne  peut  conferver  fa  dent ,  elle 
fe  rompt  dans  l’articulation  la  plus  foible.  La 
Nature  ,  pour  remédier  à  ce  mal ,  a  fait  enforte 
que  la  dent  qui ,  auparavant,  étoitla  plus  lâche, 
acquière  tout-à-coup  le  plus  de  fermeté  ;  qu’à 
la  place  de  celle  qui  tombe  ,  il  en  fuccede,  fur 
le  champ  ,  une  qui  efl  lâche  à  volonté;  car  une 
dent  caffée  ou  arrachée,  trouve  tout  de  fuite 
Ion  fupplément  dans  de  petits  rudiments  de 
jeunes  dents  cachées  dans  la  capfule  alvéolaire 
entre  les  racines  des  dents  venimeufes  ,  &  qui 
pafîent  par  differens  degrés  ,  jufqu’à  ce  qu’elles 
aient  acquis  celui  de  perfeèliom 

J’ai  remarqué  dans  le  ferpent  à  fonnette  fix 
dents  de  cette  efpece  qui  croiffoient  du  même 
côté.  Je  ne  hafarderai  point  de  conjedures  fur 
la  caufe  qui  fait  tomber  ces  dents  auxiliaires 
dans  l’alvéole  vuide.  Mais  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’ici ,  nous  engage  afTez  à  croire 
que  nous  leur  avons  affigné  leur  véritable  ufa- 
ge  ;  car  la  confervation  de  ces  animaux  exigeoit 
de  toute  néceffité  un  pareil  fupplément. 

Ces  dents  venimeufes  font  creufées ,  depuis 
le  haut  de  l’enchafïure  jufqu’à  l’aiguillon.  Ce 
creux  prend  fa  naiffance  dès  le  haut  dePorifîce, 
placé  à  la  partie  antérieure  de  la  dent.  Fig,  2  , 
a  finit  à  quelque  diffance  près  du  fommet  b.  Le 
relie  de  la  dent  efl  très-dur  &  très-folide ,  &C 
taillé  à  l’intérieur  à  peu  près  comme  un  cure- 
dent  ordinaire. 

La  Fig.  3  préfente  cette  cavité  dans  la  dert 
féparée  par  fon  milieu. 

Tout  l’appareil  avec  lequel  ce  fluide  vei  ir 

Tome  /.  H 
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meiix  eft  préparé  &  lancé,  ne  confifte  qu’en, 
une  petite  glande  fituée  de  chaque  côté  de  la 
mâchoire.  Elle  eft  affujettie  dans  cette  fi  tua- 
tion  par  un  ligament  a  ,  très-fort ,  qui  rattache 
au  fmciput ,  à  l’endroit  oii  il  fe  joint  à  l’occi¬ 
put.  Elle  eft  aufti  retenue  à  la  partie  poftérieure 
de  la  mâchoire  inférieure  par  le  moyen  d’un 
autre  ligament  b.  De  ces  ligamens  qui  s’éten¬ 
dent  fur  la  fuperncie  de  la  glande  ,  naît  une 
membrane  blanche  &  très-vigoureufe ,  deftinée 
à  la  foutenir  d’abord  contre  les  diftenfions  énor¬ 
mes  qu’une  trop  grande  quantité  de  fluide  ac¬ 
cumulé  peut  lui  faire  éprouver ,  enfuite  contre 
la  violente  compreftion  à  laquelle  elle  eft  fujette 
lors  de  Fémiftion  du  venin. 

De  la  continuation  de  cette  tunique  part  le 
conduit  excrétoire  e  ,  par  lequel  le  venin  eft 
porté,  au  moyen  d’un  petit  fac  ou  réfervoir  ,  de 
la  glande  à  la  cavité  de  la  dent  ,  enfermée  de 
l’un  &  de  l’autre  côté ,  dans  le  même  fac.  Fig, 
j  &C  8  a .. 

F  eft  une  petite  glande  blanche  que  la  proxi¬ 
mité  des  dents  avoit  fait  prendre  pour  l’organe 
fecrétoire  du  venin ,  quoiqu’elle  ne  paroifle  être 
autre  chofe  qu’une  glande  lymphatique,  ou  fa- 
livaire  ,  &  qu’elle  manque  abfolument  dans  le 
ferpent  à  fonnette.. 

Tous  les  mufcles  qui  concourent  à  opérer  la 
morfure ,  font  fitués  chez  la  vipere,  de  telle  ma¬ 
niéré  que ,  quand  ils  agiftent ,  ils  compriment 
fortement  la  glande  qui  contient  le  venin  ,  & 
aident  ainfi  à  fon  éjaculation. 

Celui  de  tous  cependant  qui  contribue  le  plus 
â  cette  éjaculation  ,  c’eft  le  mufcle  d.  Après 
avoir  pris  naiftance  à  la  mâchoire  inférieure*  il 
s’étend  obliquement  en  deftous  de  la  glande  qui 
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contient  le  venin  ,  jufqu’à  ce  qu’après  avoir 
pafTé  entre  les  deux  ligamens  a  6c  b ,  il  fe  réfié— 
chiffe  fur  la  furface  externe  de  la  glande ,  6c  ié 
joigne  fortement  à  elle  d’un  cours  parallele  à  fa 
longueur ,  au  moyen  du  ligament  a  qui  lui  fert 
de  tendon.  Ce  mulcle  peut  concourir  auffi  à 
fermer  les  mâchoires.  Mais  fa  plus  grande  aélion. 
jconfiffe  à  comprimer  fortement  la  glande  vé- 
néneufe  qu’il  entoure  ii  exaêlement,  6c  cela  Ce 
fait  ,  à  peu-près  ,  comme  nous  exprimons  le 
fuç  d’une  orange.  La  difpofition  de  ce  mufcle  9 
qui  s’étend  fur  toute  la  furface  de  la  glande  9 
6c  qui  fe  propage  dans  la  même  direction  que 
fon  conduit  excréteur  ;  la  fin  même  de  ce  con¬ 
duit  qui  paroît  tendineux ,  6c  va  fe  terminer  à 
la  racine  des  dents  ,  avoit  donné  lieu  à  l’opi¬ 
nion  oii  l’on  étoit,  que  ce  mufcle  fervoit  à  leur 
rétradion.  Mais  il  eff  facile  de  fe  convaincre  du 
contraire,  en  faifant  macérer  dans  l’eau  chaude 
la  tête  dont  on  a  enlevé  la  peau  ;  car  alors  le 
mufcle  fe  fépare  facilement  ,  6c  laiffe  voir  la 
glande  à  découverte 

La  Fig.  7  préfente  une  tête  de  vipere  entière» 
On  y  découvre  a  ,  de  chaque  côté  ,  Fune  6c 
l’autre  dent  vénéneufe  enveloppée  comme  dans 
fa  propre  poche.  On  obferve  facilement  les  diff 
férens  degrés  d’ére&ion  6c  d’extenfion. 

(  b  )  Offre  l’entrée  de  la  trachée  difpofée  dé; 
maniéré  qu’elle  eff  expofée ,  le  moins  poffible  9 
à  être  comprimée  dans  le  îems  de  la  déglutition. 

(c  )  Fait  voir  la  langue  qui  fert  à  la  vipere  à 
humer  la  rofée.  C’eff  peut-être  elle  qui  place 
les  dents  auxiliaires  dans  les  alvéoles  vuides  9 
lelon  que  l’occafion  l’exige. 

La  Fig .  8  montre  le  fac  deffiné  à  envelopper 
les  deux  dents  ;  il  eff  repréfenté  en  grand  3  afin 
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qu’on  difïingue  mieux  fes  ouvertures  frangées; 
mais  la  flrudure  de  ce  fac  fingulier,  comme  la 
fonélion  à  laquelle  il  eft  deüiné  ,  paroîtront 
mieux  &  plus  en  grand  à  la  defcription  du  fer- 
pent  à  fonnette. 

La  Table  seconde  repréfente  la  tête  du 
grand  ferpent  à  fonnette,  vue  fous  cinq  faces 
différentes. 

Figure  i. 

(  a  )  Les  os  maxillaires. 

(  b  )  Les  os  du  nez. 

(  c  )  L’os  fphénoïde. 

(  d  )  Le  finciput. 

(  e)  Les  deux  os  du  front. 

(/)  L’os  des  tempes  &  l’os  qui  fert  à  l’ouïe  , 
femblable  à  celui  des  oifeaux,  mais  prefque  pa¬ 
rallele  à  l’épine. 

(  g  )  L’os  de  l’occiput. 

(  h  i  )  Les  deux  foutïens  de  la  mâchoire 
inférieure, 

(  k  )  L’os  dans  les  alvéoles  duquel  font  inférées 
les  deux  dents  venimeufes ,  attaché  par  gynglime, 
(  l  )  à  l’os  zygomatique. 

(, mm  )  L’os  mobile  de  la  mâchoire  fiipérieure , 
armé  de  dents  propres  à  retenir  la  proie.  11  faut 
obferver  dans  cet  os  fa  jointure,  Fig.  2.  x ,  à 
l’endroit  de  laquelle  il  eff  recourbé. 

(  n  )  Fig .  1 .  On  apperçoit  une  petite  particule 
offeide  attachée  ,  par  une  de  fes  extrémités,  à  l’os 
précédent ,  &  par  l’autre  ,  à  celui  auquel  les 
dents  font  adhérentes  ;  ce  qui  les  forgette  de 
maniéré  à  produire  Féreelion  des  dents. 

(  o  )  L’extrémité  poflérieure  de  la  mâchoire 
d’en-bas ,  étendue  au  delà  de  fon  appui ,  de  ma¬ 
niéré  à  augmenter  confidérablement  la  force 
du  petit  mufcle  defliné  à  l’ouvrir, 


Sur  la  Viper  e.  117 

(/?)  On  voit  dans  la  même  mâchoire  infé¬ 
rieure  un  allongement  à  l’apophyfe  coronoïde 
qu’on  obferve  dans  les  autres  animaux ,  &  c’eft 
à  l’endroit  de  cet  allongement  que  le  grand  re- 
leveur  de  la  mâchoire  a  fon  infertion. 

Au  bas  de  cet  allongement  il  faut  remarquer 
ün  trou  large  (  q  )  ,  par  lequel  padent  les  vaif- 
feaux  fanguins  ,  &  les  nerfs  qui  ,  après  avoir 
fourni  quelques  rameaux  au  période  &  à  la  fubf- 
tance  médullaire,  reffortenî  par  un  trou  large 
de  la  partie  intérieure  ,  Fig.  1 .  v ,  après  avoir 
laide  toutefois  quelques  filamens  ,  auxquels  deux 
petits  trous  (  u)  livrent  paiiage  ,  &  qui  font 
employés  aux  gencives  &  à  la  levre  inférieure. 

(  1 1  )  Les  dents  qui  font  dedinées ,  dans  Tune 
&  r  autre  mâchoire ,  à  faifir  la  proie  ,  &  à  la  re¬ 
tenir.  Elles  ne  paroident  pas  articulées  par  gom- 
phofe  ,  mais  retenues  fortement  par  les  liga- 
mens  dans  les  petites  folles  ou  inégalités  pro¬ 
pres  à  les  contenir. 

(  r  )  Les  dents  vénéneufes  placées  dans  leurs 
alvéoles  ,  comme  elles  paroident  lorfqu’elîes 
lont  en  éreèlion.  Lorfque  par  accident  elles 
viennent  à  fe  cader  ,  ou  à  être  arrachées  ,  elles 
font  fuppléées 

(/)  par  pludeurs  dents  auxiliaires  dont  on 
voit  les  éminences.  Elles  font  dedinées ,  félon 
leurs  diverfes  grandeurs  &  vues  ,  dans  leurs  fi¬ 
xations  naturelles. 

Fig.  2.  La  même  tête  repréfentée  avec  la 
glande  venimeufe,  &  les  didêrens  mufcles  qui 
fervent  au  mouvement  de  la  mâchoire  tels  qu’ils 
paroident  naturellement. 

{a)  Ed  le  mufcle  qui  ayant  fon  infertion  au 
dedous  du  foutien  de  la  mâchoire  inférieure  f 
fert  à  l’ouvrir  5  ou  à  la  baiûér. 
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(  b  )  Le  mufcle  qui  s’inféré  immédiatement 
avant  le  même  foutien ,  &  qui  eft  defliné  à  fer? 
mer ,  ou  à  élever  la  mâchoire  inférieure. 

Mais  pour  fermer  la  bouche  &C  élever  la  mâ^ 
choire ,  aucun  mufcle  ne  peut  agir  davantage 
que  celui  qui ,  prenant  fa  naiffance  du  finciput  „ 
s’étendant  enfuite  vers  le  bas  de  la  glande  véné- 
neufe  ,  vient  s’inférer  à  la  mâchoire  inférieure  9 
à  une  telle  diftance  de  fon  appui  ,  qu’il  réunit 
les  avantages  de  tous  les  autres  mufcles. 

(  d  &  c  )  Sont  les  deux  ligamens  au  moyen 
defquels  la  glande  efl  attachée  au  bord  du  fm- 
çiput ,  &  à  l’extrémité  de  la  mâchoire  inférieure* 

(  /  )  Préfente  le  corps  de  la  glande  vénéneufe 
environné  d’une  punique  blanche  qui  provient 
de  l’expanfion  des  deux  ligamens  dont  on  vient 
de  parler. 

La  même  membrane  aboutit  à  un  large  ca¬ 
nal  par  lequel  le  fluide  venimeux  efl  porté 
de  la  glande  au  fac  qui  enveloppe  les  dents. 

Quoiqu’on  ait  obfervé que  les  mufcles  b,h&C& 
font  tellement  difpofés  dans  leurfituation  ,  qu’ils 
peuvent  agir  fur  la  glande ,  &  concourir  ainfi 
à  l’expulfi on  du  venin  ;  cependant ,  c’efl  le  muf¬ 
cle  k  qui  contribue  le  plus  à  fon  éjaculation. 
Ce  mufcle ,  qui  tire  fon  origine  de  la  mâchoire 
inférieure  ?  &  s’étendant  enfuite  obliquement 
fous  la  glande  vénéneufe  à  laquelle  il  effc  adhé¬ 
rent  ,  fe  replie  antérieurement  entre  les  deu^ 
ligamens  ,  puis  fe  répandant  fur  toute  la  glan¬ 
de  ,  s’attache  à  fa  partie  antérieure  &  inférieure  * 
&  fert  là ,  par  les  diverfes  comprenions  &  con¬ 
trarions  qu’il  exerce  fur  elle ,  à  exprimer  le 
fluide  qu’elle  contient. 

Fig.  3 .  repréfente  cette  glande  ,  &  le  mufcle 
qui  l’entoure  ?  d’une  maniéré  plus  diftinde. 
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(  a  )  La  glande  vénéneufe. 

(£>Ôcc)  Les  deux  ligamens. 

(  d  )  Son  conduit. 

'(  e  6c  f)  Lemufclequi  l’entoure,  ê^quiefléga- 
lenient  propre,  tant  à  fermer  la  bouche  pour  mor¬ 
dre  6c  blefler  la  proie ,  que  pour  lancer  le  venin. 

De  tout  ce  ci  réfulte  la  raifon  pour  laquelle  , 
après  un  examen  trop  fuperficiel  de  la  petite 
vipere,  dont  le  volume  eft  moindre,  6c  dont  la 
blancheur  des  mufcles  les  fait  difficilement  dis¬ 
tinguer  des  autres  parties  ;  il  réfulte  ,  dis- je , 
la  raifon  pour  laquelle  les  Auteurs  ont  erré ,  en 
prétendant  que  tout  cet  appareil  ne  préfente 
qu’un  mulcle  qui  fe  termine  en  un  tendon  rond, 
êc  propre  à  retirer  les  dents  en  dedans. 

Fig,  4.  montre  cette  tête  vue  par  la  partie 
inférieure. 

(a)  L’orifice  fupérieur  des  dents  venimeufes 
à  l’inflant  de  leur  extradion. 

(b)  Leur  orifice  inférieur. 

(c)  Les  dents  renfermées  dans  leur  fac  îorf- 
qu’elles  font  retirées.  On  a  ouvert  le  fac  du 
côté  oppofé ,  afin  de  mieux  voir  les  dents  6c 

(  d  )  la  cloifon  frangée  adhérente  à  l’orifice 
du  conduit  venimeux ,  6c  qui  fert  à  féparer  les 
dents  l’une  de  l’autre. 

(e)  La  glande  vénéneufe  dans  le  conduit  de 
laquelle  on  a  inféré  deux  foies  ,  qui ,  poufiêes 
julqu’au  haut  du  fac  ,  font  voir  la  lortie  du 
conduit  vénéneux  entre  les  orifices  fupérieurs 
des  deux  dents  ;  &  après  avoir  traverfé  ces  ori¬ 
fices  ,  ces  mêmes  foies  viennent  reflbrtir  à 
l’extrémité  des  dents. 

Fig,  2.  c  repréfente  ce  fac  dont  les  bords  font 
frangés.  11  eft  dans  l’état  de  diftracfion  6c  d’ex** 
tenfion  que  produit  l’ére&ion  des  dents, 
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Cette  difpofition  des  parties  a  donné  lieu  de 
penfer  que  le  venin  étoit  apporté  dans  ce  fac  ; 
car  il  s’applique  fenfiblement  de  lui” même  au 
haut  des  dents  fur  les  côtés  de  la  plaie  ;  de  (orte 
que  dans  la  même  proportion  que  les  dents 
font  plus  profondément  imprimées  dans  la  proie  , 
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la  preiiion  qui  augmente  aulii  lur  ce  lac,  paroit 
plus  que  lulfifante  pour  pouffer  le  venin,  &  lui 
donner  dans -la  plaie  la  même  diredion  qu’a 
fuivie  la  dent.  Mais  par  le  contad  mutuel  des 
deux  cônes ,  il  fe  forme  une  petite  embouchure 
par  laquelle  il  pourroit  s’échapper  un  peu  de 
fluide;  il  s’en  échapperoit  même  entre  l’un  6c 
l’autre  ,  s'ils  n’étoient  pas  étroitement  adhé¬ 
rons;  6c.  il  n’en  rede  pas  moins  nécedairement 
une  partie  du  venin  dans  le  lac  lui-même.  En 
réfléchiffant  à  ces  inconvéniens,  je  me  fuis  per- 
fuadé  que  l’im million  du  venin  étoit  due  à  une 
toute  autre  caufe. 

Je  croirois  que  ,  pour  éviter  la  rupture  des 
dents ,  il  n’y  en  a  qu’une  qui  agit  pour  la  mor- 
fure,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Lorfqu’elle  ed  en 
éredion  ,  fon  orifice  fupérieur  ed  prefque  en 
contad  avec  l’orifice  du  conduit  vénéneux  ;  6c 
comme  ce  conduit  entre  dans  le  fac  précifé- 
ment  entre  les  dents  ,  aufii  le  fac  détermine  ce 
conduit  à  l’un  ou  à  l’autre  côté  ,  lelon  que  l’une 
ou  l’autre  dent  fe  met  en  éredion ,  de  maniéré 
que  le  conduit  vénéneux  &la  cavité  de  la  dent 
ne  forment  plus  qu’un  canal  continu. 

Ceci  ne  fuppofe  autre  chofe  ,  finon  que  la 
doifon  frangée  qui  fépare  les  deux  dents  ,  ed 
plus  diadique ,  &  cede  plus  facilement  que  les 
parois  du  fac  ;  car ,  en  le  fuppofant,  il  ed  né- 
cefiaire  que  le  fac  foît  didendu  par  la  dent  en 
éredion;  6c  la  çloifon  qui  eft  plus  foible  doit 
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obéir  plus  facilement  à  cette  extenfion.  Alors 
fon  embouchure ,  à  laquelle  eft  adapté  l’orifice 
de  l’extrémité  du  conduit ,  fe  porte  de  l’un  ou 
de  l’autre  côté  ,  en  forte  qu’il  fe  préfente  à  Fim 
ou  à  l’autre  orifice  ,  felon  la  dent  qui  eft  en 
ére&ion. 

Figure  5 . 

(  A  )  Une  partie  du  fac  avec  la  cloifon  qui 
obéiflent  à  la  preffion  de  la  dent ,  lorfqu’elle  eft 
en  éredion, 

(  B  C  )  Les  côtés  du  fac  qui ,  par  eux-mê¬ 
mes  ,  n’étant  pas  fufceptibles  d’expanfion  ,  déter¬ 
minent  tout  l’effort  fur  la  cloifon  &  la  partiel 

(  D  D  )  Deux  arcs ,  dont  l’un  ,  ou  au  moins 
une  partie  de  l’un,  doit  néceffairement  être  dé¬ 
crit  par  le  mouvement  de  l’orifice  du  conduit  „ 
dès  que  la  cloifon  fe  meut  plus  facilement  que 
les  parois  du  fac.  C’efl  ainfi  qu’en  changeant 
la  fituation  de  l’orifice  du  conduit ,  il  peut  s’a¬ 
dapter  à  l’orifice  de  celle  des  deux  dents  qui  eft 
en  éreêtion  ;  &  c’eft  ainfi  que  le  venin  que  con¬ 
tient  la  glande,  peut  être  employé  pour  l’aêtion 
d’une  feule  dent  ;  &  l’on  a  allez  vu  jufqu’à  pré- 
fent  de  quelle  importance  cet  ufage  eft  pour  la 
vipere. 

Fig.  4.  g,  h  ,  i ,  /.  Les  mufcles  qui  fervent 

au  mouvement  des  mâchoires.  Leur  fituation  6c 
leur  direction  déterminent  affez  leur  maniéré 
d’agir. 

A  cette  defcription  très-exa&e  dont  je  fuis 
redevable  au  Do&eur  Nicholls  ,  je  crois  qu’il 
n’eft  pas  inutile  de  joindre  ici  une  petite  remar¬ 
que  fur  l’ufage  de  cette  clochette,  d’où  le  fer- 
pent  à  fonnette  a  tiré  fon  nom ,  &  qu’il  porte 
fur  la  queue.  11  y  a  à  ce  fujet  une  erreur  qui  s’eft 
accréditée  même  parmi  les  Savans» 
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Ils  prétendent  que  cette  clochette  a  été  pla¬ 
cée  par  la  Providence ,  afin  de  prévenir  le  Voya¬ 
geur  inattentif ,  6c  de  l’engager  à  fe  mettre  en 
garde  contre  la  morfure  d’un  ferpent  qui  donne 
la  mort.  Cette  opinion  efl  tout-à-fait  erronée. 
Il  efl  certain  qu’on  voit  briller  dans  tous  les  ou¬ 
vrages  du  Créateur  une  fagefTe  6c  une  bonté 
infinie  ;  mais  il  y  a  dans  cet  artifice  un  deffein 
plus  précis  de  la  Nature. 

Il  n’y  a  point  de  parties  dans  l’animal  qui  ne 
foient  deflinées  à  le  conferver ,  ou  à  le  repro¬ 
duire.  C’efl  à  cette  premiere  deflination  qu’il 
faut  rapporter  la  fonnette  de  ce  ferpent.  Il  fe 
nourrit  principalement  d’écureuils  6c  d’oifeaux 
qu’il  n’efl  pas  aifé  d’atteindre  en  rampant ,  à 
moins  que  quelque  artifice  n’en  facilite  la  cap¬ 
ture.  Voici  comment  cela  le  fait  :  le  ferpent 
rampe  fourdement  fous  un  arbre  ,  fonne  tout-à- 
coup  fa  clochette ,  6c  réveille  ainfi  en  furfaut 
tous  les  oifeaux  qui  y  font  perchés  ;  ils  font 
alors  fi  effrayés  en  voyant  le  regard  menaçant 
de  leur  ennemi  fixé  fur  eux  ,  que  cette  terreur 
leur  ôte  Fufage  de  leurs  ailes.  On  les  voit  fuir 
de  branches  en  branches  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  tom¬ 
bent  de  fatigue ,  6c  qu’ils  deviennent  la  proie 
du  ferpent.  Les  habitans  du  pays  appellent  cela 
fafciner  les  oifeaux  6c  les  écureuils. 

Obfervons  en  même  tems  que  dans  lé  mou¬ 
vement  ordinaire  du  corps  ?  la  clochette  ne  rend 
aucun  fon  (i). 


(i)  Note  du  Tradufteur.  *  M.  Valmont  de  Pômare  dit 
v  que  ce  dangereux  animal  ne  peut  cacher  fa  marche  , 
&  que  la  nature  a  voulu  qu’il  ne  pût  fe  remuer  fans 
5>  faire  entendre  fa  fonnette.  «  Et  plus  poûtivement  en¬ 
core  Les  figues  de  mort  font  fou  vent  équivoques  dans 
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Lorfque  le  lion  chaffe  ,  il  ufe  d’un  artifice  qu1 
a  quelque  chofe  d’à  peu-près  femblable.  Ce  ter¬ 
rible  tyran  des  autres  animaux  remplit  les  fo¬ 
rêts  de  fes  rugifïemens  affreux  ;  les  hôtes  des 
Bois  effrayés  quittent  leurs  retraites ,  courent 
inconfidérement  de  toutes  parts  ,  pour  fuir  la 
voracité  dont  la  terreur  les  rend  la  vi&ime. 

J’ai  vu  moi-même  une  quantité  d’oifeaux  tel¬ 
lement  effrayés  de  la  préfence  d’un  faucon  qui 
vint  fe  percher  fur  le  même  arbre  qu’eux,  que, 
quoiqu’ils  euffent  la  force  de  voler  à  droite 
à  gauche,  &  qu’ils  euffent  pu  échapper,  ce¬ 
pendant  la  terreur  les  laiffa  immobiles  ,  6c  ils 
furent  fa  proie. 


DES  AUTRES  ANIMAUX 
VEN  IME  UX. 

o  m  M  E  le  danger  de  la  vipere  confifte  dans 
la  plaie  que  fait  fa  dent ,  &  dans  le  venin  qu’elle 
y  lance  ,  de  même  il  n’eff:  point  d’animaux  ve¬ 
nimeux  ,  de  quelque  genre  qu’ils  foient ,  ou  de 
ceux  qui  mordent  avec  la  dent  ,  ou  de  ceux 


3>  les  autres  efpeces  de  ferperits;  mais  par  le  filence  de 
3>  la  fonnette  de  celui-ci ,  on  eft  fur  qu’il  ne  refpire  plus  «. 

Il  eft  probable  que  les  voyageurs ,  fur  la  foi  defquels 
M.  de  Bomare  a  écrit  ,  n’ont  pas  fuivi  long-tems  le  meme 
ferpent  à  fonnette ,  &  que  M.  Méad  a  raifon  de  relever 
çette  opinion  comme  une  erreur  ;  car  le  bruit  continuel 
ferviroit  d’avertiftement  aux  hommes  ,  aux  oifeaux  &  aux 
écureuils,  qui  ne  feroient  jamais  les  victimes  des  mprfu- 
fes  du  Boicininga , 
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qui  piquent  avec  un  aiguillon  ,  quelque  diffé¬ 
rence  qu’on  obierve  dans  leurs  organes.;  il  n’en 
efî:  point ,  dis-je,  dont  le  danger  ne  foit  fondé 
fur  la  même  caufe.  Il  y  a  plus ,  c’efl  que  les  plus 
remarquables  d’entr’eux  ne  lancent  communar 
inent  leur  venin  qu’à  deffein  de  tuer  auffi  leur 
proie. 

On  s’en  convaincra  ,  en  jettant  un  coup  d’œil 
fur  les  organes  dont  ces  différentes  efpeces  d’a¬ 
nimaux  fe  fervent  pour  donner  la  mort. 

D’abord  l’araignée ,  qui  fe  nourrit  de  mou¬ 
ches  ,  de  guêpes  &  d’autres  infedes  de  ce  genre  y 
a  un  hameçon  qu’on  peut  confidérer  comme  un 
levier  d’une  délicateffe  extrême ,  &  qui  efî  placé 
très-à-propos  à  côté  de  fa  bouche.  Cet  infini¬ 
ment  lui  { ert  à  percer  les  chairs  des  petits  ani¬ 
maux  qui  fe  font  engagés  dans  fes  toiles  ,  &C  à 
lancer  fon  venin  dans  la  plaie  qu’elle  leur  fait, 
C  efî  ainfi  qu’après  leur  avoir  donné  la  mort , 
elle  attire  à  elle,  par  la  fuccion,  toutes  leurs  hu¬ 
meurs  ,  &  abandonne  enfuite  le  cadavre  defféché. 

L’illuflre  Lœwenhœck  avoit  fournis  ces  ar¬ 
mes  des  araignées  &  leurs  autres  parties  à  l’inf- 
peélion  de  fes  microfcopes ,  &  l’on  en  trouve 
la  defcription  dans  fon  Traité  des  Araignées  ,  in¬ 
féré  dans  les  Transactions  plulofophiques  (i).  II  a 
vu  qu’elles  refloient  cachées ,  de  chaque  côté  , 
entre  les  dents  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  mettoient 
en  éredion  pour  mordre.  Ces  rangées  de  peti¬ 
tes  dents  font  deflinées  à  retenir  la  proie,  afin 
qu’elle  ne  puiffe  point  éluder  la  morfure.  Dans 
la  partie  ^convexe  des  deux  leviers  près  de  la 
pointe,  il  a  décrit  un  petit  trou  par  lequel  il 


(i)  Tranfac,  Fhilof%  NQ.  171*' 
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fiippofe  que  le  venin  s’échappe  dans  le  tems  de 
la  morfure. 

J’ai  fouvent  découvert  à  l’œil  cette  fituatkm 
&:  ce  mouvement  dans  l’un  &  dans  l’autre  le¬ 
vier;  mais  je  n’ai  pu  appercevoir  le  trou  en 
queflion  :  au  refie,  donnant  beaucoup  à  l’auto¬ 
rité  &  à  Fadreffe  d’un  fi  grand  Obfervateur  en 
ces  matières,  j’aimois  mieux  croire  que  je  n’a- 
vois  pas  donné  à  cet  examen  toute  l’attention 
qu’il  exige  ,  car  je  ne  pouvois  accufer  mon  mi- 
crofcope  ,  dont  je  connoifîbis  d’ailleurs  toute 
la  bonté  :  cependant,  après  avoir  répété  atten¬ 
tivement,  &  à  plufieurs  reprifes ,  les  mêmes 
expériences,  je  n’ai  jamais  pu  voir  fbrtir  quel¬ 
que  choie  de  ces  petits  leviers  :  il  y  a  plus , 
c’efl  que  je  les  ai  vu  fees  dans  l’inilant  même 
où  l’araignée  imprimoitfa  morfure;  mais  j’aiap- 
perçu,  au  fortir  de  fa  bouche,  une  petite  trom¬ 
pe  blanche,  qui  lui  fert ,  fans  doute,  à  infinuer 
le  venin  dans  la  plaie. 

J’ai  conclu  delà  que  ,  fans  doute  ,  Lœwen- 
hœck  avoit  delliné  ces  petites  ouvertures  ,  à 
raifon  de  l’analogie  qu’il  trouvoit  entre  ces  le¬ 
viers  &  les  dents  de  la  vipere ,  ou  l’aiguillon 
du  feorpion  &c  de  l’abeille.  Je  me  eonfirmois  en¬ 
core  dans  mon  opinion  ,  en  examinant  plus 
attentivement  la  pince  de  cette  grande  arai¬ 
gnée  d’Amérique,  que  Pifon  a  décrite  fous  le 
nom  de  Namdhu  (1)  ;  comme  elle  a  cinquante 
fois  plus  de  volume  que  la  plus  groffe  araignée 
d’Europe,  s’il  y  avoit  eu  quelque  trou  de  ca¬ 
ché  ,  je  l’aurois  certainement  découvert  au  mi- 
crofeope;  mais  elle  n’a  jamais  préfenté  à  mes 
yeux  qu’un  tout  folide. 


W  Hift'  Nat,  Lib.  v. 
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D’ailleurs ,  quand  nos  araignées  mordent  leuf 
proie ,  la  quantité  de  venin  qu’elles  lancent  efl 
ü  confidérable ,  les  traits  qui  fervent  à  faire  la 
plaie  font  fi  délicats,  que  fi  les  dents  laiffoienf 
échapper  quelque  liquide  ,  tout  le  venin  ne  man- 
queroit  pas  de  fe  perdre  par  cette  voie. 

Je  me  rappelle ,  à  ce  fujet ,  l’hifloire  que 
Boyle  fait  d’un  homme  qui  fut  aveuglé  par  le 
venin  qu’une  araignée  lui  lança  dans  l’œil  ;  &£ 
quoique  bien  des  gens  en  révoquent  la  vérité 
en  doute ,  cependant  on  auroit  pour  motif  de 
croyance  la  précaution  que  recommande  Pifon 
au  fujet  de  fon  Namdhu.  Il  dit  de  bien  prendre 
garde  que  le  venin  de  cet  infecle  ne  vienne  à 
frapper  les  yeux ,  parce  que  la  perte  totale  de 
îa  vue  en  efl  la  fuite. 

J’ai  fouvent  vérifié  ce  que  Loevrenhoeck  ra¬ 
conte  des  hofliliîés  mutuelles  de  ces  animaux. 
Si  l’on  en  renferme  quatre  à  cinq  enfemble  dans 
un  microfcope ,  iis  ne  tardent  pas  à  fe  livrer  un 
combat  furieux  ;  ils  fe  brifent ,  s’arrachent  les 
membres  pour  préluder  au  carnage  ,  &  ne  cef- 
fent  jamais  que  quand  le  vainqueur  ,  après  avoir 
mis  tous  les  autres  à  mort  ,  refie  maître  du 
champ  de  bataille  ,  oïl  il  fuccombe  bientôt  lui-> 
même  vi&ime ,  de  toutes  les  bleilures  qu’il  a  re« 
eues  (i). 


(i)  Note  du  Traducteur .  *  Il  réfulte  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  lur  l’araignée  ,  quelle  peut  être  avalée  impunément  , 
Ôç  fans  danger.  On  en  trouve  plufieurs  exemples  dans- 
Albert- le- Grand ,  Cardan ,  Lifter  ,  M.  de  Rèaumur ,  &  dans 
les  Remarques  fur  la  Théologie  des  infettes  de  Leffer ,  par  M. 
Lyonnet.  On  a  vu  même  des  gens  qui,  par  goût,  recher¬ 
chent  ces  infeétes  ;  &  les  Êphémérides  d'Allemagne  rap¬ 
portent  que  plufieurs  perfonnes  maigres  ont  récupéra? 
î’embonpoint  par  leur  ufage. 


■Sur  la  Vipere,  ï 27 

Les  inftrumens  de  la  fcolopendre  qui  lui  fer¬ 
vent  à  nuire  ,  différent  de  ceux  que  la  Nature  a 
donnés  aux  araignées.  J’ai  poffédé  un  de  ces 
animaux  ,  confer vé  à  l’efprit-de-vin.  Il  venoit 
des  Indes  orientales  ,  d’oii  l’on  nous  apporte 
les  plus  confidérables  ,  &  û  venimeux  ,  qu’au 
rapport  de  Bontius  ,  la  folie  s’empare  de  ceux 
qui  en  ont  été  mordus.  J’ai  examiné  fes  pinces 
au  microfcope ,  &  j’ai  obfervé  à  chacune  d’el¬ 
les  un  petit  trou  vers  la  pointe  (1)  ,  &  Lœ- 
wenhœck  (2)  qui  en  avoit  vu  un  vivant ,  af- 

Il  n’en  efl  pas  de  même  du  venin  de  cet  infeéle  lancé 
dans  les  chairs,  &  admis  à  l’extérieur.  Un  homme  fut 
mordu  au  cou  par  une  araignée  :  il  fentit  d’abord  de  la 
démangeaifon  ;  l’inflammation  fuccéda,  &  fe  communiqua 
à  la  poitrine  :  le  malade  mourut  le  fixieme  jour.  Cette 
obfervation,  du  D.  Reifelius ,  fe  trouve  dans  les  Epheme¬ 
rides  et  Allemagne ,  Decur.  II ,  ann .  iv  ,  p.  176.  On  en  lit 
plufieurs  autres  dans  différents  Auteurs. 

Il  me  femble  qu’il  y  a  beaucoup  d’analogie  entre  le 
venin  de  l’araignée  &  celui  de  la  vipere  :  l’un  &  l’autre 
s’en  fervent  pour  donner  la  mort  aux  animaux  dont  ils 
fe  nourriffent.  Ceux  dont  l’araignée  fe  nourrit ,  abondent 
en  fel  âcre  ,  comme  ceux  qu’avale  la  vipere.  Ce  font  des 
moucherons  ,  des  guêpes  ,  des  cantharides  que  l’araignée 
mange  :  elle  peut,  ainfi  que  la  vipere,  foutenir  une  diete 
très-longue;  enfin,  la  Médecine  tire  parti  à  l’extérieur 
de  l’application  de  cet  infeéfe  ,  &  de  fa  toile ,  qui  eft  un 
excellent  vulnéraire.  Martin  Lifler,  dans  fon  Traité  des 
Araignées ,  leur  attribue  plufieurs  propriétés  médicinales 
prifes  à  l’extérieur ,  &  dont  l’expérience  n’eft  pas  fuf- 
ceptible  de  danger. 

On  a  confeillé  ,  contre  la  morfnre  de  l’araignée  ,  l’ap¬ 
plication  des  feuilles  de  fauge ,  le  fuc  de  figuier ,  &c.  Je 
croîs  que  l’alkali  volatil  efl  préférable  à  tous  les  auties 
fe  cours. 

(0  ^°y.  la  Table  3  ,  fig.  1  &  2. 
l  (2)  Continuatio  arcan>  nat .  Epifl.  124,’ 
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fure  qu’il  a  apperçu  une  petite  goutte  de  li¬ 
queur  fortir  de  cette  ouverture  par  la  prefïioit 
des  pinces. 

Il  en  efl  de  même  de  tous  les  animaux  qui 
piquent.  Le  icorpion  eft  le  principal  (i)  ;  fort 
venin  a  divers  degrés  d’aftivité  ,  felon  les  dif¬ 
férentes  régions  ,  &  felon  qu’elle  fe  trouve  plus 
ou  moins  exaltée  par  la  chaleur  du  climat.  C’efl: 
ainfi  qu’en  Afrique  Spécialement  ,  fes  effets 
font  fi  redoutables  ,  qu’au  rapport  de  Jean 
Léon  (2), les  habitans  de  Pefcara  abandonnent 
la  ville  pendant  l’été  ,  dans  la  crainte  011  ils 
font  d’éprouver  la  morfure  de  ces  animaux  , 
qui  y  font  en  grand  nombre  ,  &C  auxquels  on 
n’échappe  jamais. 

M.  Rédi  avoit  à  Florence  plufieurs  fcorpions 
de  ce  genre  ,  qu’on  lui  avoit  apportés  de  Tu¬ 
nis  [3]  ;  il  les  excita  ,  au  mois  de  Novembre  , 
à  piquer  des  pigeons  &  des  poulets.  La  piquure 
ne  parut  Suivie  d’aucun  danger.  Mais  ,  au  re¬ 
tour  du  Printems ,  un  de  ces  animaux,  dont  la 
piquure  n’avoit  fait  aucun  mal ,  &  qu’on  avoit 
gardé  fans  lui  faire  prendre  de  nourriture  de 
tout  l’hiver ,  même  pendant  huit  mois  ,  donna 
fucceffivement  la  mort  à  deux  pigeons  qu’on 
avoit  fournis  à  fa  piquure.  Il  en  piqua  un  troi¬ 
sième  &  un  quatrième  ,  fans  qu’il  en  arrivât  d’in¬ 
convénient  ;  mais  après  s’être  repofé  l’efpace 
d’une  nuit ,  il  rendit  encore ,  le  lendemain  matin , 
un  autre  pigeon  la  viélime  de  fa  piquure. 

M.  Rédi  découvrit  Souvent  à  la  pointe  de 


(î)  Tab.  3  ,fig.  3. 

(2)  Hijlor.  Africœ ,  Lib.  VI. 

(3)  Generation  *  de  gli  infefti ,  p.  13» 
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Faiguillon  une  petite  goutte  de  liqueur  blanche, 
mais  qui  pénétré  dans  le  corps ,  par  la  plaie  qui 
lui  en  fournit  feutrée,- 

Comme  il  arrive  en  hiver  que  la  rigueur  de 
la  faifon  ne  permet  pas  au  liquide  vénéneux  de 
jfe  féparer  de  la  malle  du  fang  ,  pour  être  admis 
dans  la  cavité  de  l’aiguillon  ,  ou  au  moins  que 
fanimal,  dans  ce  tems,  n’a  pas  allez  de  force  pour 
en  procurer  fexpulfion  &  l’éjaculation  ;  de  mê¬ 
me  ,  dans  les  chaleurs  de  f  été  ,  lorfqu’ü  a  fait 
deux  ou  trois  bleffures  ,  les  autres  font  fans 
danger  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  écoulé  un  efpace 
de  tems  fuffifant  pour  réparer  la  perte  de  cette 
liqueur  [1]. 

En  examinant  au  microfcope  le  dard  d’un 
fcorpion  venu  des  Indes  orientales  ,  oii  ils  font 
bien  plus  gros  qu’en  Afrique ,  j’ai  apperçu  une 
longue  fente  de  chaque  côté  de  l’aiguillon  vers 
fa  pointe.  Cette  fente  a  été  parfaitement  deffi- 
née  par  Lœwenhœck  [2] ,  qui  prétend  avoir  vu 
aufFi  tranfuder  par  cette  ouverture ,  une  petite 
goutte  de  venin  (3). 

Mais  une  chofe  hnguüere ,  qui  mérite  d’être 


(  i  j  Note  du  Traducteur .  *  Feu  M.  de  Maupertuis  fit  plu- 
fieurs  expériences  fur  des  fcorpions  ,  dont  il  a  rendit 
compte  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  année  173 1  ,  pag.  223.  11  en  réfuîte  que  leur  piquure 
n’eft  pas  toujours  mortelle,  mais  fouvent  dangereufe  , 
&  cette  différence  dépend  du  concours  de  certaines  cir- 
confiances  affez  faciles  à  déterminer  :  la  longue  diete  de 
ces  infe&es  ,  la  chaleur  de  la  faifon ,  celle  du  climat  ,  la 
difpofition  phlogidique  dans  les  humeurs  de  celui  qui 
éprouvé  cette  piquure ,  doivent  néceffairement  la  rendre 
plus  dangereufe  ,  &  il  eft  toujours  prudent  d’y  apporter 
remede  de  bonne  heure. 

(2)  Lib.  citat.  Ep.  I23. 

(3)  Voy.  Tabl.  3  ,  fig.  4 , 

Tome  /. 
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remarquée ,  c’eh  ce  que  m’a  rapporté,  au  fujet 
de  cet  infe£le,am  homme  d’efprit ,  qui  avoit 
demeuré  plufieurs  années  en  Barbarie  ,  &  qui 
Favoit  fouvent  vérifié.  Si  on  Fentoure  d’un  cer¬ 
cle  de  charbons  ardents  ,  à  me  hire  que  la  cha¬ 
leur  le  fait  fentir  plus  vivement  ,  il  fe  tourne 
&  retourne  en  tous  fens ,  pour  chercher  à  s’é¬ 
chapper  ;  mais  après  avoir  éprouvé  l’inutilité 
de  les  efforts ,  quand  un  degré  ultérieur  de  cha¬ 
leur  a  augmenté  fes  fouffrances  il  fe  perce  lui- 
même  de  trois  ou  quatre  coups  de  fon  dard, 
&Z  fe  donne  la  mort  par  les  plaies  qu’il  fe  fait. 

Plufieurs  perfonnes  m’ont  confirmé  cette  ob¬ 
ier  va  î  ion  ,  &  m’ont  affuré  qu’à  Gibraltar,  oii 
l’on  trouve  une  très-grande  quantité  de  ces  ani¬ 
maux  ,  ce  fpeêlacle  forme  une  partie  de  plaifir 
pour  les  foldats. 

Dès  que  le  fcorpion  fe  donne  la  mort  à  lui- 
même  ,  il  tranche  fur  ce  point  de  controverle 
qui  s’eh  élevé  entre  les  Auteurs  :  fa  voir  ,  fi  les 
animaux  venimeux  de  la  même  efpece ,  le  font 
les  uns  pour  les  autres  ?  D’ailleurs  ,  l’affirmative 
eh  confirmée  par  ce  que  nous  racontions  tout 
à  l’heure  de  l’araignée  ,  &C  ce  qu’on  obferve 
chez  la  vipere. 

De  trois  Coures  de  Capello  que  Mr.  Her¬ 
mann  rapportoit  avec  lui  des  Indes  orientales, 
renfermées  dans  le  même  vafe  de  verre,  il  n’en 
conferva  qu’une  :  les  deux  autres ,  dans  des 
combats  mutuels  ,  s’étoient  donné  la  mort* 
Le  très-favant  J.  Rhodius  a  obfervé  à  Padoue , 
le  conflit  de  deux  fcorpions  renfermés  dans  le 
même  bocal  ;  &  le  cadavre  du  vaincu  fervit  de 
pâture  au  vainqueur  [1]. 


(1)  Nothin  Sçribon*  Larg,  p»  244* 
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Le  venin  de  la  vipere  eft  la  quinteffence  des 
fucs  animaux  les  plus  mobiles  &  les  plus  vola¬ 
tils  qui  lui  ont  fervi  de  pâture.  Il  en  eft  de  même 
du  lcorpion;  car  cet  inlede  fe  nourrit ,  la  plu¬ 
part  du  tems  ,  de  fauter  elles  ;  &£  je  tiens  du  mê¬ 
me  Savant  ,  qui  avoit  long-tems  demeuré  en 
Barbarie  ,  qu’ayant  fouvent  rencontré  dans  fon 
chemin  des  tas  de  fauterelles  ,  qui  paroiffoient 
avoir  été  rangées  exprès  ,  il  avoit  eu  la  curiofité 
de  les  examiner ,  &  qu’il  en  trouvoit  toujours 
une  partie  de  mangées.  Ces  fauterelles  étoient 
au  deftiis  du  trou  des  feorpions  ,  d’oii  ils  les  at- 
tiroient  à  fon  entrée  ?  à  mefure  qu’ils  en  avoient 
befoin. 

Hookius  a  décrit  ,  avec  beaucoup  de  foin  * 
le  méchanifme  qu’il  avoit  obfervé  dans  le  dard 
de  l’abeille  (1)^  Il  ed:  aifé  de  découvrir  à  l’œil* 
la  maniéré  dont  ces  mouches  lancent  leur  ve¬ 
nin  ;  &  leur  aiguillon  m’a  fouvent  laiffé  voir 
au  microfcope  une  grande  quantité  de  pointes 
falines  d’une  hneffe  extrême  [2]. 

Cet  appareil  deiliné  [à  l’éjaculation  du  ve¬ 
nin  j  eft  fondé  fur  une  loi  de  nature  fi  générale  4 
qu’on  rencontre  quelque  chofe  d’analogue  dans 
les  végétaux  même  ;  car  Hookius  ,  dont  nous 


(1)  Mico graph.  Ôbf.  34. 

(2)  Note  du  Tradutteur .  *  Les  Auteurs  vantent  quantité 
de  remedes  contre  la  piquure  de  l’abeille.  M.de  Réaumur , 
qui  les  avoit  tous  éprouvés  ,  prétend  qu’il  n’en  eft  pas  de 
plus  efficace  que  l’application  du  per  fil  écrafé.  Pour  moi  9 
j’ai  vu  plufieurs  fois  (des  lotions  avec  Veau  végéto-miné - 
raie  de  Goulard ,  diffiper  la  tumeur  phlegmorteufe  en  très- 
peu  de  tems.  Il  eft  toujours  prudent  de  tirer  le  dard  :  la 
douleur  diminue  après  cette  extraction  ,  &  il  y  a  ap¬ 
parence  qu’il'  fait  fur  les  fibrilles  nerveufes  l’effet  d’uïtf 
irritament  méchanique*; 
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parlions  tout  à  l’heure  ,  a  démontré  que  dans 
l’inftant  oii  les  pointes  d’orties  percent  la  peau  9 
elles  infirment  auffi  un  fuc  vénéneux  dans  la 
plaie  [1]. 

Toutes  ces  morfures  ou  piquures ,  non-feu¬ 
lement  celles  qui  viennent  des  infe&es  dont 
nous  avons  fait  mention  ,  mais  encore  celles 
que  font  les  frelons  ,  les  guêpes  ,  les  coufins  & 
autres  de  divers  genres ,  produifent  fouvent  de 
grands  troubles  dans  l’économie  animale,  com- 
me  des  douleurs  ,  des  phlegmons  ,  des  tumeurs 
plus  confidérables  qu’on  ne  fembleroit  devoir 
le  redouter  de  pareils  agents  ;  mais  il  nous  refte 
à  remarquer  que  la  cure  de  tous  ces  fymptomes 
ne  préfente  que  la  même  indication.  Il  faut  tirer  * 
par  la  fuccion  ,  la  petite  goutte  de  venin  ,  ap¬ 
pliquer  fur  la  plaie  un  caîaplafme  de  mie  de  pain 
&  de  lait;  & ii  l’on  a  négligé  cefecours  ,  arrofer 
la  partie  avec  de  l’huile  chaude  ,  &  recouvrir 
la  partie  bleffée  avec  un  onguent  légèrement  dif- 
cuiîif  [2]. 


(1)  Micograpk .  Obf.  25. 

( 2)  Note  du  TraduHeur.  *  Il  eft  certain  que  les  poifons 
animaux  ,  dont  la  virulence  le  manifefle  à  l’extérieur  , 
peuvent  être  pris  impunément  par  la  bouche  ;  de  forte  que 
le  confeil  donné  ici  par  M.  Mead ,  ne  peut  manquer  d’être 
fuivi  du  fuccès  le  plus  complet  ;  mais  fon  exécution  trou¬ 
vera  toujours  quelques  obflacles  dans  un  préjugé  q^ui  pa- 
rok  naturel  ^  &  dont  on  fe  défera  difficilement  lur  la  foi 
d’autrui  lorfqu’on  n’aura  pas  appris ,  par  fa  propre  ex¬ 
périence  ,  à  fecouer  la  terreur  panique  qu’il  entretient. 

Heureufement  que  depuis  la  publication  de  l’Ouvrage 
de  M.  Méacl ,  on  a  trouvé  un  fpécifique  alluré ,  à  l’abri 
des  préjugés  de  l’opinion ,  &  dont  l’efficacité  a  été  mife 
hors  de  doute  par  les  expériences  les  plus  décifives  & 
les  mieux  détaillées  ;  je  veux  parler  des  alkalis  volatils  3 
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DE  LA  TARENTULE . 

Les  fymptomes  qui  (Invent  la  morfure  de  la 
tarentule,  font  li  étonnants  &  fi  extraordinai¬ 
res  ,  que  pluiieurs  ont  refiifé  d’y  ajouter  foi  ; 
&c  comme  ce  mal  attaque  le  plus  fou  vent  les 
pauvres  &  les  mendiants ,  on  a  cru  avoir  encore 
une  raifon  de  plus  pour  foupçonner  quelque 
fupercherie  à  cet  égard  :  il  leur  fournit  un  titre 
pour  exciter  la  pitié  ;  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  les  engager  à  feindre  une  maladie  dont  ils 
ne  font  réellement  pas  atteints.  D’ailleurs ,  l’af- 
feélion  hiüérique ,  comme  nous  aurons  occaüon 
*de  le  remarquer  dans  la  fuite ,  fe  mafque  quel¬ 
quefois  ,  dans  ce  pays ,  fous  la  forme  des  mê¬ 
mes  fymptomes,  de  maniéré  qu’il  eft  fou  vent 
abfolument  impofffble  de  décider  auquel  de  ce$ 
deux  maux  on  doit  rapporter  tel  ou  tel  cas  par¬ 
ticulier.  .  i,  :  . 


tels  que  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  celui  de  vipere , 
de  corne  de  cerf,  d’urine %  l’eau-de-Luce  ,  &c. 

Comme  on  a  les  mêmes  indications  à  remplir  dans 
toutes  les  morfures  ou  piquures  de  reptiles  &  d’infeétes 
venimeux,  dont  les  fymptomes  ont  de  l’analogie  ave© 
les  effets  de  la  vipere,  il  n’y  a  pas  de  meilleur  fecours 
7à  employer  que  les  alkalis  volatils ,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
l’exterieur.  Foy-e^  ci-devant  l’Addition  que  nous  avons  faity: 
au  traitement  du  venin  de  la  Fipere • 
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Au  relie,  s’il  y  a  bon  nombre  de  fiiperche* 
ries  à  cet  égard,  elles  font,  à  mon  avis,  une 
preuve  inconteflable  de  l’exiûence  de  la  mala-? 
die  qui  y  donne  lieu  ;  car  efo-iî  probable  qu’on 
ait  longé  à  feindre  un  mal  dont  la  Nature  n’au- 
roit  fourni  aucun  exemple  ? 

Je  ne  me  perfuaderai  pas  aifémenî  non  plus 
que  Baglivi ,  qui  étoit  un  Médecin  très-favant  % 

qui  habitoit  fur  les  lieux  ,  à  qui  il  eût  été  fa-- 
cile  de  diftinguer  la  vérité  à  travers  les  rufes 
des  mendiants ,  fe  fût  amufé  à  écrire  une  grande 
differtation  fur  cet  objet  ,  s’il  ne  fe  fût  con¬ 
vaincu  par  lui-même  de  l’exiftence  de  ce  ve^ 
nin  [i]. 

Outre  cette  differtation  de  Baglivi  ,  nous 
avons  encore  un  Traité  fur  cette  araignée,  pu¬ 
blié  à  Naples  par  Louis  Valette, ,  Moine  Appulien  % 
de  l’Ordre  des  Célellins  (%),  Nomfeulement  il  y 
leve  les  objeélions  de  ceux  qui  tiennent  opi- 
niâtrément  pour  la  négative  ;  mais  il  rapporte 
encore  plulieurs  exemples  de  différentes  per- 
fonnes  qu’il  avoit  vues  &  connues ,  qui  avoien^ 
éprouvé  ces  fymptomes.  11  fe  trouvé  ,  dans  le 
nombre  de  ceux  qu’il  cite  ,  des  gens  de  condi¬ 
tion,  qui ,  loin  d’avoir  été  engagés  à  feindre,  par 
mifere  ,  une  maladie  qu’ils  n’auroient  pas  eue  , 
auroient  fouhaité ,  au  contraire ,  pouvoir  cacher 
aux  yeux  des  hommes  un  malheur  qui  les  cou* 
vroit  de  honte. 

On  peut  ajouter  ici  l’autorité  de  Boyle ,  qui 
eft  du  plus  grand  poids.  Il  affure  qu’ayant  douté 
de  ces  faits ,  il  s’étoit  convaincu  ,  par  l’examen 

■  -  -  "  .  .i  .  f  :  v 

. »  -T  •  .  ,  "J" . . .  . .  Il 


(i)  Baglivi,  de  Praxi  Med .  &  differt,  impreff.  Romczf 
(a)  Opufcuh  de  Phalang »  Appui.  Neapoli.  1706, 
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le  plus  Scrupuleux ,  de  la  vérité  de  la  plupart  (1  ). 

Je  rapporterai  donc  ici ,  d’après  les  relations 
authentiques  de  ces  deux  Auteurs  ,  ce  qui  con¬ 
vient  à  mon  Sujet  ,  6c  qui  a  un  rapport  plus 
Spécial  à  la  matière  que  je  traite. 

La  tarentule  fe  trouve  dans  la  Fouille.  C’efl 
une  araignée  (  2  )  du  genre  des  Oélonoculaires  , 
qui  a  huit  yeux,  6c  qui  fe  plait  à  ourdir  des 
toiles.  Elle  a  huit  jambes  ,  quatre  de  chaque 
côté  ,  à  chacune  desquelles  on  remarque  trois 
articulations.  Il  lui  fort  de  la  bouche  deux  pin¬ 
ces  ,  en  forme  de  hameçon ,  Semblables  à  celles 
qu’on  voit  aux  écreviffes.  Elles  font  Solides  , 
afin  de  percer  la  peau  plus  aifément.  Entre  ces 
pinces  6c  les  deux  jambes  antérieures  ,  fartent 
deux  petites  cornes,  que  je  croirois  avoir  quel¬ 
que  analogie  avec  ce  qu’on  nomme  les  anten¬ 
nes  dans  les  mouches  ;  car  les  tarentules ,  tout 
comme  les  mouches  ,  les  Secouent  d’un  mou¬ 
vement  très-précipité ,  lorfqu’elles  fe  difpofent 
à  faifir  leur  proie. 

Cette  araignée  ,  comme  toutes  les  autres, 
dépofe  une  grande  quantité  d’œufs  pour  la  pro* 
pagation  de  Son  efpece.  On  en  a  trouvé  plus  de 
cent  dans  une  de  leurs  femelles.  Ces  œufs  éclo- 
fent  dans  l’efpace  de  vingt  ou  trente  jours  , 
partie  à  raifon  de  la  chaleur  de  la  mere  ,  par¬ 
tie  à  raifon  de  celle  qui  eft  communiquée  par 
le  Soleil. 

On  trouve  dans  les  Indes  occidentales ,  une 
autre  araignée  du  même  genre  ,  que  François 
Hernandez  (3)  a  décrite  fous  le  nom  de  Hoit{o- 


(1)  Of  Langiùds  au d  un  Leeded  motions ,  ch.  VI. 

(2)  Voy.  Tab .  3  ,  fig.  5. 

(3  J  jtiifl.  nov.  A  aim,  H  iff  an.  Tr„  iv,  cap.  v. 
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calt)  ou  d’araignée  piquante  ,  &  il  dit  que  fa 

morfure  produit  la  folie. 

C’efl  en  Été,  dans  les  chaleurs  les  plus  con- 
fidérables,  que  la  tarentule  parcourt  les  champs , 

qu’elle  fait  fentir  les  effets  de  fa  bouche  en¬ 
venimée,  aux  moilTonneurs  &  à  ceux  qui  voya¬ 
gent.  Elle  fe  cache  dans  bon  trou  pendant  l’Hi¬ 
ver  ,  &  fa  morfure  ne  fait  alors  aucun  mal  ; 
elle  n’efl  fuivie  d’aucun  fymptome  dangereux. 

Mais  dans  les  tems  de  chaleur ,  quoique  fa 
morfure  ne  produite  pas  plus  dé  douleur  que 
la  piquure  d’une  mouche  ordinaire,  cependant , 
en  peu  de  tems ,  il  fe  forme  autour  de  la  par¬ 
tie  un  cercle  livide  ,  noir  ou  jaunâtre  ,  &  il  s’y 
éîeve  bientôt  une  tumeur  inflammatoire. 

En  peu  d’heures  ,  le  malade  efl  pris  d’une 
vive  anxiété ,  de  difficulté  de  refpirer ,  d’une 
foibleffe  extrême  de  tout  le  corps  ;  quelque¬ 
fois  le  tremblement  fe  met  de  la  partie  ,  &  l’af- 
faiffement  de  la  tête  s’y  joint.  Si  l’on  demande 
au  malade  ce  qu’il  fent ,  fouvent  il  ne  répond 
rien  ,  ou  d’un  fon  de  voix  plaintif  &  entre¬ 
coupé,  accompagné  d’un  air  fombre  &  trifle  , 
il  montre  du  doigt  fa  poitrine  ,  comme  pour 
défigner  que  le  cœur  efl  le  principal  fiege  du 
mal. 

Pendant  cette  fcene  lugubre  ,îes  alexipharma- 
ques  &  les  cordiaux  les  plus  vantés  ne  font 
d’aucun  fecours  ;  car  on  a  beau  en  réitérer  l’u- 
fage ,  la  mélancolie  gagne  terrein ,  l’hébêtement 
fuccede ,  le  malade  efl  dans  des  terreurs  pani¬ 
ques,  jufqu’à  la  mort  ,  qui  arrive  bientôt ,  fi 
la  mufique  ne  vient  à  fbn  fecours  ;  car  c’efl  le 
feul  moyen  efficace  de  lui  procurer  une  prompte 
guérifon. 

Car  quoique  le  malade  foit  dans  la  plus 
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grande  opprefïlon,  &  accablé  comme  un  apo- 
pledique ,  au  premier  fon  des  inftrumehs  ,  on 
lui  voit  remuer  les  pieds  en  cadence  ;  puis  il 
fe  îeve  &  s’élance  ,  pour  danfer  ,  avec  une 
force  inconcevable.  Il  foutient  cet  exercice ,  la 
premiere  fois  ,  pendant  trois  ou  quatre  i  heu¬ 
res  ;  on  le  met  enfuite  dans  le  lit ,  où  il  éprouve 
une  fueur  qui  le  foulage  :  il  recommence  le 
même  exercice  avec  la  même  vigueur ,  &  ne 
s’en  trouve  point  du  tout  fatigué;  au  contraire, 
plus  il  a  danfé  ,  &  plus  il  a  acquis  de  gaieté 
&  de  force. 

On  emploie  à  cette  cérémonie  douze  heures 
de  la  journée  ,  &  fouvent  on  la  répété  trois  ou 
quatre  jours.  Communément,  dans  cet  efpace 
de  tems  ,  le  malade  eft  délivré  de  tous  les 
fymptomes  qui  l’affîgeoient  ;  mais  fouvent  ils 
reviennent  l’année  fuivànte  dans  le  même-tems  ; 
&l  fi  l’on  ne  fe  met  en  devoir  de  prévenir  ce 
mal ,  au  moyen  de  la  manque  ,  la  jauniffe ,  la 
perte  d’appétit ,  la  foibleffe  de  tout  le  corps  , 
s’emparent  du  malade  ;  &  ces  accidents  ,  aug¬ 
mentant  chaque  année ,  deviennent  enfin  incu¬ 
rables,  fi,  pour  les  prévenir,  on  n’a  pas  eu 
recours  à  la  mafique. 

La  mufique  ,  en  général ,  procure  du  foula- 
gement  à  tous  ;  mais  chacun  a  fon  genre  qui  lui 
plaît  davantage  :  les  uns  font  plus  vivement  exci¬ 
tés  à  la  danfe  par  la  flûte ,  les  autres  par  le  fon 
du  tambour,  ceux-ci  par  la  harpe.  Les  Mufîciens 
effaient  les  divers  genres ,  &  accommodent  leur 
art  à  la  nature  du  venin;  mais  les  malades  ont 
tous  cela  de  commun ,  qu’ils  préfèrent  les  tons 
vifs  &  élevés,  &  que  l’harmonie  lente  &  tar¬ 
dive  ne  fait  fur  eux  aucune  imprefïion. 

Tandis  que  ceux  qui  font  affeftés  du  venin 


1 


ï3§  Second  Essai. 

de  la  tarentule  font  occupés  à  danfer,  ils  pa- 
roiffent  abfoîument  infenlîbles  ;  ils  fe  livrent  à 
des  chofes  ridicules ,  à  des  folies ,  dans  le  goût 
de  celles  des  ivrognes;  ils  font  &  difent  mille 
©bfcénités  ,  mille  incongruités  ;  ils  ont  un  grand 
plaifir  à  tenir  des  pampres  des  feuilles  de 
vigne,  à  manier  des  armes  nues,  &  à  toucher 
des  habits  rouges  :  rien  ne  leur  fait  tant  de  peine 
que  l’afpeâ:  des  chofes  qui  ont  la  couleur  noire  ; 
aufîi ,  s’il  fe  trouve ,  parmi  les  afîifîans ,  quel¬ 
qu’un  vêtu  de  cette  couleur ,  il  faut  qu’il  le  re¬ 
tire,  fur  le  champ,  de  leur  préfence;  autrement 
©n  auroit  le  défagrément  de  les  voir  bientôt  re¬ 
tomber  dans  les  mêmes  accidents,  dans  de 
plus  fâcheux  encore. 

Pour  jetter  quelque  jour  fur  la  nature  du  ve¬ 
nin  de  la  tarentule  ,  nous  obferverons  que  la 
Fouille  efl:  un  des  pays  les  plus  chauds  de  l’Ita¬ 
lie  ,  qu’elle  efl  lituée  au  Levant ,  &  brûlée  des 
teux  d’un  Été  très-long  ,  tandis  qu’à  peine  y 
éprouve- t-on  quelques  légères  pluies  propres  à 
les  tempérer.  On  yrefpire  donc  un  air  échauffé, 
comme  celui  d’une  fournaife  :  aufîi  les  habitans 
ont-ils  un  tempérament  aride  bc  brûlé,  com¬ 
me  le  témoignent  allez  la  maigreur  de  leur  vi- 
fage  ,  leur  vivacité  extrême ,  leur  fenfibilité , 
leur  caraêiere  impatient,  leur  gaieté.  Delà  vient 
aufîi  la  difpofition  prochaine  qu’ils  ont  aux  ma¬ 
ladies  inflammatoires ,  à  la  frénéfie ,  à  la  mé¬ 
lancolie.  C’eft  pour  cela  qu’on  obferve  beaucoup 
plus  de  gens  aliénés  d’efprit  dans  cette  partie  de 
l’Italie  que  dans  toutes  les  autres  :  ce  qui ,  dans 
lin  autre  pays ,  ne  produiroit  qu’une  légère  mé¬ 
lancolie  ,  conduit  ce  mal ,  dans  celui-là ,  à  fon 
dernier  période.  Les  femmes  chlorotiques  éprou¬ 
vent,  à-peu-près ,  les  accidents  qui  affe&entles 
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hommes  mordus  de  la  tarentule,  &  la  curation 
efl  la  même  :  bien  plus,  dans  ce  pays,  les  fymp- 
tomes  qui  fuivent  la  morfure  du  icorpion,  ref- 
femblent  beaucoup  à  ceux  qui  font  1’efFet  de  la 
morfure  de  la  tarentule  ,  &  il  n’y  a  pas  moins 
de  rapport  dans  la  maniéré  de  traiter  l’un  6c 
l’autre  de  ces  maux. 

Il  fuit  évidemment  de  toute  cette  hifloire , 
que  le  délire  qui  s’empare  de  ceux  qui  ont 
éprouvé  la  piquure  de  la  tarentule  ,  eft  dû  au 
venin  de  cette  araignée  ;  de  forte  que  ,  pour  dé¬ 
velopper  ,  avec  plus  de  fuccès  ,  ce  qui  tient  a 
ces  fymptomes ,  il  ne  paroît  pas  inutile  de  met¬ 
tre  en  avant  quelque  chofe  fur  le  délire. 

En  vertu  des  conditions  naturelles  de  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  lorfque  l’image  de  quelque  ob¬ 
jet  extérieur  a  fait  fon  impreflion  fur  les  orga¬ 
nes  des  fens ,  elle  efl  portée ,  par  le  fluide  ner¬ 
veux  ,  au  fin  forium  commune  ,  d’oû  naiffent  dans 
l’efprit  les  idées  des  chofes  &  de  leurs  efpeces  ; 
4e  même  ,  à  la  vue  de  ces  objets  ,  l’efprit  com¬ 
mande  au  fluide  nerveux  qui  fe  porte  aux  mul¬ 
ct  es  ,  6c  de  concert  avec  le  fang  artériel ,  pro¬ 
duit  cette  infinité  de  mouvemens  volontaires 
que  nous  exécutons. 

La  loi  par  laquelle  cet  arrangement  efl  éta¬ 
bli  chez  l’homme  ,  efl  fi  confiante ,  que  par  une 
forte  d’habitude  innée  ,  &  fans  le  fecours  d’au¬ 
cun  raifonnement ,  les  images  des  chofes  qui  fe 
peignent  à  notre  efprit,  excitent  ,fur  le  champ, 
des  mouvemens  analogues  dans  les  organes  du 
corps.  Si  ces  images  s'y  peignent  d’une  maniéré 
défeêlueufe  ,  les  allions  qui  en  feront  la  fuite  , 
ne  manqueront  pas  d’être  défeâueufes  auffi. 

D’après  cela ,  nous  pouvons  affurer ,  avec  a f- 
fez  de  yraifemblance  ,  que  îe  délire  n’efl  autre 
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choie  que  la  repréfentation  qui  fe  tait  à  Fefprit * 
cie  differens  objets  fans  ordre  ,  &  fans  aucune 
efpece  de  rapport  ,  accompagnée  ou  fuivie  de 
mouvemens  du  corns  ridicules  &  extraordinai- 

i 

res.  C’eff:  une  agitation  vague  &  irrégulière  des 
efprits  animaux ,  qui  fournit  à  Fame  l’image  de 
divers  objets  ,  en  conféquence  de  laquelle  il  le 
fait  différentes  opérations  du  corps  ,  quoique 
les  objets  peints  à  fimagination  ne  foient  pas 
réellement  appréhendés  par  les  fens  ,  &  que  ces 
mouvemens  ne  parodient  dûs  ni  à  une  volonté 
expreffe  de  Fefprit ,  ni  au  conieil  de  la  raifon. 
Car  fame  ell  le  premier  principe  de  toute  ac¬ 
tion  mufculaire.  Mais  dans  ces  cas  violens,  la 
célérité  d’agir  dont  elle  a  contracté  l’habitude, 
eil  excitée  tout-à-coup ,  &  l’erreur  ne  peut  fe 
corriger  ,  par  ce  que  les  efprits  font  emportés 
d’un  mouvement  rapide  ,  à  mefure  que  Fimage 
des  divers  objets  fe  préfente.  Dans  l’état  na¬ 
turel  des  chofes ,  c’eff:  la  raifon  ,  dit-on  ,  qui 
engage  l’homme  à  agir  ;  au  contraire  ,  dans  cet 
état  dégénéré  ,  c’eff:  le  trouble  de  Fefprit ,  c’eff: 
le  délire  qui  détermine  &  qui  force  fes  aérions. 
11  n’en  efl  pas  moins  manifefle  que  ce  dérange¬ 
ment  efl  dû  au  vice  du  corps ,  plutôt  qu’à  celui 
de  la  raifon.  Car  Fame  apperçoit  Fimage  des 
objets  dont  la  préfence,  dans  Fétat  naturel,  a 
coutume  de  produire  tels  ou  tels  mouvemens 
du  corps. 

Car  ,  par  exemple  ,  quoiqu’il  ne  fe  préfente 
aucun  objet  propre  à  nuire  ,  fi  le  fluide  nerveux 
cependant  contrarie  le  mouvement  qu’excite 
ordinairement  fur  lui  fimprefïîon  de  quelque 
objet  douloureux  ,  les  aérions  du  corps  doivent 
néceffairement  être  les  mêmes  que  celles  que 
produit  l’influx  des  efprits  animaux  ?  pour  le 


D  e  L  a  Tarentule.  14L 

mouvement  mufculaire  dans  la  terreur,  îa  dou¬ 
leur  ,  ou  quelqu’autre  afFeddion  pareille  :  St  les 
aftiftans,  qui  n’apperçoivent  rien  de  l’objet  dé¬ 
ligné,  font  portes  à.  conclure  que  les  actions  du 
malade  ne  font  point  produites  par  la  raifon , 
St  qu’il  délire,  C’eft  une  conféquence  qu’ils  tu¬ 
rent  bien  plutôt  encore  ,  li  l’agitation  des  ef- 
prits  eft  tellement  confufe  St  tumultueufe ,  que 
ce  ne  loit  pas  un  feul  objet ,  mais  plufieurs  ob¬ 
jets  ,  de  diverfes  efpeces,  cpii  fe  préfentent  en 
foule.  Car  dans  ces  entrefaites  ,  la  joie  ,  la 
crainte  ,  la  douleur  fe  manifeftent  fuccelïive- 
ment  par  les  aéiions  qui  les  caradtérifenî ,  quel¬ 
quefois  même  elles  fe  préfentent  dans  un  feu! 
inflant ,  fans  qu’il  y  en  ait  aucune  raifon  appa¬ 
rente. 

Le  délire  ,  en  un  mot ,  n’eft  que  le  longe  des 
gens  éveillés.  On  fait  quelle  eft  l’infinie  variété 
St  Fétonnante  confuûon  de  ceux  qu’on  éprouve 
pendant  le  fommeil.  Ils  font  dûs  à  la  même  caufe  : 
lavoir  ,  à  une  preiîion  inégale  de  l’orifice  des 
nerfs ,  St  à  1a,  réperculïion  du  fluide  nerveux  qui 
en  eft  la  fuite.  Nous  lavons  aulîi ,  à  n’en  pou¬ 
voir  douter ,  que  cette  variété  d’idées  fingulie- 
res  produit,  dans  le  corps,  les  mêmes  actions 
que  nous  exerçons  volontairement  ,  lorfque 
nous  éprouvons  les  mêmes  idées  pendant  la 
veille.  Il  nous  relie  donc  à  rechercher  quels 
phénomènes  occaiionne  dans  nos  corps  le  ve¬ 
nin  de  la  tarentule  ,  pour  exciter  de  fi  grands 
troubles  St  une  agitation  d’efprit  li  extraordi¬ 
naire  ,  que  les  fymptomes  dont  le  malade  eft 
affefté  paroiftent  non-feulement  abfurdes  ,  mais 
même  contradictoires. 

La  plupart  des  accidens  qui  fuivçnt  la  mor¬ 
dre  de  la  tarentule  9  avant  d’être  portés  jufqu’au 
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délire ,  font  ,  à  peu  près  ,  les  mêmes  épie  ceu$ 
que  produit  la  morfure  de  la  vipere.  Il  n’eA 
pas  douteux,  je  crois  ,  qu’elle  ne  perce  la  peaii 
avec  fes  pinces  ,  comme  l’araignée  ordinaire  ? 
qu’elle  n’mfmue ,  en  même  tems  ,  par  fa  trompe , 
la  liqueur  vénéneufe  dans  la  plaie ,  &C  que  fes 
pinces  ne  fervent  à  frayer  la  route  à  ce  poifon* 
li  a£Hf  &  li  iubtil. 

Gette  liqueur  ignée  ,  car  cette  chaleur  briu* 
îante  eft  commune  à  tous  les  venins  animaux  ^ 
met  bientôt  le  liquide  nerveux  en  fermentation. 
La  fievr'e  s’élève  ,  le  cerveau  fécerne  une  quan¬ 
tité  étonnante  de  ce  liquide ,  &  il  s’en  fait  un 
influx  prodigieux  dans  les  organes  des  fens  &C 
du  mouvement.  Les  efprits  étant  à  ce  point  d’a¬ 
gitation  ,  Fame  eft  vivement  frappée  de  l’aélion 
des  objets  externes.  Bien  plus  ,  fans  aucun  corn 
cours  de  leur  part ,  le  trouble  extrême  qui  ré¬ 
gné  dans  l’économie  animale  ,  efl  caufe  qu’il  fe 
préfente  à  l’efprit  mille  images  ,  mille  vaines  ap- 
parences  ,  qui  produifent  dans  le  corps  des  _ 
mouvemens  analogues ,  c’eft-à-dire  des  mouvez 
mens  tout-à-fait  extraordinaires. 

Dans  BEflai  fuivant  ,  nous  aurons  occafion 
de  differter  plus  amplement  fur  cette  matière. 

II  nous  fuffît  ici  d’obferver  que  ces  images  ,  ces 
mouvemens  tiennent  beaucoup  au  naturel  dit 
malade ,  &  que  l’impétuofité  des  efprits  fe  porte 
principalement  aux  parties  qu’ils  fréquentent  le 
plus  dans  l’état  de  fanté  ;  &  chacun  fait  allez 
quelles  font  ces  parties  dans  les  climats  chauds. 

On  trouve  la  confirmation  de  cette  théorie 
dans  Bagiivi.  En  diflequant  un  lapin  qui  étoit 
mort  de  la  piquure  de  la  tarentule  ,  il  obferva- 
la  fubftance  cervicale  attaquée  d’une  légère  in¬ 
flammation  à  l’origine  des  nerfs  ,  tachetée  çà 
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là  de  points  livides  ,  en  même  tems  une  grande 
quantité  de  féroffté  épanchée  fur  le  cerveau  ; 
tous  effets  qu’on  peut  attribuer  à  Farrêt  de  la 
circulation  du  fang  ,  par  défaut  de  fecrétion 
nerveufe. 

Quant  à  la  curation  même  du  mal ,  qui  pa~ 
roit  d’abord  rifible  ,  il  efl  bon  de  remarquer  que 
l’idée  de  la  danfe  ne  vient  jamais  au  malade 
avant  d’avoir  entendu  les  accords  de  la  nauti¬ 
que.  Si  on  l’exhorte  à  cet  exercice  ,  il  répond 
que  c’efl  une  chofe  abfolument  impofîible  ,  qu’il 
n’en  a  pas  la  force  :  cette  joie  qu’il  témoigne 
au  premier  fon  d’un  infiniment  tient  donc  à  la 
chaîne  commune  de  fes  autres  adions,  Car , 
comme  tous  les  objets  externes  exercent  leur 
empire  fur  les  nerfs  &  leur  fluide  agité  ,  de 
même  les  fens  qui  ont  coutume  d’accompagner 
cet  exercice  ,  &  d’exciter  à  la  danfe  ,  produi- 
fent,  avec  la  plus  grande  énergie,  fur  le  malade  9 
l’effet  auquel  ils  font  deffinés. 

Tout  le  bien  qu’il  procure  confide  dans  la 
fueur ,  qui  efl  provoquée  par  la  vive  agitation 
des  membres.  Cette  excrétion  emportant  avec 
elle  les  parties  inflammatoires  ,  entraîne  aufîi  la 
fevre  qu’elles  excitoient  dans  les  efprits  ank 
maux. 

Nous  femmes  peut-être  redevables  aufîi  de 
quelque  chofe  à  la  force  déterminée  &  aux  mo¬ 
dulations  des  cordes  d’inflrumens  ,  dont  l’effi¬ 
cacité  porte  un  air  tremblant  fur  les  fibres  élaf- 
tiques  du  cerveau.  Car  les  corps  contradiles 
peuvent  être  mis  en  a  dion  par  un  degré  déter¬ 
miné  d’un  certain  mouvement ,  quoiqu’un  de¬ 
gré  plus  confidérable  du  même  mouvement  ne 
produife  aucun  effet  femblable  ,  fi  fa  modifica¬ 
tion  efl  différente,  On  en  voit  tous  les  jours 
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l’expérience  :  fi  deux  inftrumens  de  mufique  ont 
leurs  cordes  montées  au  même  ton  ,  il  fuffit  de 
toucher  celles  de  Win  des  deux ,  pour  que  les 
cordes  analogues  du  fécond  rendent  le  même 
fou  9  tandis  qu’une  agitation  de  fair  bien  plus 
violente,  ne  produira  jamais  fur  les  mêmes  cor¬ 
des  une  vibration  femblable.  On  peut  encore 
alléguer  en  preuve  une  expérience  vulgaire  ,  a  fi- 
fez  plaifante.  Après  avoir  étudié  le  ton  particu¬ 
lier  d’un  gobelet  de  verre ,  &  l’avoir  adapté  à 
la  voix ,  en  l’élevant  ,  on  excite  d’abord  quel¬ 
ques  frémiffemens  dans  le  verre  ,  &  l’on  par-» 
vient ,  par  degrés,  à  le  faire  rompre  ;  ce  qui  n’ar- 
riveroit  pas  ,  fi  la  voix  de  ceux  qui  prennent 
cet  amulement ,  étoit  à  un  ton  plus  ou  moins 
haut  que  celui  du  verre. 

Boyîe  rapporte,  d’après  Scaliger ,  l’hifioire 
d’un  certain  Gentilhomme  Gafcon ,  que  le  (on 
de  la  flûte  forçoit ,  malgré  lui ,  à  uriner,  quoi¬ 
que  cette  fecrétion  dépende  d’une  contrariion 
volontaire  des  fibres  mufculeufes  de  la  vefîie. 

Il  n’efi  pas  difficile  de  trouver  la  railon  pour 
laquelle  il  faut  une  fi  grande  diverfité  de  fons  , 
felon  les  différents  hommes  attaqués  de  ce  ve¬ 
r-in  ;  car  la  tenfion  de  leurs  fibres  n’étant  pas 
la  même,  il  n’efl  pas  étonnant  que  les  mêmes 
vibrations  les  affecfent  diverfement. 

La  confiance  avec  laquelle  les  malades  dri¬ 
vent  cet  exercice  ,  eft  due,  en  grande  partie, aux 
exhortations  des  afiifians  ,  &  aiifii  à  la  ferme 
opinion  où  ils  font  que  c’efi  le  plus  grand  iou- 
lagement  dont  leur  maladie  foit  fufceptible. 

On  aurait  grand  tort  de  rejetter  cette  prati¬ 
que  comme  abfurde  :  elle  efi  fondée  en  railon. 
Les  Anciens  avaient  déjà  adapté  les  accens  de 
la  mufique  à  des  ufages  médicinaux  5  &  il  n’efi 

pas 


De  la  Tarentule.  145. 

pas  douteux  que  ,  par  une  vertu  purement  mé- 
chanique ,  on  ne  pût  en  tirer  un  grand  parti  pour 
des  maladies  très -graves  ,  6c  ünguliérement 
pour  certaines  aliénations  d'elprit  dans  les¬ 
quelles  régné  une  agitation  irrégulière  du  fluide 
animal.  On  peut  l’appaifer  ,  en  excitant  dans 
ce  fluide  les  mouvemens  qui  ont  coutume  d’ac¬ 
compagner  les  affe  étions  contraires. 

On  voit  ,  par  l’hiftoire  du  Roi  Sauf ,  que  cette 
méthode  d’employer  ia  muflque  étoit  connue 
parmi  les  Juifs  ,  dès  les  teins  les  plus  reculés. 
On  remédiait  de  cette  façon  aux  paroxifmes  de 
folie  dont  ce  Prince  étoit  attaqué  (1).  Car,  en 
lui  vaut  la  maniéré  dont  les  Hébreux  ont  cou™ 
tume  de  déilgner  ce  qui  eil  au  defliis  de  l’or¬ 
dre  ordinaire  des  chofes  ,  je  crois  volontiers 
que  ce  qu’ils  nomment  YEfprit  malin  envoyé  de 
J)im ,  ne  fut  autre  chofe  que  la  fureur  mania¬ 
que  dont  le  Tout-puiflant  le  fervit  pour  exer¬ 
cer  fur  ce  Roi  ia  juflice. 

On  trouve  dans  Galien  un  témoignage  au¬ 
thentique  qui  prouve  qu’on  employ  oit  la  mu- 
fique  en  Médecine  ;  car  il  dit  qu’Efculape  avoit 
coutume  de  guérir  ,  par  les  chants  6c  l’harmo¬ 
nie,  ceux  qui ,  à  la  fuite  de  violentes  agitations 
d’elprit ,  étoient  attaqués  d’échauffement  (  2  ). 
Pindare  a  atifli  obfervé  la  même  chofe'  (  3  )  ;  6c 
c’eft  de-là  que  font  venus  non-feulement  les 
my fleres  ,  mais  encore  le  nom  d’enchante¬ 
ment  (4).  Théophrafte  ,  au  rapport  d’Aîhé- 


0)  Samuel,  cap.  xvï. 

(2)  De  Tuend.  vaktud.  Lifo,  i  ,  cap.  8«, 
(•?)  Pythior.  Od.  y  Vide  &  Scholia . 
{4)  De  Carmin . 
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née  (  ï  )  dit  dans  lbn  Livre  de  /’ Enthoujïaffiie # 
qu’on  guérit  les  douleurs  de  la  feiatique  avec 
l’harmonie  des  Phrygiens.  Or  ,  ce  concert  étoit 
compofé  de  flûtes.  C’étoit ,  parmi  les  Anciens  „ 
l’inftrument  le  plus  fort  (  i  ).  On  eût  dit  qu’il 
faifoit  entrer  les  afliftans  en  fureur  ,  &  c’efl 
d’une  vertu  pareille  qu’il  faut  attendre  la  gué- 
rifon  du  mal  produit  par  le  venin  de  la  taren¬ 
tule. 

Il  y  a  une  remarque  eflentielîe  à  faire  au  lu  jet 
de  la  derniere  autorité  que  nous  avons  alléguée. 
Elle  concerne  la  maniéré  d’employer  le  remede. 
C’étoit  fur  la  partie  afte&ée  même  qu’on  appli- 
quoit  Fenehantement  ;  ce  qui  eA  une  preuve 
inconteflable  de  ce  que  nous  avons  avancé  des 
effets  de  la  percuflion  de  Fair  fur  les  fibres 
contra&iles  du  cerveau.  Car  ,  de  quelle  autre 
maniéré  le  fon  d’une  flûte  fur  un  membre  pour- 
roit-il  lui  apporter  quelque  avantage  ,  fl  ce 
n’efl:  à  raifon  desfecouffes  d’air  dont  nous  avons 
parlé,  &  de  fes  vibrations  modulées.  On  peut 
encore  citer  ce  que  rapporte  ,  au  fujet  de  cette 
méthode,  Cœlius  -  Aurelianus  (3).  Il  appelle 
cette  pratique  l’enchantement  des  parties  dou- 
loureules  ,  &  il  dit  que  les  fouffrances  s’adou^ 
ciffent  &  fe  diflipent  ,  à  mefure  que  le  lieu  af- 
feéié  éprouve ,  par  cet  effet  ,  des  tremblemens 
6c  des  palpitations. 

Aulu-Gelle  (4)  parle  de  cette  maniéré  de  trai- 


(1)  De ipnofoph.  Lib.  XIV,  p.  624. 

(2)  Bartholin,  de  Tib.  antiquor.  Lib.  i ,  c.  9. 

(3)  Morb.  chronic .  Lib.  v,  cap.  1.  L’exercice  de  la 
danfe  pioduifoit  des  palpitations  qui  adouciffoient  1» 
douleur,  en  lui  fervant  de  difeuffifs. 

(4,  Nott^Muic.  Lib.  IV,  cap.  13, 
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ter  la  fciatique ,  comme  d’une  chofe  très-connue 
de  fon  tems;  <k  il  ajoute,  d’après  Théophfafte , 
que  fl  on  dirige  bien  à  propos  le  fon  de  la  flûte  * 
il  peut  encore  remédier,  avec  fliccès  ,  aux  acci¬ 
dens  qui  fuivent  la  morfure  de  la  vipere, 
Apollonius  n’eit  pas  le  fetd  qui  fafle  mention 
d’épilepfles  (  1  )  ,  de  folies  ,  &  d’autres  maux 
guéris  par  cette  méthode^  Démocrite  (2) ,  dans 
ion  Traité  de  la  Tejle  ,  dit  avoir  vu,  dans  plu- 
iieurs  maladies ,  les  effets  avantageux  d’un  con¬ 
cert  de  flûtes.  Telle  fut  au  Ai  la  pratique  de  Tha- 
îès  de  Crête ,  qui ,  appelle  par  les  Lacédémo¬ 
niens  pour  les  délivrer  de  la  pefte,  ne  détour¬ 
na,  dit-on,  ce  fléau  d’eux  que  par  le  fecours  de 
la  mufique  (3). 

Tous  ces  exemples  prouvent  allez  que ,  dès 
la  plus  haute  antiquité  ,  on  a  employé  cette 
maniéré  de  traiter  plufieurs  maladies  Cœlius- 
Aurelianus  prétend  que  le  premier  ufage  de  la 
mufique  en  Médecine  efl:  dû  à  Pythagore.  Or  * 
ce  Philofophe  avoit  jetté  les  fondemens  de  fa 
feéle  dans  cette  partie  d’Italie  ,  appellée  autre¬ 
fois  la  grande  Grece,  aujourd'hui  la  Calabre  ÿ 
qui  eA  le  pays  des  tarentules  ;  de  forte  qu’il 
me  paroît  aflèz  vraifemblable  que  c’efl.  à  lui 
qu’on  doit  rapporter  la  premiere  invention  de 
i  cette  méthode  qui  s’efl  confervée  jufqu’à  nos 
i  jours  ;  d’autant  plus  que  Jamblic  (4)  afïiire  que 
;  c’efl  ce  Philofophe  qui  a  introduit  la  mufique 


(1)  Hift.  admit , 

(2.)  Aul.  Gele.  loc.  chat. 

(3)  Llutarc.  De  Mufic. 

(4)  Vit.  Pythagor.  Cap.  2).  ç  Cop&ijTiXCo* 

txrx  jUçAe.  La  mélodie,  la  muAque  foulage  ceux  quîà 
§nt  été  mordus* 
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en  Médecine,  &  qu’il  avoiî  découvert  des  gen¬ 
res  d’harmonie,  dont  les  uns  étoient  naturelle¬ 
ment  deftinés  à  calmer  les  agitations  de  l’ame  9 
Sc  les  autres  à  guérir  les  mouvemens  défordon- 
nés  caïifés  par  les  poifons. 

Pour  établir  ,  d’une  manière  plus  claire  ,  la 
vérité  de  tous  ces  raifonnemens  ,  &  prouver 
encore  mieux  l’efficacité  de  la  mufique ,  je  rap¬ 
porterai  un  exemple  fingulier  de  fes  effets  per¬ 
nicieux  fur  un  animal  brute.  Je  le  tiens  d’un 
homme  d’efprit  qui  en  avoit  été  témoin.  Un 
joueur  d’inflrumens  s’étoit  apperçu  qu’un  chien 
qui  affiffoit  fouveiit  à  fa  mufique  ,  étoit  telle¬ 
ment  affeûé  d’un  certain  ton  ,  qu’il  aboyoit , 

&  éprouvoit  des  anxiétés  confidérables.  Un 
jour ,  voulant  éprouver  jufqu’oii  cela  iroit , 
le  Muficien  infiffa  fi  long-tems  fur  ce  ton,  que 
l’animal  trop  fenfible  périt  au  milieu  des  con- 
vulfions. 

Mais  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire 
fur  la  tarentule  ,  il  faut  remarquer  que  le  re¬ 
tour  des  fymptomes  qui  a  lieu  l’année  fuivante , 
eil  dû  à  la  chaleur  qui  régné  dans  cette  fai- 
fon  ,  &  à  la  fermentation  qu’elle  produit  fur 
le  refte  du  venin.  Bartholin  (ï)  rapporte  l’hif- 
toire  d’un  Médecin  de  Verdie  qui  éprouvoit  la 
t mélancolie  tous  les  ans  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  :  elle  renaiffoit,  &  finiffoit  aux  mêmes 
périodes  ;  ce  qui  eit  une  preuve  a  fiez  com¬ 
plexe  que  c’eft  à  la  chaleur  de  l’atmofphere  , 
qu’eff  dû,  la  plupart  du  tems  ,  Le  retour  deces  i’ 
maladies. 


(ï)  Hijî.  anatom.  Cent,  z  ,  hid.  26. 
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(  *  )  ADDITION  de  dédite  UR. 


ï  L  eft  bien  fingulier  que  dans  des  matières  qui 
ne  font  que  de  fait  &  d’obiervation  ,  on  trouve  , 
parmi  les  difFérens  Auteurs  qui  en  ont  traité , 
des  diverfités  de  fentimens  prefque  auffi  con¬ 
tradictoires  ,  que  s’il  étoit  queftion  d’une  af¬ 
faire  fyftémaîique,  ou  de  pure  fpécii latio n.  C’eft 
que  la  plupart  des  hommes  jurent  d’après  ceux 
qu’ils  ont  adoptés  pour  maîtres  ,  fans  lé  donner 
la  peine  d’examiner  par  eux-mêmes.  C’eft  ainfi 
que  quantité  d’Écrivains  ,  fur  l’autorité  de  Ba- 
glivi,  ont  parlé  de  la  tarentule  ,  &C  des  dan¬ 
gers  qui  fuivent  fa  morfure ,  &  du  moyen  avec 
lequel  on  y  remédie ,  comme  d’une  chofe  très- 
réelle.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  ce 
mal,  la  lingularité  du  remede ,  ont  pu  fournir 
aux  incrédules  quelques  prétextes  de  doutes. 
M.  l’Abbé  Nollet,  à  fon  retour  d’Italie,  rapporta 
que  toute  Fhidoire  merveiileufe  de  la  taren¬ 
tule  ne  pafibit ,  dans  la  Calabre ,  que  pour  une 
fable  aux  yeux  des  gens  fenfés  ;  &  voilà  que 
tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ,  ont  répété  ,  les 
uns  après  les  autres  ,  que  rien  n’efl  plus  faux 
que  tout  ce  qu’on  nous  a  débité  fur  le  compte 
de  cette  araignée  venimeufe  ,  &  que  c’efl  une 
de  ces  croyances  reléguées  parmi  les  préjugés 
de  la  populace. 

Quel  tempérament  prendre  entre  des  aler¬ 
tions  fi  contraires  ?  De  part  &  d’autre  ,  l’auto¬ 
rité  eft  grave.  Je  refpeéte  ,  plus  que  perfonne  , 
celle  de  M.  l’Abbé  Nollet,  &  il  fiiffit  de  l’avoir 
connu ,  pour  lavoir  que  fa  candeur  &  fa  fraix- 
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chife  étoient  en  proportion  de  fes  connoiffan^ 
ces  &  de  fon  zele  infatigable  pour  en  acquérir», 
Pans  l’alternative  néanmoins  les  préemptions 
me  'paroiffent  en  faveur  de  Baglivi,  Il  écrivoit 
fur  les  lieux;  il  ne  rapporte  rien  que  d’après  fes 
propres  obfervatîons.  On  fait  qu’il  les  faifoit 
en  Médecin  inhruit,  &  qui,  d’ailleurs  ,  n’a  voit 
aucun  interet  à  publier  une  fauffeté  de  fait ,  que 
le  témoignage  de  fes  contemporains  n’eût  pas 
manqué  de  lui  reprocher.  M.  l’Abbé  Nollet,  au 
contraire ,  ne  s’eh  probablement  ocçupé  de  la 
tarentule  que  comme  d’un  objet  de  pure  curio» 
fité  ,  &  qui  avoit  un  trait  moins  direâ:  que  bien 
d’autres ,  à  celui  de  fes  recherches  ;  &  il  peut 
arriver  que  les  Savans  auxquels  il  s’eh  adreffé 
pour  s’eninhruire ,  révoltés  par  le  merveilleux , 
que  le  Peuple  a  toujours  foin  d’ajouter  ,  aient 
été  induits ,  par-là ,  à  donner  dans  l’autre  extré¬ 
mité,  qui  eh  de  révoquer  tout  en  doute.  Ces 
deux  extrêmes  font  également  vicieux  ,  &  je 
dirois  volontiers  ici ,  comme  j’ai  lu  dans  Ba- 
glivi ,  en  parcourant  fa  differtation  fur  la  tarent 
rentnle  :  In  rebus  phyjîds  ,  potius  affigenda  funt 
pondera  credulitati  ,  quam  addendae  plumee .  Les 
ailes  6ç  la  légèreté  font  effe&ivement  des  attri¬ 
buts  d’incrédulité ,  tandis  que  l’examen  eh  fait 
pour  ajouter  du  poids  aux  obfervations. 

Il  pourroit  fe  faire  encore  que  les  fymptomes 
qui  fuivent  aujourd’hui  la  morfure  de  la  taren¬ 
tule,  fu fient  moins  graves  que  du  tems  de  Ba- 
glivi.  Cette  diverfité  peut  tenir  à  une  quantité 
prodigieufe  de  circonhances.  Il  eh  certain ,  par 
exemple  ,  que  les  reptiles  de  l’Amérique  font 
bien  moins  venimeux  aujourd’hui  qu’ils  ne  l’é- 
toient  lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Mon* 
4e?  Nous  ne  voyons  pas  la  lepreen  prançe3  tellç 
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Qu’elle  y  exifloit  du  tems  de  St.  Louis.  La  ma¬ 
ladie  vénérienne  de  nos  jours  reffemble-t-elle  à 
celle  qu’on  vit  à  la  cour  de  François  I  }  On 
n’en  croit  pas  moins  pour  cela  à  l’éléphantiafe  , 
à  la  pellade,  à  l’onglade ...  .  .  &  je  ne  vois  pas 
pourquoi  l’on  ne  croiroit  pas  à  l’exiftence  de 
la  tarentule,  aux  phénomènes  fmguiiers  qui  font 
la  fuite  de  rintrodu&ion  de  fon  venin,  &  aune 
méthode  de  traitement  qui  n’a  rien  d’invraifem- 
blable. 

-Qu’un  venin  foit  chaffé  du  corps  ,  par  la 
fueur  qui  fuccede  à  l’exercice  ,  c’efl  ce  qu’on 
voit  tous  les  jours.  Que  des  nerfs  tendus  ,  relâ¬ 
chés  ,  tiraillés  ,  dérangés ,  en  un  mot  ,  de  leur 
ton  naturel,  de  quelque  maniéré  que  ce  puiffe 
être,  foient  remis  à  FunifTon  par  l’effet  de  l’har¬ 
monie,  ce  font  deces  vérités  que  l’expérience 
de  tous  les  Anciens  attelle  ;  &  je  ne  fais  pour¬ 
quoi  ,  dans  un  fiecle  où  les  Beaux-Arts  ont 
été  pouffes  à  leur  plus  haut  point  de  perfeéiion, 
notre  art  falutaire  en  tire  fi  peu  de  parti.  Je  fuis 
très  perfuadé  qu’il  efl  tel  délire  ,  qui  céderoit 
plutôt  aux  accords  d’une  mufique  agréable ,  6c 
dirigée  à  propos,  qu’il  ne  le  fait  à  l’application 
des  véficatoires  ;  &  tels  états  de  vapeurs  ,  que 
l’habitude  du  concert  (6l  de  la  danfe  guériroit 
avec  moins  d’inconvéniens ,  que  des  anti-fpaf- 
modiques ,  des  drogues  ,  des  bains ,  de  l’eau-de- 
poulet,  i 
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es  terribles  fymptomes  qui  fuivent  la  mor- 
lure  du  chien  enragé ,  fe  préfentent  avec  tant 
de  diverlité  chez  les  differens  hommes  ,  qu’on 
ne  doit  pas  être  étonné  de  la  différence  qui  fe 
trouve  dans  les  delcriptions  que  les  Auteurs  en 
ont  données  ,  &  de  la  difficulté  de  concilier  la 
plupart  des  hiftoires  qu’ils  ont  rapportées  à  ce 
fujet. 

Le  principal  fymptome  ,  celui  fur  leqtiel  ils 
s’accordent  allez  généralement ,  c’eff  celui  qu’on 
déligne  fous  le  nom  vulgaire  ,  quoiqu’impropre  , 
d 'hydrophobie  ou  d’horreur  de  l’eau  ;  mais  les 
autres  accidens  ,  qui  ajoutent  à  l’infortune  de 
celui  qui  eff  affligé  de  ce  mal ,  font  rapportés 
de  tant  de  façons  ,  qu’à  peine  peut-on  s’imagi¬ 
ner  que  ce  foit  au  même  genre  de  maladie  qu’ils 
appartiennent. 

Je  commencerai  l’hiftoire  de  celle-ci  par  le 
récit  des  nombreufes  obfervaîions  que  les  ma¬ 
lades  ont  fournies.  Nous  chercherons  enfuite  les 
railons  pour  lefquelles  un  mal  fi  terrible,  fi  me¬ 
naçant  ?  &  en  même  tems  fi  commun,  fe  joue 
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fous  tant  de  formes  différentes  ,  &C  paroit  fi  lou- 
vent  fous  un  mafque  emprunté. 

La  morfure  du  chien  enragé  reffemble  à  la 
morfure  ordinaire  ,  &  ne  le  guérit  pas  avec 
moins  de  facilité.  Il  s’écoule  quelquefois  un 
long  efpace  de  terns  avant  que  le  mal  le  dé¬ 
couvre  ;  on  a  des  exemples  de  deux  ,  trois  & 
iix  mois  ,  d’un  an  même  ;  &c  les  Auteurs  pré-» 
tendent  que  la  rage  a  mis  encore  quelquefois 
un  terme  plus  long  avant  de  fe  déclarer.  Ga¬ 
lien  fa  vu  ne  paroitre  qu’au  bout  d’un  an(i). 
Je  me  fouviens  de  l’avoir  vu  ,  après  onze  mois  ; 
mais  communément  on  s’en  apperçoit  dans  Fef- 
pace  de  trente  ou  quarante  jours  ,  quelquefois 
plutôt  ;  dans  les  jeunes  gens  ,  par  exemple  ,  c’eft 
ordinairement  en  quinze  ou  feize  jours  que  le 
mal  fe  déclare. 

Voici  quels  font  les  premiers  indices  qu’on  en  a. 
On  fent,  dans  la  partie  qui  a  été  mordue  ,  une 
douleur  qui  gagne  infenfiblement  ,  &  s’étend 
aux  parties  voifmes  ;  tout  le  corps  efi  dans 
l’inertie  &  la  langueur  ;  l’anxiété  s’empare  de 
l’efprit  ;  il  efl  trille  &  troublé  pendant  le  fom- 
meil  ,  par  des  longes  inquiets.  Le  malade  fe 
plaint  d’abattement  ,  &  fur-tout  d’oppreilion  à 
la  poitrine  ;  fon  pouls  efl  intermittent  ;  il  éprou¬ 
ve  des  ébranlemens  nerveux  ,  des  lueurs  froi¬ 
des  ,  des  naufées  &  des  maux  d’eûomac  ;  il  a 
de  la  répugnance  pour  tous  les  alimens.  Quoi¬ 
que  la  chaleur  foit  confidérable  ÔZ  la  foif  brû¬ 
lante  ,  il  a  la  plus  grande  peine  à  avaler  quel¬ 
ques  alimens  que  ce  foit ,  mais  fur-tout  les  li¬ 
quides.  Ces  fymptomes  vont  en  croiffant ,  & 
les  jours  fui  vans  ,  la  grande  douleur  &  la  diffî- 


(i)  Comment .  2,  in  lib .  P  rorrhehïc.  Hippocr , 
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culte  qu’il  éprouve  pour  la  déglutition  ,  lui  font 
contrader  une  telle  averfion  pour  toute  efpece 
de  liquide  ,  que  leur  feul  afped  fuffit  pour  le 
faire  tomber  en  convulsion ,  &  le  réduire  à  l’ex*^ 
tremité;  .car  il  ne  lui  eil  pas  poffible  d’en  ava¬ 
ler  ia  plus  légère  goutte.  Cette  horreur  de  l’eau 
a  toujours  pâlie  pour  le  figne  le  plus  confiant 
de  la  rage  ,  6c  pour  celui  qui  la  diflingue  fpé- 
cialement  des  maladies  qui  reconnoment  une 
autre  caufe  ;  car  il  eft  extrêmement  rare  de 
l’obferver  dans  d’autres  cas. 

La  iîevre  s’allume  en  même  tems.  Elle  efl 
accompagnée  d’un  pouls  vif  6c  petit.  Le  malade 
perd  le  lommeil  ;  il  a  la  voix  rauque  ,  il  crache 
fur  les  affiflans  l’écume  qui  s’amaSTe  dans  fa 
bouche  ;  tout  fon  corps  entre  en  convulûons  * 
mais  principalement  les  mufcles  de  la  poitrine 
&  les  éredeurs  de  la  verge  ,  d’oii  naît  un  pria- 
pifme  habituel.  Pendant  cette  fcene  tragique  9 
qui  efl  ordinairement  fuivie  de  la  mort  en 
deux  ou  trois  jours*  le  délire  s’empare  delui* 
avec  les  fymptomes  de  rage  les  plus  terribles  : 
il  fait  tous  fes  efforts  pour  nuire  ,  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit ,  à  ceux  qu’il  trouve,  &C  ne 
refpede  ,  dans  fa  fureur  ,  ni  les  parens ,  ni  fes 
meilleurs  amis.  Le  plus  fouvent ,  c’eft  moins 
une  fureur  proprement  dite ,  qu’un  certain  genre 
de  mélancolie.  Il  le  dévoue  tellement  à  une 
mort ,  qu’il  regarde  comme  allurée,  fon  efprit  y 
eû  tell  ement  préparé  ,  qu’il  exhorte  fouvent  les 
afTiftans  à  ne  pas  fe  donner  des  peines  inutiles 
pour  lui.  Il  s’emporte  quelquefois  aux  mena¬ 
ces  ,  prie  de  ne  pas  l’accabler  davantage  ,  juf- 
qu  a  ce  qu’enlîn  fa  refpiration  devenant  de  plus 
en  plus  courte  ,  il  expire  au  milieu  des  conygt 
ikms  les  plus  terribles. 
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Plufieurs  des  Anciens  ont  fait  mention  de 
cette  maladie  ,  fpécialement  Diofcoride  ,  Ga¬ 
lien  ,  Aëtius  ,  Paul  d’Egine  ;  mais  aucun  n’en  a 
fait  une  defcription  fi  détaillée  que  Cœîius-Au- 
rélianus  [1].  Il  avoit  lu  les  écrits  des  Grecs  ,  & 
fur-tout  ceux  de  Soranus ,  de  la  feéle  des  Mé¬ 
thodiques  ,  &  il  nous  a  rendu  ,  en  un  latin  bar-^ 
hare  ,  &  afîez  obfcur  ,  ce  qu’il  avoit  recueilli 
avec  beaucoup  de  peines  &  de  foins  fur  les 
fymptomes  de  ce  mal.  On  peut  voir  les  noms 
des  Modernes  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  9 
dans  les  obfervations  très-exacfes  de  Staîpart 
Vander-Wiel  (2) ,  &  il  faut  ajouter  à  cette  lifte 
le  favant  Doêieur  Lifter  (3). 

Pour  jetter  quelque  jour  fur  la  nature  d’une 
maladie  aufïi  abftraite ,  il  eft  bon  de  remarquer 
quelques  phénomènes  étonnants  qui  ont  cou¬ 
tume  de  l’accompagner  ;  ils  font  quelquefois 
fujets  à  varier;  mais  on  les  cbferve  tous  jufqu’à 
un  certain  point  chez  ces  infortunés. 

Ils  ont,  par  exemple,  tous  cela  de  commun, 
que  les  objets  extérieurs  font  fur  les  organes  de 
leurs  fens  d.es  impreftions  défagréables  :  chaque 
fens  éprouve  fa  douleur;  le  moindre  attouche¬ 
ment  les  blefïe;  le  moindre  bruit  les  fatigue;  fi 
l’on  ouvre,  fi  l’on  ferme  une  porte  ,  on  les  voit 
îreffaillir,  comme  fi  la  maifon  étoit  prête  à  s’é¬ 
crouler  ;  la  lumière  affe&e  fi  défagréablement 
leurs  yeux,  qu’ils  marquent  une  averfion  &  une 
crainte  finguliere  ,  dès  qu’un  objet  blanc  vient  à 
frapper  leur  vue.  Par  la  même  raifon,  toutes 


(1)  De  morb.  acut .  Lib.  3. 

(£)  Obferv.  Rarior.  Cent.  1  ,  obf.  ICO» 
(3)  Exercitat.  Mediem* 
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les  membranes  internes  acquièrent  une  fenfibihté 
fi  exquife  ,  que  les  fenfaîions  ordinaires  ,  les  fen- 
fations  naturelles  dont  elles  ont  contrarié  l’ha¬ 
bitude,  leur  deviennent  abfolument  intolérables* 
L’air  froid  fatigue  leur  poumon  ;  l’urine ,  en  for- 
tant,  affefte  défagréablement  les  voies  ordinai¬ 
res  ;  ils  regardent  de  travers, froncent  le  fourcil  ; 
la  fureur ,  la  rage  ,  l’horreur  font  peintes  fur 
leur  vifage ,  ou  bien  la  trifteffe  &  les  larmes 
dont  il  efl  couvert,  annoncent  leur  défefpoir. 
Dès  l’inftant  que  cette  fîevre  s’eff  emparée  d’eux, 
jufqu’à  celui  de  leur  mort,  on  ne  leur  voit  pas 
fermer  l’œil. 

Lorfque  la  manie  vient  fe  joindre  à  ces  fymp- 
tomes  ordinaires,  la  force  des  mufcles  augmente 
prodigieufement  ;  les  convulfions  font  quelque¬ 
fois  fi  violentes,  qu’on  a  vu  un  homme  attaché 
à  fon  lit  par  les  liens  les  plus  forts,  les  brifer 
d’un  feul  coup ,  &  mourir  paralytique  immé¬ 
diatement  après,  comme  fi  un  effort  aufli  con- 
fidérable ,  eût  procuré  fubitement  à  toutes  les 
fibres  du  corps  une  difira&ion  propre  à  en  opé¬ 
rer  la  rupture. 

Quant  à  l’hydrophobie ,  le  malade  ne  paroît 
avoir,  au  commencement,  aucune  horreur  de 
l’eau  ;  il  ne  femble  point  redouter  la  vue  des 
liquides;  on  diroit  même  qu’il  y  trouve  un  cer¬ 
tain  plaifir:  la  foif  le  prelTe,  il  cherche  à  boire; 
mais  bientôt  il  eft  tout  étonné  de  ne  pouvoir  le 
faire;  il  étudie,  il  effaie  tous  les  moyens  d’en 
venir  à  bout  ;  il  s’efforce  d’attirer  la  boiffon  au 
moyen  d’un  tuyau,  &  s’écrie  bientôt  qu’il  lui 
efl  impoffible  ;  ii  on  lui  en  demande  la  raifon  , 
il  répond  :  La  boijfon  ne  peut  aller  plus  loin  , 
elle  m  étrangle  ;  enfeigne^-moi  quelqu autre  moyen * 
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Faffons  des  remarques  qui  nous  conduiront  à 
découvrir  la  caufe  de  ces  accidents  terribles.  La 
rage  eli  ,  dans  le  chien  ,  1’effet  de  la  fîevre  la 
plus  violente  ;  elle  fe  communique  avec  bien 
plus  de  promptitude  dans  le  teins  des  grandes 
chaleurs  5  quoique  le  froid  très-rigoureux  puiffe 
être  compté  aufli  au  nombre  des  caufes  de  cette 
maladie.  Le  chien  ne  lue  jamais;  d’ou  il  s’enfuit 
que  lorfque  fon  fang  eft  entré  en  fermentation , 
il  ne  peut  pas  ,  comme  chez  les  autres  animaux , 
fe  purifier  ,  en  dépofant  fes  parties  nuifiblès  à  la 
fuperficie  du  corps.  Le  plus  grand  effort  donc 
des  parties  falines  &  a  dives  qu’il  contient,  doit 
fe  porter  aux  organes  qui  fourniffent  une  fortie 
plus  facile  plus  ordinaire  aux  humeurs  fura- 
bondantes ,  &C  les  glandes  falivaires  font  celles 
qui  ont  le  plus  d’analogie  aux  miliaires,  même 
dans  l’homme.  Aulîi  le  chien  enragé  rejette-t-il 
alors  beaucoup  plus  de  falive  que  dans  aucun 
autre  tems  ;  elle  eft  très-écumeufe  ,  à  raifon  de 
la  ténuité  &  de  la  chaleur  des  particules  dont 
elle  eft  imprégnée. 

Dans  cet  état ,  les  yeux  du  chien  indiquent 
allez  la  ftevre  dont  il  eft  attaqué.  ïl  court  çà  & 
là  tout  éftbufflé;  fe  jette  fur  tous  ceux  qu’il  trou¬ 
ve;  fa  langue  pend  à  moitié  hors  de  fa  gueule  , 
toute  couverte  de  la  bave  qui  en  diftille  ;  il  a 
les  yeux  gros  &£  larmoyants;  il  n’eft  tenté  ni 
de  boire  ni  de  manger.  On  trouva  dans  le  ca¬ 
davre  d’un  chien  mort  de  la  rage,  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  dure- mere  ,  à  l’endroit  ou  elle  fon¬ 
dent  le  cerveau ,  à-peu-près  au  deffus  des  orbi¬ 
tes  ,  toute  enflammée  ,  &  attaquée  de  petits 
ulceres  qui  en  avoient  rongé  la  fubftance  ,  6c 
percé  même  la  pie-mere.  On  en  faifoit  fortir , 
par  l’exprefîion  ,  une  matière  tenue  légèrement 
teinte  de  fang. 
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On  obferve  tous  les  jours  que  les  parties  des 
liqueurs  qui  font  en  fermentation  ,  ont  la  pro¬ 
priété  de  communiquer  le  mouvement  à  d'au-* 
très  liqueurs  de  la  même  efpece ,  fi  le  mélange 
s’en  fait  en  certaine  proportion;  de  même  ici  la  la- 
live  qui ,  de  tous  les  lues  connus ,  eft  celui  qui 
entre  le  plus  aifément  en  fermentation,  excitée 
par  les  parties  ignées  qu’un  fang  très-échauffé 
lui  communique ,  ne  peut  guere,  au  moyen  d’une 
plaie,  fe  mêler  au  liquide  nerveux  d’un  autre 
animal,  fans  lui  procurer  une  agitation  6c  un 
mouvement  confidérable  analogue  à  la  fermen¬ 
tation.  Nous  croyons  en  avoir  donné  la  preuve 
dans  ^introduction  de  cet  Ouvrage.  Ce  trouble 
nerveux  interrompt  la  fecrétion  qui  doit  fe  faire 
dans  le  cerveau ,  gêne  la  circulation  du  fang  ; 
delà ,  la  fievre ,  le  délire  ,  les  convuifions  ,  6cc« 

Quant  au  délire,  qui  tient  tantôt  à  la  ma¬ 
nie,  6c  tantôt  à  la  mélancolie,  il  faut  rappor¬ 
ter  cette  différence  à  la  diverfe  conftituîion  des 
malades,  qui  les  rend  plus  ou  moins  enclins 
à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  afteéiions. 

Ne  voyons-nous  pas  l’ivreffe  produire  chez 
l’un  une  gaieté  fans  bornes;  chez  l’autre,  la  trif- 
teffe,  la  méchanceté ,  la  fureur  ;  chez  celui-ci, 
le  comble  du  ridicule  6c  de  Fabfurdité.  C’eft 
cependant  la  même  caufe  qui  agit  ,  mais  en 
poiiffant  à  fon  plus  haut  degré  la  difpofition  na¬ 
turelle  de  celui  qui  efl  ivre.  Les  Chaffeurs  dif- 
tinguent  très-bien  eux-mêmes  deux  fortes  de 
rage  dans  le  chien.  Ils  appellent  l’une  mordante , 
l’autre  morofe . 

En  un  mot  ,  ce  mal  n’efl  qu’une  fievre  duf 
genre  de  celles  qui  attaquent  principalement  les 
nerfs  ,  6c  elle  prend  fa  caufe  dans  l’efficacité 
d’une  madere  ignée  externe  ,  qui  fe  mêle  au? 
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Suide  nerveux.  Elle  efl  fuivie  du  délire  ,  qui , 
felon  la  difpofltion  naturelle,  fe  manifefte  tan¬ 
tôt  par  des  fymptomes  de  fureur  ,  tantôt  par 
ceux  du  défefpoir ,  fouvent  par  un  mélange 
bizarre  des  uns  &  des  autres. 

Car  nous  fa  vous  par  expérience  r  que  ces 
deux  maux  fe  fuccedent  alternativement,  &  que 
la  manie  efl:  fouvent  la  fuite  de  la  mélancolie. 

La  manie,  en  effet,  ne  préfente  que  rimage 
d’une  mélancolie  portée  à  fon  plus  haut  pé¬ 
riode.  La  débilité  des  efprits  augmente ,  de  jour 
en  jour ,  les  terreurs  paniques  ;  Fïmaginatioi* 
fe  crée ,  fans  cefle ,  de  nouveaux  monftres  &  de 
nouveaux  fujets  de  crainte.  L’ame  féduite  par 
ces  illufions ,  excite  dans  le  corps  les  motive- 
mens  que  la  vue  de  ces  objets  a  coutume  de 
produire  dans  l’ordre  naturel.  On  voit  tous  les 
jours  dans  les  fîevres ,  même  les  plus  ordinaires 
de  ces  phénomènes  qui  avertiflent  les  afliflans 
que  les  malades  vont  entrer  en  fureur,  lorf- 
qu’ils  difent ,  par  exemple  ,  qu’ils  apperçoivent 
ces  objets  d’horreur  qui  néceflftent  i’ame  à  fe 
porter  aux  mouvemens  les  plus  impétueux. 

L’hydrophobie  ,  comme  je  le  prouverai  tout- 
à-Fheure,  n’eft  rien  moins  que  la  partie  eflen» 
tielle  de  ce  délire  ,  quoi  qu’on  fe  perfuade  com¬ 
munément  le  contraire. 

On  doit  conclure  de  la  defcription  que  nous 
avons  donnée  ,  que  l’inflammation  participe  à 
tous  ces  cas  ;  quelle  eft  accompagnée  d’une 
tendon  extrême  des  membranes  nerveufes,  ÔC 
que  leur  féchereffe  communique  au  fluide  qui 
les  abreuve,  une  très-grande  force  &  une  très- 
grande  élaflicité.  Elles^  acquiérent ,  en  confé- 
quence  ,  une  fenflbilité  bien  plus  exquife  que 
dans  l’état  naturel  y  en  forte  que  l’impreffion- 
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des  objets  extérieurs  ,  au  lieu  de  la  fenfatîoiï 
légère  6c  agréable  qu’ils  ont  coutume  de  pro¬ 
duire,  en  fait  éprouver  une  qui  eft  dé  fa  gré  a- 
ble,  6c  même  clouloti:  eu fe.  Pendant  ce  tems  les 
choies  fe  peignent  à  ^imagination  d’une  ma¬ 
niéré  ii  vive  &  fi  tiimultueufie  ,  que  Fame,  dans 
le  trouble  6c  F  étonnement  dont  elle  eil  làifie  9 
détermine ,  fans  ordre,  les  eiprits  aux  organes 
du  mouvement,  6c  les  mufcks  a  giflent  fans  ap¬ 
parence  de  raiibn.. 

On  trouve  la  preuve  de  ceci  dans  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres.  Ils  ont  préfenté  les  vaiffeaux 
du  cerveau  étonnamment  diilendus,  le  finus  lon¬ 
gitudinal  gorgé  d’un  fang  fluide  ,  6c  non  d’un 
fang  concret  &  coagulé  ,  comme  on  Fobferve 
dans  la  plupart  des  maladies  de  la  tête.  On  a 
vu  le  cerveau  lui-même  6c  la  moelle  épiniers 
dvflechés  ,  le  péricarde  prefqtie  dans  le  même 
état,  le  poumon  &c  les  arteres  farcis  de  fang  , 
qui  fe  coagulait  difficilement ,  même  à  Fair  li¬ 
bre;  tous  phénomènes  qui  concourent  .'à.  prou¬ 
ver  que  le  Mial  a  ion  principal  liege  dans  les  ef- 
prits  animaux. 

Nous  avons  dit  que  la  partie  effentielle  ’de  ce 
délire  ne  confifioit  pas  dans  i’hydrophobie  ;  car 
les  malades  pris  de  la  iievre  6c  de  la  (oit ,  lou- 
haitent  toujours  ardemment  la  boiiTom,  tant 
qu’ils  ont  la  liberté  de  la  déglutition;  mais  bien¬ 
tôt  ils  éprouvent  une  difficulté  d’avaler  quoi 
que  cefoit,  de  folide  ou  de  liquide,  6c  cette  dif¬ 
ficulté  devient  infurmontable. 

Ils  ont  encore  plus  de  peine  pour  les  liquides. 
Voici  la  raifon  de  ce  phénomène.  Il  faut  rap¬ 
porter  cette  fievre  au  genre  des  fpafmodiques  , 
ondes  nerveufes.  Dans  un  fpaftne  violent  tous 
les  nerfs  éprouvent  de  la  diflraclion  ,  mais  plus 

fpécialement 


Sur  lè  venin  du  Chien  enragé,  î Si' 

Spécialement  les  mufcles  qui  fervent  à  la  déglu¬ 
tition.  Leur  a&ion  s’anéantit  ,  &c  de-là  Fini- 
poiîibiîité  de  rien  faire  parvenir  à  l’eftomac*' 
Vouloir  perfuader  à  quelqu’un  dans  cet  état  de 
Boire,  c’eft  entreprendre  de  lui  perfuader  qu’il 
teft  néceflaire  qu’il  fe  fade  bien  du  mal.  Quand 
une  fois  le  malade  a  éprouvé  cette  impoffibi- 
lité,  il  redoute  autant  les  liquides  qu’on  lui  offre  * 
qu’une  arme  qu’on  préfènteroit  contre  fa  poi¬ 
trine  ,  &  il  ne  fait  pas  moins  d’efforts  pour 
empêcher  qu’on  ne  les  approche  de  fa  bouche. 
Les  liquides  olfrent  un  plus  grand  obftacle  à  la 
déglutition  que  les  folides ,  parce  que  les  princi¬ 
paux  agens  de  cette  fonction ,  comme  la  partie 
poflérieure  de  la  langue  *  le  voile  du  palais  en 
fa  partie  inférieure,  la  portion  haute  de  l’œfo- 
phage,  'en  joignant  leurs  forces  &  leurs  aérions  r 
embraffent  bien  plus  efficacement  un  corps  fo- 
îide  que  des  liquides  ,  dont  la  fubftance  s’écoule 
de  toutes  parts.  Outre  cela  ,  l’épiglotte  qui,  pen- 
dant  la  déglutition ,  doit  recouvrir  la  trachée- 
artere ,  eft  preffée  &  aifujettie  bien  plus  effica¬ 
cement  par  les  folides  que  par  les  liquides.  Lors 
donc  que  ces  organes  font  en  convulfîon  ,  il 
s’échappe  une  partie  du  liquide  qui  entre  dans 
la  trachée ,  &  produit  la  fuffocation  ;  en  forte 
qu’on  peut  dire  que  le  nom  de  dufcatapofïs ,  on 
difficulté  d’avaler,  eût  mieux  convenu  à  cette 
maladie  que  celui  d’hydrophobie,  ou  horreur 
de  î’eaiu 

Mais  pour  donner  plus  de  force  plus  de 
clarté  à  ce  raifonnement ,  il  n’eft  pas  inutile  de 
remarquer  qu’il  eft  encore  d’autres  maladies  „ 
&  fur-tout  du  genre  des  nerveufes  ,  dans  leffi 
quelles  on  obferve  ce  fymptome  terrible.  Les 
Auteurs  difent  qu’on  l’a  apperçu  quelquefois, 

Tenu  /,  '  L 
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dans  les  fîevres  malignes  (  i  )  ;  on  l’a  vu  à  î& 
fuite  de  la  mélancolie  ordinaire  (  2  )  :  je  l’ai  ob- 
fervé  dans  un  violent  paroxyfme  hyfférique  pen¬ 
dant  pluîieurs  heures  ,  jufqifa  ce  que  des  fe~ 
cours  appropriés  euffent  calmé  les  convulfions 
des  mufcles  de  la  poitrine.  Je  me  rappelle  un 
autre  cas  dans  lequel  un  paroxyfme  de  palpita¬ 
tion  de  cœur  fut  accompagné  d’une  li  grande 
horreur  de  l’eau,  qu’il  fembî oit  ne  différer  en 
rien  d’une  véritable  hydrophobie  (  3  ). 


(i)  Schenkius  ,  de  Vmen.  anirn.  Sàlmuth 5  Obfer • 
Cent.  1,  obf.  52. 


(2)  Ephem .  German.  Ann.  1687. 

(3)  Note  du  TraduCtcur.  *  J’ai  vu  ,  au  huitième  jour  d’une 
fievre  putnde ,  fur  venir  une  véritable  hydrophobie  fpon- 
tanée  à  une  jeune  fille  de  18  ans,  avec  tous  les  iympto- 
mes  d’une  rage  morofe.  Elle  refufa  conflamment  tou* 
rernede  &  tout  aliment  folide  &  liquide  pendant  qua¬ 
torze  jours  entiers  •  elle  entroit  dans  une  forte  de  fureur 
contre  ceux  qui  lui  préfentoient  àboire  :  elle  aboya  même 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Il  y  avoit  plus  d’un  an  qu’elle 
étoit  renfermée  clans  le  Couvent  011  la  feene  fe  pafToit; 
&  quelques  informations  qu’on  ait  faites  3  il  n’y  a  eu 
aucune  preuve ,  aucun  foupçon  même  de  morfure  de 
chien  enragé.  Cependant  la  fievre  ,  qui  avoit  pris  un 
caractère  de  malignité,  parcourut  fes  périodes ,  comme 
fi  cet  accident  n’y  .  eût  influé  en  rien ,  &  au  vingt- 
unième  jour,  prelque  tous  les  fyrnptomes  avoient  dif- 
paru.  Sa  mere  ,  qui  n’avoit  pu  entrer  dans  le  Couvent,,, 
la  fit  lortir.  Cette  fille  dévora  ,  en  entrant  dans  l’Au¬ 
berge  ,,  une  omelette  copieufe ,  &  but  beaucoup  après. 
On  l’emmena  à  fept  ou  huit  lieues  chez  fes  parents,  où 
elle  a  été  très-long-tems  à  fe  remettre.  Je  n’omettrai- 
pas  de  dire  qu’elle  n’avoit  jamais  refufé  les  lavements  ; 
&  que  comme  c’étoit  le  feul  fecours  que  je  puffe  em¬ 
ployer  ,  je  lui  en  avois  fait  injeéler  cinq  à  fix  par  jour  7 
tantôt  laxatifs,  tantôt  anti-dpafmodiques  ,  fur  la  fin  3 
d’analeptiques ,  felon  les  indications. 

Il  s’enfuit  de  cette  obfervation ,  que  la  véritable  hydro^ 


Sur  le  venin  du  Chien  enrage.  163 

Ï1  efl:  arrivé  ,  quelquefois ,  d’un  autre  côté  , 
que  la  morfure  d’un  chien  enragé  a  été  fuivîe 
de  tous  les  fymptomes  les  plus  effrayans ,  St 
jufqu’à  la  môrt  même ,  fans  qu’on  ait  apperçu 
la  moindre  trace  d’hydrophobie.  Un  favant  Mé¬ 
decin  m’a  afltiré  avoir  vu  ,  dans  le  Shropshire  y 
trois  malades  dans  la  même  année,  qui  ,  felon 
l’ordre  ordinaire  des  chofes ,  trente  ou  quarante 
jours  après  la  morfure  ,  a  voient  été  attaqués 
de  tous  les  mouvemens  extraordinaires  du  fluide 
nerveux  dont  nous  avons  fait  mention  jufqificL 
Ils  avoient  été  pris  de  la  hevre  ,  du  délire  ,  d’une 
oppreflion  confldérable ,  de  palpitations  de  cœur  y 
de  fpafaies  ,  &c.  Ils  étoient-  morts  le  troiûeme 
jour,  &  aucun  d’eux,  durant  cette  fcene  mé¬ 
lancolique,  n’a  voit  témoigné  ni  la  moindre  dif? 
faculté  d'avaler  ,  ni  la  plus  légère  horreur  de 
Feau. 

L’hydrophobie  ne  préfente  donc  autre  chofq 
qu’une  convulflon  locale,  qui  efl  prefque  tou¬ 
jours  de  la  partie ,  lorfque  l’affe&ion  fébrile  dê 
tout  le  fyflême  nerveux  efl:  montée  à  fon  com¬ 
ble.  Quand  elle  n’auroit  pas  lieu,  le  fpafme  des 
autres  parties  fufliroit  pour  donner  une  mort 
certaine  ;  mais  comme  cette  fîevre  nerveufe  ne 
s’obferve  guere  avec  une  telle  violence  que 
dans  la  rage  ,  &  que  ce  n’efl:  guere  que  dans  ce 
cas  qu’elle  abolit  la  déglutition  ;  c’efl  pour  cela 
qu’on  a  cru  ce  fymptome  particulier  au  venin 
de  la  rage. 


phobie  peut  exifler  indépendamment  de  la  rage,  ou  peut- 
être  ,  ce  qui  feroit  une  découverte  bien  plus  importante, 
qu’il  feroit  podible  de  Sauver,  par  les  lavements,  bien 
des  hydrophobes ,  q«’on  laiffe  périr  miférablement ,  faut* 
de  pouvoir  les  faire  boire. 


/ 
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Au  milieu  de  tout  ce  concours  de  chofe# 
étonnantes ,  rien  ne  me  frappe  tant  que  le  long 
intervalle  de  tems  que  met  ce  levain  à  fe  dé¬ 
clarer  ;  mais ,  fi ,  comme  on  fa  dit ,  cette  falive 
vénéneufe  agit  comme  un  ferment  fur  le  fluide 
nerveux  ,  on  concevra  facilement  qu’avant  de 
produire  un  effet  fenfible  ,  elle  a  dû  néceffaire- 
ment  altérer  ,  en  quelque  maniéré  ,  les  fibres  les 
pins  fondes  du  cerveau  ,  dès  que  les  membra¬ 
nes  ont  contracté  cette  tenfion  extrême ,  cette 
aridité  dont  nous  avons  parlé.  Or,  le  mal  doit 
fe  déclarer  à  differens  intervalles  ,  en  raifon  de 
la  diverfe  conffituîkm  des  fibres.  Il  peut  arriver 
même  que  le  ferment  n’ayant  pas  allez  de  force 3 
&  la  conflitutiûn  de  celui  qui  le  reçoit  en  ayant 
beaucoup  ,  il  ne  s’enfuive  aucun  danger  ,  s’il 
n’arrive  point  d’accident  qui  le  détermine.  C’eff 
ainfi  que  nous  avons  déjà  remarqué  combien 
la  chaleur  de  fatmofphere  contribue  à  provo¬ 
quer  &£  à  rendre  plus  furieux  le  délire  qui  fuit 
la  morfure  de  la  tarentule. 

C’eff  pour  cela  qu’on  a  vu  quelquefois  ce 
malheureux  état ,  fe  déclarer  tout-à-coup ,  à  rai¬ 
fon  d’une  caufe  occalionnelie  à  laquelle  on  ne 
s’attendoit  pas. 

Il  eff  bon  de  rapporter  ici  fhiffoire  malheu- 
reufe  arrivée  en  Ecoffe  ,  il  y  a  quelques  années. 
J’en  tiens  la  relation  d’un  Savant ,  homme  d’ef- 
prit ,  &  proche  parent  de  l’infortuné  qui  en  eff 
le  fujet. 

Un  jeune  homme  eff  mordu  par  un  chien  en¬ 
ragé  ,  le  matin  de  fes  noces.  La  journée  entiers 
fe  paffe  à  fe  divertir  ,  à  boire  ,  &  à  danfer  ,  fe¬ 
lon  la  coutume  ;  le  lendemain  matin  on  le  trou¬ 
ve  attaqué  d’un  délire  furieux  enragé fa 
nouvelle  époufe  cruellement  déchirée  par  fe$- 
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mains  ;  le  ventre  de  celle-ci  pendu  aux  dents 
de  fon  mari ,  6c  fes  inteftins  autour  des  bras  en- 
fanglantés  de  ce  malheureux. 

Le  violent  exercice  ,  l’excès  du  vin  ,  peut-être 
auffi  les  premieres  &  vives  jouiffances  d’une 
paillon  effrénée,  avoient  communiqué  une  telle 
chaleur  au  fang  &  aux  efprits  ,  une  telle  effer- 
vefcence  au  venin ,  qu’en  vingt-quatre  heures  , 
il  s’étoit  porté  à  un  degré  de  cauflicité  auquel 
il  parvient  rarement ,  même  après  un  intervalle 
de  plufieurs  jours. 

L’expérience  quotidienne  nous  fait  voir  que 
dans  les  affeèiions  nerveufes  ordinaires ,  chaque 
paroxyfme  efl  augmenté  par  le  concours  des 
différentes  chofes  qui  fe  paflent  dans  le  corps  , 
ou  par  l’atlion  de  celles  qui  ont  lieu  à  l’extérieur» 

On  peut  même  affurer  ,  avec  confiance,  que 
dans  certaines  maladies  dans  lefquelies  le  fang 
efl  ifife&é  d’un  levain  vénéneux ,  où  les  parties 
folides  même  font  rongées  ,  &.  dans  lefquelies 
le  venin  a  pénétré  jufqu’à  la  fubflance  des  os  , 
il  arrive  quelquefois  que  ce  ferment  eft  con* 
centré  à  l’intérieur  ,  &  qu’il  aifeête  dans  le  corps 
humain  une  marche  fourde  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
vienne  à  produire  fes  derniers  effets  ,  comme 
on  l’obferve  principalement  dans  la  maladie  vé¬ 
nérienne. 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  qu’un  venin 
dont  les  degrés  de  violence  font  fi  différens  ,  & 
dont  l’adion  peut  être  augmentée  ou  diminuée 
par  le  concours  de  tant  d’incidents  étrangers  , 
produife  des  fymptomes  fi  variés  dans  le  même 
genre  de  maladies  convulfiv.es  ,  que  quelquefois 
même  il  n’ait  pas  l’aèlivité  fuffifante  pour  met* 
tre  obflacle  à  la  déglutition ,  mais  bien  pour  y 
çn  apporter  dans  la  fuite, 
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Je  vis  ,  il  n’y  a  pas  long-tems  ,  un  foldat  * 
d’un  tempérament  très  -  robufîe  ,  &  qui  étoit 
pris  ,  charpie  mois ,  d’une  anxiété  confidérable  , 
à  laque’' ’e  le  joignoient  la  palpitation  de  cœur 
&  la  difficulté  de  relpirer.  1?  avoit  éprouvé  ? 
depuis  fix  lemaines  ,  la  morture  d’un  chien  en¬ 
ragé.  Après  qu’il  eut  été  faigné  ,  qu’il  eut  pris 
des  bains  chauds  ,  &  qu’il  eut  fait  ufagc  de  la 
poudre  de  Lichen  ,  mêlée  au  poivre  &:  à  d’autres 
médicamens  volatils ,  adminiftrés  dans  le  tems 
de  i’oppreffion  de  poitrine  ,  les  paroxifmes  di¬ 
minuerent  chaque  mois  ,  &  s’évanouirent  enfin. 

Un  homme  ,  dont  le  témoignage  n’efi  pas  fuf- 
peèl  ,  me  r  apportait  un  cas  fingulier  de  ce  gen¬ 
re.  Une  ternme  de  condition  ,  de  la  Province 
d’Yorek  ,  efi  mordue  au  doigt  indicateur,  par 
un  chien  enragé.  Au  bout  d’un  mois  ,  là  partie 
Joleflee  devient  douloureuie,  &  la  douleur  gagne 
le  bras  en  peu  de  tems.  Elle  fe  renouvelle  cha¬ 
que  mois ,  la  veille  de  la  pleine  lune ,  &  dure 
l’efpace  de  trois  jours.  Au  bout  de  cinq  mois , 
elle  devient  hydrophobe,  &  elle  périt  au  troi¬ 
sième  jour*  Ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  que  les 
amies  fe  refibuvinrent  de  la  morfiire  qu’elle 
avoit  efiuyée. 

Je  ne  me  perfuaderois  pas  aifément  que  la 
lune  n’eût  aucune  efpece  d’influence  lurces  for¬ 
tes  d’accidens.  J’ai  effayé  ,  dans  un  autre  en¬ 
droit  ,  de  développer  le  méchanifme  de  fon  ac¬ 
tion  fur  le  corps  humain  (i)  :  comme  on  ne 
peut  réfuter  ni  infirmer  la  preuve  que  j’ai  donnée 
de  cette  afiertion  ,  &  que  c’efi  fur  le  fluide  ner¬ 
veux  fpécialement  que  s’exerce  l’empire  de  cet 
afire  ,  je  ne  vois  pas  qu’on  ait  lieu  de  douter 
. . . .  . 

(ï)  Yoy.k  Irai  té  de  l'influence  du  Soleil  &  de  U  Lune* 
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que  le  même  agent  ne  puiiTe  produire  le  même 
effet  dans' une  maladie  qui  affede  peut-être  ce 
fluide  d’une  maniéré  plus  grave  que  toute  autre* 
En  parcourant  attentivement  les  hidoires 
nomhreufes  de  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  ce 
mal,  j’ai  remarqué  que  la  moitié  d’eux  au  moins 
avoient  été  pris  des  fpafmes,  avant-coureurs  de 
l’hydrophobie ,  ou  au  tems  de  la  pleine  lune  , 
ou  le  jour  qui  la  précédé.  Or  ,  comme  l’adion 
de  cet  affre  confide  principalement  dans  Fin-» 
fluence  qu’il  communique  à  des  caufes  internes 
d’une  très-grande  adivité ,  il  ed  à  préfumer  auflî 
que  ces  caufes  doivent  avoir  difficilement  lieu  9 
fans  le  concours  externe  de  ce  même  agent. 
Mais  il  ed  tems  ,  pour  remplir  le  but  que 
nous  nous  femmes  propofé ,  d’en  venir  à  îa  cu¬ 
ration  ,  &  d’expofer  les  moyens  par  lefquels  on 
peut  prévenir  les  fymptomes  de  cette  cruelle 
maladie  ;  car  tous  les  Auteurs  s’accordent  à  la 
regarder  comme  incurable ,  dès  qu’on  s’ed  ap~ 
perçu  des  premiers  vediges  de  l’hydrophobie  ; 
il  ed  aifé  de  le  conclure  de  la  defeription  que 
nous  en  avons  donnée  ;  car  que  préfente-t-elle 
autre  chofe  que  les  trides  ÔC  inutiles  efforts  de  la 
nature  opprimée  par  un  venin  ennemi  ? 

On  doit  d’abord  donner  la  premiere  atten¬ 
tion  à  îa  partie  bleffée.  Les  anciens  Médecins , 
d’accord  ,  en  cela  (i)  ,  avec  les  Modernes  (2), 
confeillent  tous  d’agrandir  la  plaie ,  au  moyen 
d’une  nouvelle  inciüon  ,  fi  elle  ed  pratiquable. 
On  y  applique  des  ventoufes  ,  le  fer  chaud  & 


(i)  Galen,  de  Theriac .  ad  Pifon.  Lib.  i  ,  cap.  i6* 
Ætius  ,  Lib.  vi ,  cap.  2.4  ,  Cels.  Lib.  v,  cap.  2.7, 

(2.)  Hildan.  Obf.  Cent.  2- ,  obf.  87. 
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des  médicamens  attirans  ,  propres  à  entretenir  i 
pendant  plufieufs  jours  ,  l’écoulement  des  liu-? 
meurs  par  cette  iffue. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rejetter  ,  comme 
Inutile,  une  méthode  aufil  févere  ;  car  tout  cet 
appareil  n’a  d’autre  but  que  de  tirer  le  venin 
de  la  plaie  ;  mais ,  comme  je  l’ai  déjà  démontré , 
ce  venin  affeele  d’abord  le  fluide  nerveux ,  de 
forte  que  le  mal  eff  déjà  porté  trop  loin,  pour 
être  fufceptibie  d’un  femblable  traitement. 

Il  rne  paroît  donc  qu’il  fuffit  de  dilater  un 
peu  la  plaie  ,  au  moyen  de  la  feéiion  ,  parce 
qu’un  écoulement  continu  ,  par  cette  iffue  ,  ne 
peut  être  défavantageux.  On  peut  auffi  appli- 
quer ,  pour  digeffif ,  l’onguent  bafilicum  noir  ? 
en  ajoutant  quelque  peu  de  mercure  précipité 
rouge» 

Mais  il  arrive  fouvent  que  la  plaie  eff  li  peu 
çonffdérable  ,  qu’elle  eff  déjà  cicatrifée ,  avant 
qu’on  ait  eu  recours  au  Médecin  ;  c’eft  pour 
cette  raifcn  ,  &  parce  qu’il  importe  affez  peu 
de  la  traiter,  ou  de  l’abandonner  à  elle-même, 
que  dans  l’ouvrage  que  j’ai  publié,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  en  anglois  ,  fous  le  titre  de  Moyen, 
affuré  pour  guérir  la  morfure  du  chien  enragé ,  je 
mai  fait  aucune  mention  des  applications  exter¬ 
nes.  D’ailleurs  ,  fi  celui  qui  entreprend  cette 
cure  5  s’imaginoit  que  c’eff  à  cette  premiere  par¬ 
tie  du  traitement  qu’il  doit  le  plus  d’attention; 
il  feroit  néceffairement  découragé  de  n’avoir 
fouvent  que  la  fécondé  à  mettre  en  œuvre.  Il 
fe  perfiiaderoit  bientôt  que  celle-ci  ne  peut 
être  efficace  fans  l’autre  :  mais  je  puis  affurer , 
pn  toute  vérité,  que  la  méthode  que  je  propofe 
a  toujours  été  fui  vie  du  fuccès  ,  qu’on  ait  appli¬ 
qué  des  remçdes  extérieurs ,  ou  qu’ça  lç§  ait 


Sur  le  venin  du  Chien  enrage.  1691 

omis,  pourvu  qu’elle  ait  été  employée  avant 
î’hydrophobie  déclarée.  Sans  parler  des  expé- 
riences  nombreufesque  d’autres  en  ont  faites,  loit 
à  Londres  ,  foit  dans  les  Provinces  ,  j’ai  eu  oc¬ 
ca  lion  ,  pendant  trente  ans  ,  de  la  mettre  en 
ufage  plus  de  cent  fois,  &  je  n’ai  d’autre  fou- 
hait  à  former,  que  celui  de  trouver  un  préfer- 
vatif  suffi  affiiré  contre  toute  autre  efpece  de 
maladie  :  mais  il  eft  tems  de  rendre  raifon  de 
cette  méthode. 

Avant  néanmoins  que  de  l’expofer,  je  ne  dois 
pas  paffer  fous  lilence  l’énumération  de  celles 
qui  ont  été  précédemment  mifes  en  ufage  pour 
ce  mal  :  il  en  réfuîtera  que  ,  de  tous  tems  ,  ceux 
qui  en  ont  entrepris  la  cure,  fe  font  propofé 
la  même  intention ,  quoique  les  moyens  dont  ils 
lé  font  fervis  ,  n’aient  pas  été  toujours  égale¬ 
ment  propres  à  la  remplir. 

Ces  formules  confufes  d’antidotes ,  de  Aéria-* 
que ,  prifes ,  tant  dans  les  Anciens  que  dans  les 
Modernes,  méritent,  à  peine,  qu’on  y  fade  at¬ 
tention,  Ce  fameux  fpécifîque  de  foie  de  chien 
enragé  ,  que  Pline  (1)  dit  bien  plus  efficace  rôti 
que  bouilli ,  ne  préfente  qu’un  aliment  défa- 
gréable,  Ôcun  remede  inutile.  Galien  (a)  obferve 
qu’on  n’en  doit  efpérer  aucun  avantage  ;  &  je  me 
louyiens  d’avoir  vu  mourir  de  la  rage  un  enfant 
qui  avoit  cependant  dévoré,  avec  avidité,  ce 
prétendu  remede. 

Parmi  ces  fpécifiques ,  cependant,  il  en  efb  deux 
ou  trois  qui  méritent  quelque  recommandation  , 
&  qui  font  établis  fur  des  fondemens  raifonna- 


(ï)  Hifl.  Nat .  Lib.  xxix  ,  cap.  5. 

(2»)  De  Faculty  Med ,  fimpU  Lib.  2  ,  c.  ii» 
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blés.  En  premier  lieu  ,  les  cendres  d’écrevîlïes 
d’eau-douce;  on  les  prépare,  en  expofant  rani¬ 
mai  vivant  fur  une  lame  de  cuivre,  &  le  failant 
calciner  au  feu  de  farments  de  Bryonne  blan¬ 
che.  Galien  prétend  (i)  que  ces  cendres  n’ont 
jamais  manqué  leur  effet;  &  avant  lui,  Diofco- 
ride  avoit  déjà  alluré  qu’on  pouvoit  avoir  con¬ 
fiance  en  ce  remede  (2);  on  donnait  cette  pou¬ 
dre  calcinée  à  très-forte  dofe.  Le  malade  en  pre- 
noit  une  &  deux  cuillerées  entières  ,  &  en  con- 
îinuoit  l’ufage  à  cette  dofe  pendant  quarante 
jours  ,  foit  qu’il  prît  ce  remede  feul ,  foit  qu’il  y 
alfociât  une  petite  dofe  de  racine  de  gentiane  ou 
d’encens  mâle. 

Un  autre  remede,  c’ell  l’éponge  de  Cynnoro- 
don  ou  de  roller  fauvage  :  elle  palfe  pour  un 
antidote  fi  fameux  contre  la  morfure  du  chien 
enragé ,  &  contre  le  venin  de  tous  les  autres  ani¬ 
maux,  que  le  P.  Bocconi  [3]  ,  qui  a  publié  un 
Traité  complet  de  fes  vertus  ,  dit  qu’en  Sicile 
on  donne  à  cette  éponge  le  nom  de  Sanatados , 
qui  lignifie  Panacée. 

L’alifon ,  ou  l’herbe  à  la  rage ,  a  reçu  ,  parmi 
les  Anciens ,  ce  nom  de  fon  efficacité  contre  cette 
maladie.  Il  y  en  a  deux  efpeces  :  l’une  ,  décrite 
par  Diofcoride,  qui  eft  un  Leucoiurn  ;  l’autre  , 
par  Galien,  qui  efi:  un  Marrube  (4).  On  peut 
ajouter  à  ces  plantes  l’ail ,  l’akremoine  ,  l’oxv- 
iapathum. 

Nous  remarquerons  maintenant  que  tous  ces 
remedes  font  des  diurétiques  très-efficaces  ;  les 


(1)  De  Facult,  Med .  JirnpL  Lib.  3  5  cap.  34, 

(2)  De  Theriacd ,  cap.  2. 

(3)  Mufeo  di  piante  rare .  Obf.  2. 

(4)  Fab .  Column .  Phythobafançn .  Pag,  27* 


/ 


Sur  le  venin  du  Chien  enragé.  171 
deux  premiers  font  tirés  du  Règne  animal  ;  l’au¬ 
tre  ,  du  végétal.  Car,  comme  Rains  (1)  fobferve, 
l’éponge  du  cynorrhodon  eft  une  tumeur  qui 
naît  fur  cette  plante,  comme  îa  noix  de  galle 
fur  le  chêne  ;  fi  on  la  coupe,  on  la  trouve  pleine 
de  vers  blancs  dont  elle  forme  le  nid;  ces  in- 
feéles  y  relient  tout  lTIiver  ,  jufqu’à  ce  que  la 
chaleur  du  Printems  ,  en  leur  donnant  des  ailes  , 
lésait  transformés  en  mouches,  qui  défertent 
leur  premier  domicile. 

Or,  tous  les  infeéles  abondent  en  fel  diuré¬ 
tique.  Aucuns  n’en  contiennent  un  plus  aelif 
que  les  cantharides;  ce  quia  engagé Baccius  (2)  , 
d’après  Rhazès  &  Jean  Damafcene  ,  à  aller  en¬ 
core  plus  loin  ;  car  il  en  confeille  l’ufage  en 
fubflance  ,  pendant  phifieurs  jours  ,  contre  la 
rage.  On  prépare  cet  antidote  (  c’efl  le  nom 
qu’ils  donnent  à  cette  compofkion)  ;  on  le  pré¬ 
pare  ,  dis- je,  en  faifant  deffécher  ces  mouches 
qui  ont  d’abord  infufé  dans  du  petit-lait  de 
beurre;  on  les  mêle  enfuite  avec  des  fleurs  de 
lentilles  6c  du  vin  ,  pour  en  former  des  tro- 
chifques  d’un  fcrupule  ,  dont  il  faut  prendre  un 
chaque  jour.  Quoiqu’il  s’enfuive  de  l’ufage  de 
ce  remede  ,  le  piffement  de  fang  ,  il  n’eft  pas 
moins  propre  à  prévenir  Phydrophobie  ;  6c  ce 
fymptome  lui-même  ,  s’il  efl  furvenu  ,  cede  à 
une  copieufe  boiffon  de  lait.  Le  P.  Bocconi  (3) 
dit  que  dans  la  haute  Hongrie ,  on  donne ,  dans 
ces  cas,  jufqu’à  cinq  cantharides  à  un  homme, 
6c  que  la  dofe  pour  les  animaux  eil  bien  plus 
considérable  encore. 


(1)  Hl(l .  plantar.  T.  2,  p.  147. 

(2)  De  venen .  p.  89. 

(3)  Mujco  di  fifica  ojjeryaz.  21, 
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rajouterai  à  ceci  qu’Aétius  (  i  ) ,  qui  avoit 
compilé  foigneufement ,  dans  les  livres  des  An¬ 
ciens,  les  plus  amples  collerions  de  médica- 
mens  ,  dit  avoir  connu  un  bon  Vieillard  qui 
guérifîbit  les  enragés ,  êc  ne  fe  fervoit  pour  cela 
que  de  Fofeilie  ordinaire.  Il  lavoit  la  piaie  avec 
la  dècoâion  de  cette  herbe  ;  il  appliquoit  le  marc 
en  cataplafme ,  &c  en  confeilloit  la  boiflbn.  Le 
malade  rendait ,  au  moyen  de  cela,  des  urines 
troubles  ,  &  en  très-grande  abondance. 

Il  paroît  évidemment  de  ceci  que  ,  de  tous 
tenus ,  les  remedes  qui  ont  eu  le  plus  de  célé¬ 
brité  contre  le  venin  de  la  rage,  ont  été  du  genre 
de  ceux  qui  provoquent  un  flux  d’urine  abon¬ 
dant. 

Je  crois  donc  ,  d’après  un  examen  attentif* 
qu’on  peut  établir  une  méthode  de  curation  fa¬ 
cile  ,  propre  à  retarder  la  fievre  ,  &  à  éloigner 
de  la  tête  du  malade  tout  le  danger  dont  il  efl: 
menacé,  en  procurant  un  cours  aifé  ÔC  abon¬ 
dant  aux  urines  ;  6z  voici  cette  méthode. 

On  fait  tirer  neuf  ou  dix  onces  de  fang  du 
bras.  Après  avoir  lavé  ,  &  fait  flécher  du  lichen 
cmdri  terrcjlrc  ,  on  en  prend  une  demi-once  en 
poudre  ;  on  la  mêle  avec  deux  dragmes  de  poi¬ 
vre  noir  aufll  pulvérifé.  On  divife  le  tout  en 
quatre  doles  égales  ,  dont  on  donne  une  au  ma¬ 
lade  à  jeun,  pendant  quatre  jours  de  fuite,  dans 
une  livre  de  lait  de  vache  chaud.  Le  cinquiè¬ 
me  jour  ,  on  le  met  dans  un  bain  froid  d’eau  de 
riviere  ou  de  fontaine ,  à  fon  gré ,  &  on  le  réi¬ 
téré  ,  pendant  un  mois  ,  chaque  matin ,  aufll  à 
jeun.  On  lui  lave  tout  le  corps  ^  il  faut  avoif 
attention  de  ne  lui  point  faire  plonger  la  tête 


Lib.  vi,  cap.  24^ 
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dans  l’eau  ,  &c  qu’il  n’y  relie  pas  plus  d’une  mi¬ 
nute  &  demie  ,  s’il  elt  trop  foible..  On  réitéré 
encore  ce  bain ,  trois  fois  par  femaine  ,  pendant 
l’efpace  de  quinze  jours. 

Cette  poudre  fut  rendue  publique  pour  la  pre¬ 
miere  fois  dans  les  Transactions  philofophiqaes (i)  f 
par  M.  Dampier  ,  dans  la  famille  de  qui  elle 
étoit  confervée  ,  depuis  plufieurs  années  ,  corn» 
me  un  fecret  héréditaire.  En  1721 ,  je  conléillai 
de  lui  donner  place  dans  la  Pharmacopée  de 
Londres  ,  fous  le  nom  de  Poudre  antilijje  :  de¬ 
puis  j’ai  cru  qu’il  y  avoit  quelque  chofe  à  chan¬ 
ger  dans  les  proportions,  &  que  c’étoit  allez 
d’une  partie  de  poivre  fur  deux  de  lichen ,  tan¬ 
dis  qu’auparavant  le  mélange  avoit  été  recom¬ 
mandé  à  dofes  égales.  Il  étoit  alors  trop  échauf* 
fant;  aulîî  n’en  donnoit-on  que  deux  ou  trois 
prifes ,  &  je  n’ai  pas  hélité ,  depuis  cette  réforme s 
d’en  faire  prendre  quatre  jours  de  fuite. 

Le  lichen,  comme  tous  les  médicamees  dont 
nous  avons  parlé  jufqu’ici,  elt  au  nombre  des 
diurétiques  chauds.  On  ajoute  le  poivre  ,  afin 
que  le  lichen  tienne  mieux  à  l’edomac  ;  car  il 
eil  par  lui-même  fallidieux,  &  propre  à  donner 
des  naufées. 

La  vertu  de  cette  plante  (  2  )  mérite  li  fort 
d’être  connue ,  que  je  ne  crois  pas  inutile  d’en 
donner  ici  la  defeription.  Ray,  qui  ell  le  pre¬ 
mier,  à  ce  qu’il  me  femble  (3.)  ,  qui  en  ait  four¬ 
ni  une  exacte ,  la  rapporte  au  genre  des  lichens  ; 
mais  je  crois  qu’elle  a  été  décrite  avec  plus 


(1)  N°.  2,37«, 

(2)  Voy .  Tab.  IV. 


(3)  Catalog .  plantar.  Anglia 9  Ann*  167©  >  & 
plantar ^ 
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d’exaèlitude ,  par  notre  fameux  Botanîfte  Diî-* 
len  (i).  ïl  la  range  dans  la  clafle  des  moufles, 
&  lui  donne  le  nom  de  Lichnoides  digiti ,  cen¬ 
dre  ,  à  feuilles  de  laitue  fnueufe.  Elle  paroît  d’une 
fubftance  qui  tient  le  milieu  entre  le  fungus  &  la 
moufle  5  par  fa  molleflfe  fpongietife  oc  le  duvet 
qui  la  recouvre.  Elle  ne  s’élève  que  très-peu  au 
defïlis  de  terre,  entre  les  petites  bruyères  ;  elle 
croit  à  l’ombre ,  dans  les  brouflailles  ,  près  des 
racines  &  des  troncs  d’arbres  ,  oii  Ton  voit  com¬ 
munément  les  herbes  rampantes  &  moufîeufes* 
Cette  plante  naît  par-tdut,  &  on  nous  l’apporte 
fouvent  d’Amérique  ^  avec  le  quinquina. 

Ses  feuilles  font  petites  ;  elles  ont  deux  ou  trois 
ponces  de  long  fur  un  de  large ,  &  font  par¬ 
tagées  en  différents  fegments  ;  quelquefois  on 
n’en  trouve  qu’une,  quelquefois  plusieurs  pliées 
les  unes  dans  les  autres  :  à  leur  extrémité  fe 
trouvent  de  petits  corps  durs ,  oblongs ,  que  les 
Botaniiles  appellent  pétales ,  &  qui  parodient  être 
des  capfules  féminales.  Ces  feuilles  defléchées 
ont  une  couleur  cendrée  ,  plus  foncée  à  la  par¬ 
tie  Aapérieure  qu’à  l’inférieure  :  elles  font  vei¬ 
nées  dans  toute  leur  longueur,  &  fe  terminent 
par  de  petites  fibres  blanches  qui  forment  les 
racines  de  la  plante. 

On  trouve  no,tre  Lichen  en  toute  faifon  ,  mais 
principalement  à  la  fin  de  l’Automne ,  au  teins 
de  ces  pluies  fréquentes  qui  annoncent  le  retour 
de  l’Hiver.  Comme  c’efl  alors  que  cette  plante 
a  le  plus  de  vigueur,  c’efl  alors  aufli  qu’il  con¬ 
vient  le  mieux  de  la  cueillir. 

Je  Fai  foumife  à  la  diftillation.  Quatre  onces  de 
cette  plante  ont  donné  une  once,  cinq  dragmes, 


(i)  HiJIor.  mufcorum , 
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un  fcrupule  &  deux  grains  d’eau  acide;  deux 
dragmes ,  un  fcrupule  &  feize  grains  d’huile  plus 
pelante  que  l’eau  ;  enfin ,  une  once  deux  dragmes  „ 
un  fcrupule  &  quinze  grains  de  charbon  conte¬ 
nant  fon  fel  fixe. 

Mais  pour  terminer  cette  digreffion  ,  &  en 
revenir  à  la  guérifon  du  mal  ,  pour  la  rendre 
plus  efficace  &  plus  affinée  ,  j’ai  cru  devoir 
ajouter  l’ufage  du  bain  froid.  Perfonne  jufqu’ici 
ne  s’effi  avilé  de  le  confeiller  dans  ce  traite¬ 
ment  ,  de  la  maniéré  dont  nous  le  faffons.  Ou 
ne  voit  pas  qu’aucun  des  Anciens  en  ait  recoin-' 
mandé  l’ufage  avant  les  fignes  d’hyurophobie; 
&  la  pratique  reçue  parmi  nous  ,  d’envoyer  ? 
le  plutôt  poilible  ,  à  la  mer  la  plus  prochaine  9 
celui  qui  a  été  mordu  ,  de  l’y  plonger  trois  ou 
quatre  fois  ,  doit  être  née effair ement  infuffifante 
pour  prévenir  un  mal  qui  ne  fe  déclare  guère 
qu’au  bout  d’un  mois  ;  car  fi  ce  moyen  pouvoir 
être  de  quelque  avantage ,  ce  ne  feroit  que  par 
un  ufage  répété  Sc  continué  long-tems.  Auiîi  9 
ai- je  vu  périr  ,  miférablement  ,  plufieurs  enra¬ 
gés  ,  pour  qui  on  avoit  pris  cette  précaution. 
Le  poids  de  l’eau  qui  fe  fait  fentir  iur  toute  la 
fuperheie  du  corps,  la  conflri&ion  que  le  froid 
procure  aux  fibres  de  la  peau  &C  à  leurs  pores  „ 
fuffifent  pour  expliquer  les  effets  falutaires  du 
bain.  11  fe  forme  ainfi  un  ohflacle  à  la  diflenfion 
des  vaiffeaux  qu’excite  la  raréfaélion  tumul- 
tueufe  des  liqueurs  en  fermentation ,  &  le  flux 
d’urine ,  qui  eft  provoqué  durant  plufieurs  jours  9 
détourne  tout  le  danger  dont  le  venin  auroit 
pu  menacer  les  fibrilles  nerveufes.  Si  l’on  pré¬ 
tend  que  le  poids  de  l’eau  fa-lé e  ,  qui  efl  plus 
confidérable  que  celui  de  l’eau  commune  ,  peut 
ajouter  ici  quelque  efficacité  7  elle  ne  peut  être 


r1^6  TROISIEME  ESSAÏJ 

que  bien  légère  ,  lorfqu’on  n’y  plonge  le  dofpsf 
que  deux  ou  trois  fois  ;  6c  d’ailleurs  ,  ce  poids  eft 
bien  compenfé  par  le  froid  de  l’eau  des  citer¬ 
nes,  qu’on  a  coutume  de  choifir  pour  cet  ufage, 
froid  qu’on  fait  être  infiniment  plus  confidéra- 
ble  que  celui  de  l’eau  de  mer. 

C’eft  ainfi  que  j’ai  donné  à  l’immerfion  dans 
l’eau  ,  l’efficacité  de  prévenir  la  maladie ,  fans 
rifquer  de  procurer  des  défaillances  au  malade. 
Les  Anciens  ,  au  contraire ,  n’évitoient  prefque 
jamais  cet  inconvénient  en  adminiftrant  le  bain. 
Car  Celle  (i) ,  qui  en  a  le  premier  fait  mention, 
6c  qui  paroît  même  avoir  eu  dans  ce  remede  , 
une  confiance  unique  ,  confeilie  de  contenir  le 
malade  dans  l’eau  ,  s’il  ne  fait  pas  nager ,  de 
maniéré  à  le  forcer  d’en  avaler  ,  6c  de  l’y  plon¬ 
ger  ,  6c  Fen  retirer  ainfi  alternativement.  Mais 
s’il  fait  nager  ,  il  veut  qu’on  l’y  retienne  de 
force  ,  afin  qu’il  en  avale  auffi.  Qu’efi-ce  que 
toute  cette  manoeuvre  ,  finon  le  menacer  de 
fuffocation  ,  6c  lui  rendre  alternativement  la  fa¬ 
culté  de  refpiref.  Cette  méthode  hardie  étoit 
certainement  fondée  fur  l’autorité  des  Méde¬ 
cins  Grecs ,  dans  le  riche  fonds  defqueîs  cet 
Ecrivain  Latin  avoit  puifé  6c  rédigé  en  un  pe¬ 
tit  volume,  le  meilleur  fyfiême  de  Médecine, 
qui  ait  jamais  vu  le  jour* 

Quoi  qu’il  en  foit ,  au  commencement  du  der¬ 
nier  fiecle  ,  le  fameux  Van-Heîmont  (i)  ,  après 
avoir  éprouvé  en  Flandre  ,  l’efficacité  de  cette 
pratique ,  fit  tous  fes  efforts  pour  l’accréditer. 
11  avoit  vu  un  vieillard  hydrophobe ,  guéri  par 
Fimmerfion  dans  l’eau  de  la  mer.  On  l’y  rete- 


(  i  ^  Cels  ,  Lib.  <j ,  cap.  tj. 

(a)  Onus  Medicines.  D  mens  ides  a  « 
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ftoit  pendant  quatre  minutes  ;  &C  après  l’en  avoir 
retiré ,  on  l’y  pîopgeoit  encore  deux  autres  fois* 
mais  chacune  l’efpace  d’une  minute.  ïl  reffem- 
bloit  à  un  mort  ,  lorsqu’on  le  retiroit  de  l’eau  ; 
mais  après  l’avoir  réchauffé  ,  il  vomiffoit  celle 
qu’il  avoii  avalée  ,  &  l’on  voyoit  renaître  fes 
forces  &  l’ufage  de  fes  fens. 

Le  même  Auteur  rapporte  une  hiffoire  mé« 
morable  d’une  manie  à  laquelle  on  remédia  , 
par  l’immerfion  dans  l’eau  douce  ;  d’oîi  il  paroît 
conclure  qu’il  importe  peu  que  l’eau  foit  douce 
ou  falée.  Il  remarque ,  fort  à  propos  ,  qu’il  faut 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  laiffer  pour  morts 
ceux  qui  parodient  fuffoqués  fous  les  eaux  ,  6c 
il  cite  9  à  ce  lu  jet ,  l’exemple  de  deux  perfonnes 
fendues  à  la  vie  &  à  la  fan  té  ,  après  avoir  relié 
une  demi-heure  entière  fous  les  eaux.  Je  me  rap¬ 
pelle  9  à  cette  occafion ,  d’avoir  oui  dire  à  un 
Médecin  de  beaucoup  d’efprit  ,  qu’il  avoit  ar¬ 
raché  du  tombeau  un  homme  qui  paffoit  pour 
mort,  après  avoir  relié  trente  minutes  fubmergé 
dans  une  rivière  ,  &  qu’on  fe  préparoità  enfe-* 
Velir,  ayant  perdu  toute  efpérance. 

On  raconte  Fhifloire  de  gens  qui  ont  relié 
fubmergés  ci  fuffoqués  pendant  pluiieurs  heures  * 
&c  qui  cependant  ont  été  rappellés  à  la  vie  (1) 
ce  qui  doit  encourager ,  en  pareille  occafion , 
à  mettre  tout  en  ufage  ,  les  fecours  appropriés 
étant  tous  à  portée  ,  &  d’une  facile  exécution* 
Le  premier  eff  de  fouiller  de  la  fumée  de  tabac 
dans  les  intellins ,  tâcher  enfuite  de  rappeller  la 
chaleur  ,  en  communiquant  au  corps  de  vives 
iecouffes ,  en  faifant  de  bonnes  friélions  dans  le 


(0  V°y.  Differt  at  ion  fur  l' incertitude  des  fîgnes  de  Al. 
mort .  Paris  ,  1742, 
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lit  avec  des  linges  chauds  ;  en  un  mot ,  en  infif- 
tant  fur  toutes  les  voies  propres  à  rétablir  le 
mouvement  du  fang  ;  &  l’on  ne  doit  perdre  cou¬ 
rage  que ,  lorfqu’après  avoir  épuifé  toutes  ces 
reïfources  pendant  Tefpace  d’une  heure  entière  , 
il  ne  paroit  aucun  indice  de  retour  à  la  vie.  Si  y 
au  contraire ,  il  y  en  a  quelque  apparence  ,  on 
employera  9  avec  fuccès ,  les  efprits  &C  les  fels 
volatils  :  il  ne  faut  pas  même  oublier  la  faignée  9 
dès  que  le  fang  a  repris  affezde  chaleur ,  pour  que 
les  veines  fe  gonflent ,  &  qu’on  puiffe  en  tirer  (  i). 

Mais  pour  terminer  cette  digreffion  ,  que  je 
ne  crois  pas  inutile  ,  Sc  en  revenir  à  l’hydro- 
phobie  ,  ii  Ton  veut  absolument  y  adopter  l’im- 
merfion  dans  l’eau  y  il  faut  mettre  ce  fecours  en 
ufage  dès  les  premiers  indices  du  mal ,  avant 
que  la  hevre  Soit  parvenue  à  Son  comble.  Car  fi 
vous  différez  jufques-là  ,  il  n’efl  pas  dans  la  Na¬ 
ture  de  moyen  propre  à  y  remédier  ;  &t  fai  ob- 
fervé  même  qu’à  ce  période ,  le  bain  ordinaire 
eff  plus  nuifible  qu’avantageux. 

Des  Médecins  y  jaloux  de  leur  réputation  5 
permettront  peut-être  9  plutôt  qu’ils  ne  prefcri- 
ront ,  des  épreuves  de  ce  genre.  Il  efl  certain 
néanmoins  ,  qu’on  tente ,  tous  les  jours  ,  des 

■rftTmT¥-»J«i.iMi..i»IIMlfl|ll|BMI  — »  — Tlf— ~ - **  — — '-1— TT” I*"  -  r~  I  Tir*  — ~  - - - : ir  T  I'  1  I  IM ■  ■— I I ■■  il ■— «r-111  !■  ||||,M,|  |  , u  IWMJ_ 

(i)  Note  du  Traducteur.  *  La  mort  des  noyés  n’eft  point 
due ,  comme  on  l’a  cru  long-tems  ,  à  l’eau  qui  entre  dans 
la  poitrine,  &  qui  les  fuffoque.  M.  Duchemiri  de  l’Etang , 
Médecin  du  Roi ,  dans  un  petit  Mémoire  fut  la  caufe  de 
leür  mort  ,  imprimé  l’année  derniere ,  a  prouvé,  par  les 
tifages  connus  de  l’épiglotte ,  l’impofjibilité  de  cette  ad- 
miiiion.  Il  attribue  leur  mort  à  la  coagulation  du  fang 
figé  ,  pour  ainfi  dire ,  par  la  fraîcheur  de  l’eau  ;  &  il  eft 
bien  certain  que  les  fecours  qui  réunifient  en  pareil  cas  y 
ne  tendent  qu’à  rendre  la  fluidité  à  ce  principe  de  la  vie. 
Ge  Mémoire  eff  dans  le  nombre  des  petites  Pieces  fugi¬ 
tives  qui  méritent  d’être  confervées. 
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méthodes  de  curation  plus  dangereufes  ;  6c  dans 
ces  cas  ,  on  ne  fait  fi  la  mort  du  malade  efl  due 
au  mal  ou  au  remede.  Mais  alors,  c’efl  par  le 
danger  de  la  maladie  qu’il  faut  eflimer  l’incon- 
vénientdu  remede*  Si  celui-ci  efl  moindre,  non- 
feulement  il  efl  raifonnable  de  l’employer  ;  mais 
ce  feroit  manquer  d’humanité ,  comme  dit  Celfe  9 
que  de  ne  pas  faifir,  avec  une  certaine  hardieffe  y 
l’occafion  de  rendre  un  fervice  auffi  effentiel.  Il 
faut  ,  dit-il  ,  employer  les  remedes  avec  une 
louable  témérité* 

Cette  maniéré  d’agir  efl  moins  cruelle ,  fans 
doute  ,  que  l’indignité  d’étouffer  un  malheureux 
entre  deux  matelats  ,  comme  on  l’a  pratiqué 
chez  nos  voifins  ,  6c  même  parmi  nous.  Un 
grand  fecours  dans  ces  extrémités ,  c’efl  l’im- 
merlion  fimple  dans  l’eau ,  fi  on  peut  la  mettre 
en  ufage  avant  cette  fcene  affreufe ,  6c  qu’elle 
ait  produit  fon  effet  fans  aucun  danger  de  fuf- 
fbcation*  Car  ,  quoiqu’il  foit  beaucoup  plus  à 
propos  d’employer  la  méthode  prefcrite  immé¬ 
diatement  après  la  morfure  ;  fi ,  par  malheur  * 
on  l’a  négligée  ,  On  n’en  éprouve  pas  moins  l’ef¬ 
fet  ,  lorfqu’on  y  à  recours  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  avant,  toutefois,  que  l’hydropho- 
bie  fe  foit  déclarée  ,  6c  pourvu  que  l’anxiétéôc 
l’oppreffion  le  permettent  encore. 

Avant  de  quitter  cette  matière  ,  je  remarque-* 
rai  que  j’ai  appris  de  Van-Helmont  ,  que  la 
conflriélion  6c  la  compreffîon  que  l’eau  froide 
opere  fur  tout  le  corps  efl  un  remede  efficace  , 
non-feulement  dans  le  délire  qui  accompagne 
les  maladies  aiguës  ,  mais  encore  dans  celui  des 
chroniques.  Le  Doéleur  Willis  (  1  )  rapporte 

(2)  De  delirio  &  phrenetic 
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dans  fes  écrits  ,  l’hifloire  d’un  femme  rôBtifïe 
qui ,  après  avoir  reflié  fept  ou  huit  jours  dans 
le  délire,  fut  enlevée  ,  par  fon  ordre,  au  milieu 
de  la  nuit ,  6c  jettée  dans  la  riviere  toute  nue» 
Elle  y  nagea  pendant  plus  d’un  quart-d’heure , 
fans  le  fecours  de  qui  que  ce  foit  ,  6c  ayant  été 
rapportée  dans  fon  lit  ,  elle  s’endormit  ,  fua 
prodigieufement ,  6c  vint  à  bout  ainfl  de  recou¬ 
vrer  la  fanté  ,  fans  aucun  autre  remede. 

Il  eft  inutile  d’accumuler  ici  de  pareils  exem¬ 
ples.  Ceux  de  nos  Médecins  qui  s’appliquent 
au  traitement  de  ces  maladies  ,  lavent ,  par  leur 
expérience  journalière  ,  que  c’efl:  là  le  point  el- 
fentiel  ,  non -feulement  pour  rendre  la  fanté  à 
ceux  qui  font  attaqués  de  pareils  accidents  , 
mais  encore  pour  en  prévenir  le  retour. 

Je  ne  lis  pas  avec  plaifir  ,  dans  les  Tranfac - 
fions  Pkilofophiques  [i]  ,  la  note  d’un  Savant, 
qui  ,  fur  la  recommandation  que  nous  faifons 
du  bain  froid ,  tâche  de  donner  la  préférence 
au  bain  chaud.  Car  le  bain  froid  ,  dit-il ,  ferme 
les  pores,  que  le  bain  chaud  ouvre  au  contraire» 
Mais  il  n’auroit  pas  dû  ignorer  que  cette  conf- 
trillion  momentanée  que  les  pores  éprouvent 
dans  l’eau  froide  ,  eft  fuivie  d’une  chaleur  qui  les 
relâche,  les  ouvre,  &  provoque  de  cette  ma¬ 
niéré  la  fueur ,  fans  que  les  vaiffeaux  éprouvent 
aucune  diflenfion  par  la  chaleur  inflammatoire  ; 
mais  je  me  perfuaderai  difficilement  qu’il  puiffe 
ie  trouver  un  bain  chaud  ou  froid  ,  afîez  effi¬ 
cace  pour  laver  6c  corriger  une  tête  obfédée  de 
notions  fl  contraires  aux  loix  de  la  méchanique. 

Mais  ,  pour  ne  rien  ajouter  de  plus  ,  on  n’a 
qu’à  parcourir  la  théorie  que  Bellini  a  donnée 
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de  la  mélancolie  &  de  la  manie  ,  Sc  l’on  y  trou¬ 
vera  aifément  la  raifon  de  cette  efficacité  fur- 
prenante,  dont  eff  fuivie  l’application  facile  d’un 
lecours  propre  à  détourner  le  plus  grand  de  tous 
les  maux  dont  les  hommes  foient  menacés* 
Quant  aux  autres  méthodes  de  remédier  à 
l’hydrophobie,  je  dois  avouer  ici  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  été  affez  heureux  pour  éprouver  le  moin¬ 
dre  fuccès  des  tentatives  que  j’ai  faites  à  çet 
égard.  Dès  que  l’horreur  des  liquides  s’eff  empa¬ 
rée  du  malade ,  le  bain  n’eft  plus  d’aucune  effi¬ 
cacité.  J’ai  fait  faire  des  faignées  copieufes  ;  j’ai 
donné  toutes  fortes  d’opiaîes  pendant  trois  ou 
quatre  heures  ;  j’ai  employé  à  fortes  dofes  les  fels- 
volatils,  i’affia - fœtida ,  la  racine  de  valériane 
fauvage,  &£  d’autres  anti-épileptiques;  j’ai  mis 
en  ufage  ce  fameux  remede  apporté  des  Indes  , 
compofé  de  mufc  ce  de  cinabre  ;  j’ai  appliqué 
des  emplâtres  épifpafliques  ;  j’ai  effayé  de  ra¬ 
fraîchir  avec  le  nître  &  les  émulfions  orgées  : 
tous  ces  fecours  ont  été  inutiles  ,  parce  qu’ils 
ont  été  employés  trop  tard.  Cependant,  j’avois 
combattu  avec  affez  d’avantage  ce  terrible  fymp- 
toine  d’hydrophobie,  qui  eft  le  plus  défefpérant, 
&  j’avôis  rendu  aux  malades  la  faculté  de  boire  ; 
mais  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ils  étoient 
enlevés  par  la  fievre  &  les  convulfions  ;  ce  qui 
prouve  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  dit,&  qu’il 
ne  faut  négliger  aucun  genre  de  fecours  jufqu’à 
la  fin.  Quelque  trifte  que  foit  la  perfpe&ive ,  on 
auroit  tort  de  s’abandonner  au  découragement, 
parce  qu’un  malade  peut  être  fauvé  par  un  moyen 
qui  n’aura  pas  réuffi  fur  cent  autres.  J’ai  une 
Lettre  du  favant  Boerrhaave  ,  dans  laquelle  , 
avec  fon  exa&itude  &  fa  préciflon  ordinaires  s 
il  raconte  deux  cas  d’hydrophobie.  En  fuivant^ 
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dans  le  premier,  la  méthode  indiquée  dans  les' 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  [i],  il  fit  ap¬ 
pliquer  des  veffies  pleines  d’eau  froide  fur  la 


tête  du  malade  ,  &:  les  y  ht  contenir  long-tems  : 
il  lui  preferivit  enfuite,  toutes  les  quatre  heures , 
un  cîyffere  d’eau  chaude ,  d’oxymel  fimple  &C 
de  fel  marin  :  la  liberté  d’avaler  fuccéda  à  ces 
moyens  ;  de  forte  que  le  malade  prit ,  fans  peine , 
de  la  petite  biere  ,  de  la  décoêlion  de  fleurs  de 
mauve,  de  celle  de  fureau,  de  tamarins  ;  mais 
de  quelque  efpérance  dont  ces  premiers  fuccès 
euffent  donné  lieu  de  fe  flatter ,  il  mourut  en  con- 
vulfions  au  bout  de  quelques  heures ,  l’efprit 
raffis  cependant ,  &  en  pleine  connoiffance. 

Le  fécond  malade  fut  plus  heureux;  car,  quoi¬ 
qu’il  eût  la  plus  grande  averfion  pour  les  liqui¬ 
des  ,  qu’il  eût  la  bouche  tournée  &  pleine  d’é¬ 
cume,  qu’il  pouffât  des  rugiffemens  horribles  , 
&C  qu’il  eût  tous  les  autres  fymptomes  de  la 
rage  la  plus  furieufe  ;  cependant ,  en  lui  donnant 
de  fortes  dofes  de  nitre  ,  auxquelles  on  entre- 
mêloit  le  laudanum  &  le  diacode,  en  lui  ba fli¬ 
rtant  la  tête  avec  du  vinaigre  &  de  l’eau-rofe, 
lui  tenant ,  pendant  une  heure  entière  ,  matin  & 
foir,  les  pieds  dans  l’eau  chaude ,  à  laquelle  on 
avoir  ajouté  du  fel  &  du  vinaigre  ,  en  lui  con¬ 
ciliant  la  liberté  du  ventre,  au  moyen  des  ta¬ 
marins  &  du  firop-rofat  ,  lui  faifant  injeâer 
fréquemment  des  clyfferes  d’eau  niîrée,  &  boire 
quelques  verres  de  limmonade  ,  on  vint  à  bout 
de  lui  rendre  la  fanté  la  plus  parfaite. 

Il  faut  cependant  obferver  ici  que  ces  reme- 
des  furent  employés  quatre  jours  entiers  ,  avant 
que  la  crainte  de  l’eau  fe  fût  manifeffée  ;  ce  qui 
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contribue  ,  fans  doute ,  à  modérer  confidérabîe- 
ment  la  violence  de  la  maladie  ;  6c  ce  n’efi:  pas 
fans  raifon  que  je  ferois  porté  à  croire  ,  d’après 
ma  propre  expérience,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
que  la  méthode  que  j’ai  recommandée  ,  em¬ 
ployée  à  tems ,  ne  pût  prévenir  l’hydrophobie,. 

Pour  conclure,  en  un  mot,  s’il  relie  encore 
quelque  lueur  d’efpérance  dans  cette  extrémité  , 
je  crois  qu’elle  feroit  due  à  une  copieufe  faignée 
faite  jufqu’à  défaillance,  à  l’ufage  des  nitreux,  à 
une  ample  boiffon  de  délayans ,  de  rafraîchifi* 
fans  &  d’acidulés  ;  le  tout  employé  avant  que 
les  fpafmes  aient  fait  perdre  aux  vailfeaux  6c 
aux  fibres  leur  élafticité  naturelle.  Mais  lorfque 
tout  ceci  a  été  inutile ,  il  arrive  communément , 
comme  difent  les  Grecs  ,  de  ces  cas  déplora- 
blés ,  que  la  mort  elle-même  fait  l’office  de  Mé¬ 
decin  ,  en  terminant  la  maladie. 

..  .  ;>•  'J  f  (  ;  ••  1 

(*)  ADDITION  DE  D  ÉDITEUR. 

To  us  les  Médecins  favent  maintenant,  ou 
doivent  favoir  que  le  mercure  ,  tant  à  l’inté¬ 
rieur  qu’à  l’extérieur ,  mérite  la  préférence  fur 
tous  les  autres  remedes  qu’on  peut  propofer , 
6c  que  c’efi:  le  feul  prophyla&ique  fur  l’effica¬ 
cité  duquel  on  puiffie  compter.  J’ai  eu  occafion 
4’en  faire  une  douzaine  d’expériences  heureu¬ 
ses  dans  le  même  village.  On  prétend  que  quand 
la  maladie  efi:  déclarée,  ce  Spécifique  n’efi:  pas 
fuivi  d’autant  de  fuccès. 

C’efi: ,  depuis  peu ,  que  ce  remede  a  été  publié* 
On  prétend  qu’i]  n’efi:  que  renouvellé  ,  6>C  que 
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Paumier  en  avoit  déjà  fait  mention.  Il  efl  éton-» 
nant  que  ce  venin  affe&ant  principalement  la 
falive ,  on  n’eût  pas  penfé  au  mercure ,  n’eût-ce 
été  que  par  une  raifon  d’analogie ,  dans  un  tems  , 
fur-tout ,  où  l’on  a  été  convaincu  que  c’étoit 
par  les  glandes  faiivaires  que  devoit  fe  faire 
l’excrétion  du  virus  vénérien. 

On  a  oublié  dans  les  EJJais  anti-hy  droph obi-' 
ques  ,  publiés  par  ordre  du  Gouvernement,  fous 
le  nom  de  M.  Baudot ,  de  dire  de  quelle  maniéré 
le  mercure  doit  être  employé.  On  fait  prendre 
intérieurement  le  turbiîh  minéral  ,  le  mercure 
doux ,  la  panacée  &:  le  cinabre  ,  à  leur  dofe 
ordinaire.  On  les  réitéré  cinq  àiix  fois,  en  laif- 
fant  quelques  jours  d’intervalle.  Plufieurs  font 
dans  l’ufage  de  leur  affocier  le  camphre ,  &  cette 
méthode  ne  peut  être  qu’utile  dans  une  maladie 
où  le  genre  nerveux  eft  ii  violemment  afFeélé. 
On  fait  auffi  des  friêlions  avec  la  pommade  mer¬ 
curielle  ordinaire  ,  dont  on  emploie  deux  ou 
trois  gros.  On  les  réitéré  tous  les  trois  ou  qua¬ 
tre  jours  ,  comme  pour  la  vérole,  &c  on  en  fait 
de  huit  à  douze. 

On  donne  des  bols  anti-fpafmodiques  faits 
avec  le  camphre ,  le  laudanum  ,  l’ada-fœtida  , 
le  fel  de  fuccin  ,  le  caftoreum ,  &c.  Lorfqu’on  a 
la  liberté  de  placer  des  lavemens  ,  je  fuis  per- 
fuadé  qu’on  ne  peut  en  éprouver  que  beaucoup 
d’avantages. 
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F  E  NI  ME  U  X,- 

Q  u  E  L  Q  ü  E  variété  qu’on  o  b  ferve  parmi  les 
poifons ,  foit  végétaux ,  foit  animaux  qui 
agiffent  à  l’intérieur  fur  le  corps  humain  ,  ils 
n’ont  pas  moins  de  rapports ,  6c  dans  leurs  effets 
effentiels ,  6c  dans  leur  maniéré  d’opérer.  Cette 
efficacité  pernicieufe  dont  ils  font  doués  eff  fort 
analogue  à  celle  du  danger  communiqué  à  l’exté¬ 
rieur  par  un  aiguillon ,  ou  par  une  dent  veni- 
meufe,  6c  la  principale  différence  de  ces  poi¬ 
fons  vient  de  ce  qu’on  contrarie  les  uns  à  l’exté¬ 
rieur  ,  6c  que  les  autres  exercent  leur  caufticiîé 
fur  l’eftomac  6c  les  inîeffins  ;  mais  dans  l’un  & 
l’autre  cas  l’économie  animale  eff  léfée  de  la 
même  maniéré. 

Il  y  a  différentes  drogues  venimeufes  >  dit  Dioff 
coride  ;  mais  les  phénomènes  qu’elles  produifent 
dans  le.  corps  font  communs  à  plufieurs  d’elles, 
6c  different  peu  les  uns  des  autres  (i). 


(  i)  Akxipharm «  p.  399» 
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Ceux  qui  tirent  leur  origine  des  minéraux 
font  de  tous  les  plus  a&ifs  &  les  plus  dange¬ 
reux.  L’affemblage  de  leurs  parties  ell  plus  com- 

1?aéle.  Ils  ont  une  gravité  plus  confidérable  que 
es  fucs  des  Ÿégétaux  ;  ce  qui  augmente  l’aéfion 
des  premiers,  &  les  forces  en  vertu  defqu elles 
ils  nuifent.  De-là  vient  que  les  plantes  délete- 
res  ont  un  effet  tout  différent  dans  les  différens 
fujets,  de  maniéré  qu’elles  font  quelquefois  fans 
danger  ,  &  fervent  même  à  la  nourriture  de 
quelques-uns  ,  comme  nous  l’avons  obfervé 
ailleurs  (x);  parce  que,  fans  doute,  ces  animaux 
ont  dans  l’effomac  affez  de  force  pour  vaincre , 
&  divifer  ces  fubffances  corrofives  ;  peut-être 
auffi  leur  fang  tire-t-il  quelque  fecours  avanta¬ 
geux  de  l’admiffion  de  ces  parties  chaudes  & 
avives.  Mais  la  malignité  des  minéraux  eft  au 
deffus  des  efforts  faîutaires  de  la  Nature  ;  au 
moins  ,  autant  que  j’ai  pu  le  reconnoitre,  le  dan¬ 
ger  qu’ils  procurent  eff  commun  à  tous  les  ani¬ 
maux  ;  ils  leur  font  également  pernicieux. 

Nous  donnerons ,  parmi  eux,  la  premiere  place 
au  fublimé  corrofif.  Cette  préparation  n’efl:  au¬ 
tre  chofe  qu’un  mélange  de  mercure  avec  le  fel 
ordinaire.  On  fe  fert  dans  ce  procédé,  de  nitre 
&  de  vitriol ,  felon  les  différentes  méthodes , 
dont  celle  de  Tachenius  (2)  mérite  la  préféren¬ 
ce.  Mais  ces  fels  n’entrent  point  dans  la  com¬ 
position  du  fublimé  corrofif.  On  les  emploie 
pour  donner  plus  de  facilité  à  l’opération  ,  parce 
que  tandis  qu’ils  s’uniffent  à  la  partie  alkaline 
du  fel,  ifs  mettent  fon  acide  en  liberté  ;  &C  ce 
qui  prouve  bien  qu’ils  ne  fe  mêlent  point  au 


(ij  Voy.  l 'Introduit. 

(%)  fi  y  pp  ocrâtes  Chymïais  s  cap.  xxivtt 
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mercure,  c’eft  l’expérience  par  laquelle,  après 
avoir  lublimé  le  mercure  avec  les  mêmes  dofes 
de  nitre  &C  de  vitriol  ,  fans  l’addition  du  fel  , 
on  voit  qu’il  n’a  acquis  aucun  degré  ultérieur 
de  pefanteur ,  ni  contradé  aucune  qualité  nui- 
fible. 

Les  effets  de  ce  poifon  font  des  douleurs 
énormes  d’intedins  ,  l’élévation  du  ventre ,  le 
vomiffement  des  matières  épaiffes  ,  écumeufes 
&  fanglantes  ;  des  felles  fanguinolentes ,  une  cha¬ 
leur  &  une  foif  intolérables,  des  fueurs  froides  , 
des  tremblemens  ,  dès  fpafmes  ,  êz  d’autres 
fymptomes  ,  tels  qu’on  les  va  voir  dans  Fhif- 
toire  fuivante  (1). 

On  donna  à  un  gros  chien  une  dragme 
de  fublimé  avec  un  peu  de  pain.  Au  bout  d’un 
quaH-d’heure ,  il  fut  pris  de  vomiffemens  énor¬ 
mes.  Il  rendoit,  avec  des  efforts  confidérables , 
une  matière  épaiffe  &  écumeufe  ,  qui  paroifloit , 
de  plus  en  plus ,  fanguinolente.  Les  felles  furent 
de  la  même  qualité  ;  enfin  ,  comme  terraffé  par 
tous  ces  fymptomes,  il  parut  s’endormir  tran¬ 
quillement  ,  &  il  mourut  le  lendemain  matin. 

A  l’ouverture  du  bas- ventre,  on  trouva  en¬ 
tre  le  foie/&  l’edomac  une  grande  quantité  de 
fang  extra vafé  ;  il  y  en  avoir  aufli  dans  la  du¬ 
plicature  de  Fomentum ,  près  de  l’edomac.  Ce 
vifcere  &  les  intedins  parurent  extrêmement  tu¬ 
méfiés  ,  &  remplis  d’une  mucofité  fanguinolente 
&  écumeufe  ;  à  l’extérieur,  iis  a  voient  une  cou¬ 
leur  livide ,  étoient  d’un  rouge  foncé  à  toute  leur 
fuperficie  interne  ,  &  tout  éîoit  enflammé  jui- 
qu’au  reêliim  ;  après  avoir  levé  la  membrane 
fibreufe  de  l’edomac  ,.on  apperçut  entr’elle  &  la 

(ï)  Wepfer,  de  Çicuîâ  aquatica  9  p.  300, 
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ïierveufe  du  fang  grumelé  en  divers  endroits  * 
Sc  on  en  vit  de  même  ça  là  dans  les  inteflins* 

Bacciûs  avoit  obfervé  précifément  les  mêmes 
fymptomes ,  les  fignes  évidents  de  Férofion  in¬ 
flammatoire,  &  les  inteflins  ulcérés,  chez  un 
jeune  homme  qui  avoit  avalé  du  fublimé  avec 
fes  aliments  [i]. 

Voyons  donc  comment  il  peut  fe  faire  qu’il 
réfulte  un  compofé  auffi  dangereux  de  fubfïan- 
ces  qui  ne  le  font  pas  par  elles- mêmes.  Le  fel 
rfeft  pas  nuifible.  Quant  au  mercure ,  quoiqu’il 
ait  été  mis  au  rang  des  poifons  par  Diofcoride, 
Pline  &  Galien  ,  on  fait  maintenant  qu’on  l’erm» 
ploie  à  Fintérieur  dans  plufieurs  maladies,  & 
qu’on  le  compte  au  nombre  des  remedes  dont 
la  fureté  &  Futilité  font  bien  reconnues  ;  je  ne 
parle  pas  feulement  du  mercure  allié  au  foufre , 
mêlé  au  fucre ,  mais  du  mercure  crud ,  &  qui  n’a 
fubi  aucune  correâion ,  aucune  prétendue  mor¬ 
tification. 

Plufieurs  Médecins  Arabes  i’avoient  obfervé. 
Avicenne  (2)  dit  qu’on  ne  fe  trouve  aucune¬ 
ment  incommodé,  après  avoir  avalé  une  dofe, 
même  confidérable  ,  de  mercure.  Son  poids  lui 
fraie  aifément  une  route  par  tout  le  corps  ; 
c’efl  ce  qui  avoit  encouragé  à  en  donner  juf- 
qu’à  des  livres  entières  dans  la  paffion  iliaque  ? 
éç  fouvent  avec  fucc-ès  ,  fans  que  fon  avantage 
fût  balancé  par  aucun  mauvais  fymptome  qu’on 
pût  attribuer  à  fe  pefanteur. 

On  s’eii  convaincu  depuis  que  ce  minéral , 


(1)  Bacc.  de  Venen.  p.  XXL 

(2)  Canon .  Med.  Lib.  iv.  Ceux  qui  avalent  du  vif-* 
argent,  dit- il  ,  n’en  font  point  incommodés  \  car  il  fe 
fraie  meme  une  il  lue  par  la  région  inférieure.* 
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adminiftré ,  Toit  à  l’intérieur  ,  foit  à  l’extérieur  , 
quoiqu’à  une  moindre  dofe  ,  peut  parcourir 
très-promptement  les  intedins ,  en  vertu  de  fon 
poids ,  6c  que  lors  même  qu’il  y  en  feroit  relié  , 
il  ne  fe  manifeffe  aucun  effet  qu’on  puiffe  attri¬ 
buer  à  quelque  qualité  maligne  ou  corrobve. 

Je  me  rappelle  d’en  avoir  trouvé  moi-même 
une  certaine  quantité  dans  le  périnée  du  cada¬ 
vre  d’un  pendu  que  j’avois  pris  pour  difféquer* 
Les  os  cariés  de  ce  Lu  jet  indiquoient  affez  qu’on» 
avoir  pu  lui  confeiîler  l’ufage  de  ce  remede  ,  & 
qu’il  avoir  fubi  des  friélions  ;  mais  l’endroit  oit 
ces  parties  de  mercure  s’étoient  amaffées  ne 
préfentoit  aucun  indice  d’érodon. 

Faîiope  (1)  ,  Braffavolus  (2)  ,  &  d’autres  Mé¬ 
decins  célébrés  ont  éprouvé  fon  efficacité  con¬ 
tre  les  vers.  Ils  n’ont  reconnu  aucun  inconvé¬ 
nient  dans  l’ufage  qu’ils  en  ont  fait  faire, à  ce 
deffein,  non-feulement  aux  adultes,  mais  même 
à  des  enfans  de  la  plus  foible  conffitution. 

Ce  ne  font  pas  les  feuîs  cas  ou  l’on  peut  at¬ 
tendre  quelques  fe  cours  de  ce  liquide  6c  de  fa 
gravité  :  que  l’on  confidere  attentivement  l’état 
préfent  de  l’économie  animale ,  &C  les  change¬ 
ments  qui  peuvent  lui  furvenir  par  l’effet  des 
liqueurs  trop  vifqueufes  qui  reffent  en  fffagna- 
tion  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ;  qu’on  ima¬ 
gine  ,  après  cela ,  combien  l’aélion  6c  l’impétuo- 
fité  de  la  circulation- doit  augmenter,  lorfque 
le  fang  entraînera  avec  lui  dans  fon  cours  des 
globules  de  mercure ,  6c  de  quelle  efficacité  ce 
lecours  peut  être  pour  déboucher  les  canaux 
obftrués ,  on  comprendra  facilement  alors  que 

(1)  De  morbo  Gallico ,  cap.  LXXVI, 

(2)  De  morb,  Gallic,  p.  599» 


ï  9 O  QUATRIEME  E  S  S  A  I* 

ce  remede ,  adminiftré  avec  prudence  &  avec 
précaution,,  doit  avoir  les  fuccès  les  plus  heureux 
dans  des  maladies  très-graves  &  très-dangereufes  , 
qui  auroient  rélifté  aux  reftburces  ordinaires 
de  la  Médecine. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  là-deffus.  Le  fa-» 
vant  Cheyne  a  expofé  ,  de  la  maniéré  du  monde 
la  plus  complette  ,  le  méchanifme  de  ces  ef¬ 
fets.  Mais  s’il  faut  conftdérer  tous  les  remedes 
eftentiek  comme  des  glaives  à  deux  tranchans , 
c’eft  fur-tout  dans  Fadminiftration  du  mercure 
que  le  Médecin  doit  apporter  une  très-grande 
prudence  ;  fou  ufage  exige  plus  de  précaution 
que  n’en  emploient  d’ordinaire  ceux  qui  s’en 
fervent  le  plus  familièrement. 

Car  il  faut  avouer  que  li  ce  minéral ,  à  rai-* 
fon  de  fa  gravité  fpéciftque  ,  peut  rendre  les 
fervicesles  plus  eifentiels,  il  pourroit  nuire  auili , 
dès  qu’il  s’en  feroit  infinué  une  portion  un  peu 
eonfidérable  dans  les  interftices  des  ligamens- 
nerveux  ;  il  en  réfulteroit  des  fymptomes  très- 
graves  ,  des  fpaftnes  ,  des  paralyiies  ,  des.  con¬ 
trarions.  Et  c’eft  ce  qui  arrive  fréquemment  à 
ceux  qui  travaillent  aux  glaces ,  à  tous  les  ou¬ 
vriers  fujets  à  refpirer  des  atomes  de  mercure  9. 
à  ceux  même  qui  en  ont  eu  les  mains  enduites 
quelque  tems  ,  comme  nous  aurons  occafion  de 
l’obferver  dans  le  moment. 

Non-feulement  cela  ;  mais  on  fait  encore  i 
par  expérience ,  que  dans  certains  cas  ,  on  a  été 
incommodé  de  trop  fortes  dofes  de  mercure 
crud  ,  très-long-tems  après  en  avoir  fait  ufage , 
&  qu’il  a  produit  tout-à-coup ,  au  moment  où 
on  s’y  attendoit  le  moins  ?  des  agitations  très- 
alarmantes. 

Je  me  rappelle  deux  cas  de  ce  genre  ?  l’un 
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defquels  eut  une  funede  idue.  Après  avoir  in^ 
îroduit  dans  le  corps  une  très- petite  dole  de 
mercure  pendant  plaideurs  jours  de  fuite  ,  il 
fur  vint  une  fali  Vallon  abondante,  plus  de  deux 
mois  après  en  avoir  ceffë  l’uiage.  11  n’y  a  pas 
long-tems  que  j’eus  occadon  de  voir  une  jeune 
Dame  qui  ,  après  avoir  avalé ,  en  trois  jours 
confécutifs  ,  environ  dx  dragmes  de  mercure, 
faliva  pendant  trois  femaines  entières.  Au  bout 
de  dx  mois  ,  le  flux  recommença  ,  &  fut  très- 
abondant  ,  Fefpace  d’un  mois  entier  ;  &  au  bout 
de  deux  autres  mois,  il  reparut  de  nouveau  ,  & 
avec  plus  de  violence  encore.  A  chaque  retour  , 
îa  poitrine  étoit  vivement  afFe&ée  ,  comme  il 
arrive  ordinairement  dans  îa  falivation  mercu¬ 
rielle.  Telle  ed  l’efficacité  avec  laquelle  ce  mi¬ 
néral  agit,  quelque  pur  &  dmpie  qu’on  l’emploie» 

Tout  ceci  nous  apprend  avec  quelles  précau¬ 
tions  nous  devons  mettre  en  ufage  ce  remede 
équivoque,  &£  ne  rien  négliger  pour  lui  procu¬ 
rer  ,  dans  le  corps ,  une  liberté  entiers.  Il  n’ed 
aucun  moyen  plus  propre  à  y  réuffir  ,  que  de 
remployer  ,  en  lui  adociant  des  purgatifs  Ou  de 
ces  fubdances  propres  à  le  faire  pader  par  les 
voies  de  îa  tranfpiration  ,  ou  par  celle  des  uri¬ 
nes  ;  car  ce  qu’on  appejle  Talkalifer  ,  ne  doit 
pas  être  compris  fous  le  nom  de  préparation. 

Quant  au  fublimé  corrodf ,  U  ed  certain  que 
c’ed  l’addition  des  parties  falines  qui  commu¬ 
nique  au  mercure  fa  qualité  nuifible  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  les  molécules  mercurielles  faifant 
les  parties  falines  participantes  de  leur  gravité , 
en  augmente  îa  force  corrofive  ,  les  rendent 
plus  efficaces  &  plus  pénétrantes.  Voici  vrai¬ 
semblablement  le  méchanifine  au  moyen  du- 
ïjuêl  tout  ceci  s’opère» 
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Les  parties  condituantes  du  mercure  >  quel* 
que  atténuées  qu’elles  puiffent  être  par  l’aàion 
du  feu,  qui  les  divife  &  les  fépare  ,  au  point  de 
les  faire  élever  fous  l’apparence  de  fumée  , 
n’en  confervent  pas  moins  leur  folidité  &C  leur 
pefariteur.  En  vertu  de  cette  extrême  ténuité  , 
qui  fuppofe  peut-être  les  molécules  élémen¬ 
taires  les  plus  fimples  ,  il  leur  ed  facile  de  s’in- 
iinüer  dans  les,  pores  &  les  interdices  des  cryf* 
taux  falins.  Ces  crydaux  ,  compoiés  d’atomes 
diverfement  combinés  &  arrangés  par  la  fubli- 
mation  ,  forment  de  petites  lames,  douées  d’une 
vertu  inciüve  ;  mais  cette  vertu  n’auroit  pu 
s’exercer  d’une  maniéré  bien  énergique  ,  à  caufe 
de  la  légèreté  &c  de  la  folidité  de  leurs  parties , 
fi  le  mercure  fans  rien  changer  à  leur  aiguil¬ 
lon  ,  ni  à  leur  figure ,  ne  leur  ajoutoit  un  nou¬ 
veau  poids.  C’ed  ce  qui  établit  mieux  leur  ac¬ 
tion  ;  c’ed  ce  qui  empêche  leur  diiTolution ,  qu’o- 
péreroient  les  fucs  de  l’edomac.  Ceux-ci  n’ont 
aucune  prife  fur  ce  mélange ,  &  ne  peuvent  opé¬ 
rer  la  décompofition  des  parties  qui  le  conili- 
îuent  ;  l’entrée  des  interdices  où  ils  pourroient 
s’infmuer ,  leur  ed  fermée  par  les  globules  mer¬ 
curiels  qui  les  occupent  ,  &  qîii  y  font  forte¬ 
ment  adhérens. 

En  un  mot ,  les  crydaux ,  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  autant  de  petits  traits  aigus  ,  en 
perçant  &  bledant  les  tuniques  de  l’edomac  , 
enlevent  leur  .  mucofité  naturelle  ,  caufent  de 
l’irritation  dans  le  genre  nerveux  ;  de-là  le  vo- 
mifiement,  les  fpafmes,  &  les  douleurs  d’entrail¬ 
les.  Les  vaiffeaux  fanguins  tiraillés  par  le  mê¬ 
me  agent,  communiquent  l’inflammation  à  tout 
le  voifinage;  le  fang  croupit  dans  fes  canaux  ; 
de-là ,  ces  ulceres  ?  dont  le  nombre  compenfe  la 
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petitefie  ,  &  qui  ne  laiifent  pas  que  d’amener 
affez  promptement  la  gangrene. 

La  nature  du  fublimé  corrofif  étant  telle  que 
nous  venGns  de  dire  ,  examinons  comment  il  fe 
peut  faire  que  le  même  compofé,  fournis  à  une 
nouvelle  fublimation  avec  le  mercure ,  à  la  pro- 
portion  de  trois  parties  de  mercure  fur  quatre 
de  fublimé ,  car  il  ne  pourroit  en  enlever  une 
partie  égale  ,  comment  il  fe  peut  faire  ,  dis- je  , 
îur-tout  ii  on  réitéré  trois  ou  quatre  fois  l’opé¬ 
ration  ,  que  non-feulemeftt  il  perde  en  entier  fa 
nature  corrofive  ,  mais  encore  qu’il  devienne  um 
excellent  remede  qui  mérite  la  plus  grande 
confiance  dans  certains  cas  ?  Je  ne  me  rappelle 
pas  d’avoir  encore  trouvé  la  véritable  Solution 
de  ce  phénomène  dans  aucun  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  chymie. 

Il  faut  remarquer  que  TaêHon  des  cryflaux 
falins  dépend  principalement  de  leur  poids  & 
de  leur  lblidiîé,  &  qu’ils  fe  fubdivifent  tou¬ 
jours,  de  plus  petites  en  plus  petites  parties ,  à 
chaque  fublimation.  Les  globules  mercuriels, 
pour  les  raifons  qu’aliegue  l’Auteur  de  la  Théo¬ 
rie  des  fievres  que  nous  avons  déjà  cité,  plu¬ 
tôt  &  plus  facilement  enlevés  qu’aucun  autre 
fel  ,  abandonnent  facilement  les  interfaces  de 
ceux  dans  lefquels  ils  fe  font  infirmés;  Dans  ces 
entrefaites ,  les  lames  cryftallines  viennent  à  fe 
rompre,  &  fe  féparent ,  de  plus  en  plus,  par 
î’aéfion  du  feu.  De-là  une  nouvelle  combinai- 
fon  ,  quoique  la  proportion  des  parties  miné¬ 
rales  aux  parties  falines  foit  beaucoup  plus 
considérable  ;  ce  qui  fait  que  le  mercure  doux 
eft  beaucoup  plus  pelant  que  le  lublimé  corro- 
fif;  celui-ci  ne  contenant  qu’une  partie  de  mer-* 
cure  fur  deux  parties  de  fel  ,  tandis  que  lé 
Toms  I*  N 
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mercure  doux, qui  eft  bien  préparé,  en  contient 
une  dofe  égale.  Les  fragmens  des  ces  cryftaux 
réunis  fous  de  moindres  molécules  ,  &  figurés 
tout  autrement  qu’ils  ne  Fétoient ,  n’ont  plus 
qu’une  pointe  fi  petite,  qu’elle  ne  peut  être  en¬ 
foncée  bien  avant ,  ni  faire  une  hl edure  allez 
profonde  pour  qu’elle  fok  fliivie  d’un  grand 
danger.  Ils  peuvent  encore  chatouiller  &  pin¬ 
cer  les  membranes  fenfibles  de  l’eftomac  ,  mais 
modérément,  &  de  maniéré  feulement  à  pro¬ 
duire  l’excrétion  clés  humeurs  qu’elles  contien¬ 
nent,  à  exprimer  celles  des  glandes  ,  &  à  en  pro¬ 
curer  l’évacuation  par  haut  ou  par  bas  ,  felon 
que  le  degré  d’irritation  qu’ils  ont  communi¬ 
qué  ,  eft  plus  ou  moins  confidérable. 

C’eft  ainfi  qu’en  adouciffant  ce  poifon  ,  on  le 
convertit  en  émétiqufe ,  ou  en  purgatif.  Il  peut 
arriver  même,  dans  les  îempéramens  très-ro- 
l)udes  fur-tout,  fi  les  vifceres  font  mis  ,  de  quel¬ 
que  maniéré  que  ce  foit,  à  l’abri  des  pointes 
du  médicament;  il  peut  arriver  ,  dis-je,  que 
les  effets  de  l’irritation  qu’il  caufera  feient  fi 
légers ,  qu’à  peine  tombent-ils  fous  les  fens,  6c 
produifent-ils  quelque  agitation  clans  le  corps. 
Alors  quelques  globules  mercuriels ,  prefque  en¬ 
tièrement  délivrés  des  parties  falines  ,  dans  le 
long  trajet  des  inteftins  ,  entrent  dans  le  fang, 
portant  encore  avec  eux  quelques  aiguillons. 
Là ,  abandonnés  à  leur  propre  mouvement  &  à 
leur  pefanteur  fpécifique  ,  ils  atténuent  toutes 
les  humeurs  contre  nature,  &  agiffent  princi¬ 
palement  fur  celles  qui,  contenues  dans  les  plus 
petits  vaifîèaux ,  font  devenues  ténaces  &  vift- 
queufes  ;  ils  les  rendent  plus  fluides  ,  plus  m ca¬ 
bles  ,  plus  difpofées  à  une  facile  fecrétion.  L’ac¬ 
tion  de  toutes  les  glandes  du  corps  eft  ainfi  pro- 
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yoquée ,  &  elles  fe  débarraffent  des  humeurs  dont 
le  cours  étoit  trop  ralenti,:  comme  celles  qui 
féparent  la  falive  font  les  plus  nombreufes,  les 
plus  amples,  celles  dont  Feutrée  efl  la  plus  fa¬ 
cile,  elles  éprouvent  aufli  les  premieres  Fadion 
du  fluide  mercuriel.  L’humeur  qu’elles  féparejit 
efl  très-compade  &  très-vifqueufe,  enforte  qu’il 
doit  s’en  accumuler  une  très-grande  quantité  , 
avant  qu’elle  puiife  Forcer  fes  conduits  excré¬ 
teurs  pour  s’ouvrir  une  iffue  ;  difpoiitioji  qui 
rend  F  effet  du  mercure  beaucoup  plus  fenfible 
encore  fur  ces  organes  :  or,  la  falivation  dure 
jufqu’à  ce  que  les  parties  actives  du  minéral  fe 
loient  frayées  une  iffue  hors  du  corps ,  ou  par 
cette  voie,  ou  par  quelqu’autre  des  émondoires 
de  la  machine. 

Comme  la  feule  différence  qu’il  j  a  entre  le 
mercure  doux  &  le  fublimé  corrohf,  confide 
principalement  dans  leur  plus  ou  moins  grande 
intenfité  cFadion,  c’ed  au  même  titre  qu’on  dif¬ 
férencie  aufli  les  diverfes  préparations  de  ce  mé¬ 
dicament  ;  quoiqu’il  y  en  ait  plufieurs  ,  l’effet 
qu’elles  produifent  fur  le  corps ,  ed  varié  félon 
la  combinaifon  des  globules  de  mercure  avec 
différents  le  is  ,  felon  que  leurs  pointes  font  plus 
ou  moins  émondées  &  énervées  par  Fadion  du 
feu,  ou  par  celle  des  efprits  ardents  ,  quelle  que 
foit  enfin  leur  maniéré  d’agir;  de  forte  qu’on  a 
beau  orner  ces  remedes  de  titres  magnifiques  , 
leur  prodiguer  les  noms  d’arcanes,  de  panacées, 
de  poudres  principales ,  &c.  nous  n’y  verrons 
rien  de  merveilleux  ni  d’admirable  ,  que  les 
avantages  que  la  raifon  nous  promet  des  procé¬ 
dés  même  les  plus  fimples  &  les  plus  ufités. 

D’après  ces  raifonnemens  ,  on  n’en  eft  pasf 
moins  autorifé  à  conclure  que  la  méthode  la  plus 
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fare  d’exciter  la  falivation ,  eft  Fulage  des  mer- 
curiaux  à  rintérieur;  car  il  faut  attribuer  les  in¬ 
convénients  qui  la  fuivent ,  &  qui  peuvent,  à 
jufte  titre,  effrayer,  à  l’ufage  externe  de  ce  mi¬ 
néral,  parce  que,  ainft  que  nous  l’avons  déjà 
dit ,  les  globules  minéraux  intimement  mêlés 
aux  fels  dans  toutes  les  préparations  deftinées 
pour  l’intérieur ,  font  plus  ipécialement  deftinés , 
par  la  vertu  flimulante  cle  ceux-ci,  aux  organes 
des  fecrétions ,  jufqu’à  ce  que  le  fang  fe  foït  ab- 
foîument  débarrafle  de  ce  fardeau  irdolite.  Dans 
les  liniments  mercuriels,  au  contraire ,  nous  ne 
l’avons  jamais  certainement  fi  quelques  molécu¬ 
les  plus  pelantes  les  unes  que  les  autres ,  ne  fe 
font  point  nichées  dans  Finterffice  des  fibres,  ou 
dans  les  cellules  cffeufes  :  aufti  trouve-t-on,  par  le 
calcul  &  la  comparaison  faite  d’une  dofe  de  mer¬ 
cure  à  l’intérieur ,  fuffifante  pour  provoquer  la 
falivation,  &  de  celle  deftinée  au  même  objet  , 
employée  en  liniments  extérieurs ,  que  dans  ce 
dernier  cas  ,  le  poids  paroît  beaucoup  plus  con- 
fidérable  que  clans  l’autre  ;  de  forte  que  le  trou¬ 
ble  qui  peut  réfulter  dans  l’économie  animale,  de 
Fufage  de  ce  remede,  eft  d’autant  plus  à  crain¬ 
dre,  &  dans  la  même  proportion. 

Cette  curation  par  le  mercure  à  l’extérieur  , 
eft  donc  principalement  recommandable  pour 
les  tempéraments  forts  &  robuftes;  &  les  cir- 
conftances  où  cette  méthode  de  liniment  eft  le 
mieux  adaptée,  font  les  ulceres,  les  tumeurs, 
&  les  cas  où  il  eft  queftion  de  purifier  tout  le 
corps  ;  mais  alors  il  vaudroit  peut-être  encore 
mieux  employer  le  mercure  en  liniments  à  pe¬ 
tite  dofe ,  &  ne  pas  exciter  une  abondante  fa¬ 
livation  ,  mais  provoquer  d’autres  fecrétions  , 
comme  Furine,  la  fueur  7  à  l’aide  d’une  copieufe 
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boifîbn  de  délayants  ,  &C  même ,  ii  l’oecafion  le 
permet ,  avec  quelques  remedes  laxatifs  ;  car  i! 
efl  hors  de  doute  qu’on  a  complété  des  guéri- 
fbns  par  cette  méthode ,  fans  que  la  bouche  ait 
été  en  aucune  maniéré  ulcérée.  Cette  métho« 
de,  enfin  ,  peut  toujours  procurer  du  foulage- 
ment,  pendant  quelque  terns  ,  &  en  rétabliffant 
les  forces  du  malade,  le  mettre  en  état  de  fou- 
tenir  enfuite  un  traitement  plus  févere. 

Il  faut  encore  obferver  que  ,  comme  la  plus 
ancienne  maniéré  d’adminiftrer  le  mercure  ,  n’a 
d’abord  confifté  qu’à  remployer  en  liniments  6c 
en  emplâtres  ,  tous  les  préjugés  &  toutes  les 
plaintes  du  vulgaire ,  au  fujet  de  ce  minéral  , 
n’ont  pris  leur  fource  que  dans  cette  méthode 
extérieure.  Ce  font  les  Arabes  qui  ont  intro¬ 
duit,  les  premiers  ,  l’ufage  du  mercure  ,  pour  la 
maladie  vénérienne  (  1  ).  Comme  ils  employ  oient , 
depuis  long-terns ,  les  onguents  mercuriaux ,  pour 
la  galle  &  la  lepre  ,  ils  donnèrent  occafion  aux: 
Médecins  Italiens  d’en  éprouver  l’efficacité 
contre  une  maladie  nouvelle  ,  dont  la  conta¬ 
gion  fe  répandoit  ,  &  qui  affe&oit  principale¬ 
ment  la  peau.  On  fait  que  ce  n’étoit  pas  avec 
grande  réferve  qu’ils  appliquoient  leurs  lini¬ 
ments.  Ils  infiftoient  fur  des  fri  fiions  continuel¬ 
les  pendant  des  douze  ,  quinze  ,  &C  même  trente 
jours  de  fuite  (2)  ;  de  forte  qu’on  ne  doit  pas 
être  bien  étonné,  s’ils  ont  quelquefois  vu  fuc- 
céder  des  fymptomes  terribles  à  une  méthode 
de  curation  auffi  févere ,  &  qui ,  felon  quelques 


(1)  J.  B.  Montanus  ,  Trail»  de  Morb»  Gallic »  p,  482.9 
&  Fallop,  de  eod.  morb .  cap.  LXXVï. 

(%)  Nicol.  Massa,  de  morb,  Gallic.  Tr.  iv,  cap. 
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Auteurs  (1) ,  avoit  été  pouffée  fi  loin  ,  dans  cer¬ 
tains  cas  ,  qu’on  avoit  trouvé  le  mercure,  en  ra¬ 
clant  les  os  de  ceux  qui  en  étoient  morts ,  c  ei1> 
à-dire ,  de  ceux  qui  avoient  fuccombé  tout  à  la 
fois  à  la  violence  de  la  maladie ,  &  à  celle  du 
Médecin. 

il  y  a  plufieurs  hiftoires  du  même  genre ,  & 
on  a  des  exemples  même  où  l’on  a  vu  iortir  le 
mercure  chez  un  homme  vivant  ,  par  une  tu¬ 
meur  en  fuppuraîion  ,  ou  bien  ouverte  avec  le 
cauflique.  On  prétend  même  avoir  vu  décou¬ 
ler,  avec  le  fang,  quelques  dragrnes  de  mercure 
par  l’ouverture  faite  à  une  veine  (2).  (3). 


(1) »  J’ai  tiré  de  l’argent-vif  de  l’os  corrompu  d’un  fnjet 

qui  avoit  été  frictionné  dix  fois  par  des  Empiriques  , 

a?  fans  que  le  mercure  fût  forti  une  feule.  «  Ant.  Gal.  in 
Lib .  de  ligno  j  audio  non  permifcendo. 

(2)  Ephem.  German .  Decur.  3.  Ann.  3.  Obf.  172. 

(3  )  Note  du  Traducteur. *  Du  tems  de  M.  Méad  5  le  grand 
Botrrhaave  avoit  déjà  annoncé  ,  dans  fa  Chymie ,  le  fu- 
blimé  corrofif,  comme  une  des  préparations  mercurielles 
les  plus  propres  à  guérir  radicalement  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  fans  gêner  le  malade  ,  fans  l’affujettir  &  fans  l’ex- 
pofer  aux  inconvéniens  des  autres  méthodes.  A4.  Van- 
Swieten  lui  a  donné  plus  de  publicité  encore  ,  en  annon¬ 
çant  des  l'uccès  opérés  par  fon  moyen,  &  en  indiquant  la 
maniéré  de  l’employer.  Cette  méthode  eft  prefque  la 
feule  dans  laquelle  on  puiffe  être  fur  de  la  quantité  de 
mercure  qu’on  donne  au  malade ,  &  dont  on  peut  modé¬ 
rer  ou  augmenter  l’aélivité  à  fon  gré.  G’eft  celle  dans  la¬ 
quelle  le  mercure  vraiment  foluble ,  peut  pénétrer  dans 
les  plus  petites  filières  de  la  machine  humaine  ,  pour  y 
altérer  &  détruire  le  virus  vénérien. 

Les  effets  de  la  caufticité  que  produit  le'fublimé  cor- 
rofif ,  font  dûs  ,  comme  l’a  très-bien  dit  notre  Auteur  ,  à 
l’admixtion  des  molécules  falines.  Il  étoit  donc  néceffaire 
de  chercher  le  moyen  d’émouffer  les  pointes  de  cet  acide 
du  fcl  marin  ,  &.  de  diminuer  l’effet  irritant  qu’il  auioit 
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Après  avoir  parlé  des  propriétés  &  des  effets 
du  mercure  ,  je  joindrai  quelques  recherches 
fur  un  autre  poiffon  minéral  9  dont  la  ftru&ure 


pu  produire  fur  des  membranes  fenfibles.  L’acide  végétal 
eff  ce  correctif ,  &  mieux  encore  l’eau  diflillée  ,  qui  n’é¬ 
chauffe  &  n’irrité  pas  comme  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  & 
qui  eff  une  menftrue  très-propre  à  la  foliation  de  l’acide 
marin  ,  fans  qu’il  abandonne  pour  cela  le  mercure  ,  ni  que 
celui-ci  le  précipite  ;  car  ces  deux,  fubffances  font  unies 
de  manière  que  leur  mélange  eff  fufceptible  de  la  plus 
grande  divifion  ,  fans  être  expofé  à  fe  décômpoier  dans 
de  l’eau  pure  ;  car  celle  qui  contiendra  it  des  matières  ter- 
reufes  ,  calcaires,  par  exemple,  pourroit  faire  précipiter 
le  mercure,  parce. que  l’acide  du  fel  marin  aurôit  plus 
d’affinité  avec  elles  qu’avec  lui. 

La  méthode  d’adminiffrer  le  fublimé  corrofif  eff  trop, 
connue,  pour  s’arrêter  ici  à  la  détailler;  mais  il  eff  cer¬ 
tain  qu’elle  exige  des  mains  fages.  &  prudentes ,  &  des 
connoifiances  chymiques  dans  celui  qui-  l’emploie.  Il  eff: 
bon  encore  qu’il  l'oit  débarraffé  de  certains  préjugés  ,  & 
qu’il  ne  croie  plus ,  comme  on  l’enfeignoit  encore ,  il  n’y 
a  pas  long-terris  ,  que  la  falivation  eff  néeeffaire  pour, 
établir  la  fureté  de  la  guérifon  de  la  vérole  ;  . . . .  que  le 
mercure  n’agit  dans  nos  corps  que  d’une  maniéré  média— 
nique  conféquenîe  à  la  configuration  de  fes  globules  Si  à 
Ion  poids  ; .  .  . .  que  confervant  toujours  fa  pefanteur  fpé- 
cifique  dans  l’état  même  le  plus  divifé ,  il  enfile  plus  na¬ 
turellement  la  route  des  inteffins  que  celle  des  veines 
laétées ,  &c.  &c.  Les  gens  raifonnables  n’ont  pas  befoiix 
de  grands  efforts  de  phyfique  pour  fe  convaincre  qu’une 
railon  de  parité  tirée  de  l’aélion  du  mercure  crud  avalé 
par  ceux  qui  en  exploitent  les  mines,  ou  qui  font  attaqués 
de  la  pafiion  iliaque ,  adaptée  à  l’aétion  du  même  minéral  , 
donné  fous  la  forme  de  fublimé,  eff  une  railon  très— diL— 
parate.  Je  croirois  volontiers,  avec  M.  de  Horne  ,  que  le 
fublimé  agit  à  raifon  du  foufre  du  mercure ,  dont  la  va¬ 
peur  bienfaifante  enchaîne  le  virus  vénérien  ,  ou  le  dé- 
compofe  ;  &  la  combinaifon  du  mercure  avec  les  acides 
peut  être  regardée  comme  la  caufe  occafionnelle  du  déve¬ 
loppement  de  ce  loutre.  Dans  une  brochure  très-bien 
écrite:,  ou  l’on  trouve  Vexamen  des  principales  .méthodes 
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ni  l’aflion  ,  ne  font  pas  fans  analogie  avec  le 
mercure  ,  je  veux  dire  l’arfenic. 

On  trouve  la  plus  grande  confuiion  dans  ce 
que  les  differens  Auteurs  rapportent  au  fujet 
de  ce  minéral  compofé.  Elle  vient ,  en  partie ,  de 
ce  qu’ils  n’ont  pas  diffingué  farfenic  des  An¬ 
ciens  ,  du  nôtre.  Rien  de  plus  erroné  que  tout 
ce  qu’ont  écrit  ,  fur  ce  minéral ,  Agricola  ,  Ma- 
thioî ,  Schroder  ,  Wepfer  lui-même  ,  à  chacun 
defqueis  on  avoir  une  très -grande  confiance, 
dans  le  terns  oil  nous  donnâmes ,  pour  la  pre¬ 
miere  fois  ,  cet  ouvrage  au  public.  On  trouvera 
ici  la  defcription  exaéfe  de  Tun  &  de  l’autre 
arfenic  ,  non -feulement  d’après  les  Ecrivains 
modernes  d’Hifloire  Naturelle  ,  mais  fpéciale- 
ment  d’après  les  expériences  qu’a  bien  voulu  me 
communiquer  un  très  favant  Chymifte  ,  M. 
Hampe,  Médecin  de  S.  A.  R.  le  Prince  de  Gal¬ 
les. 

L’arfenic  des  Grecs  ,  arfenicon  ,  n’eft  autre 
chofe  que  ce  que  les  Latins  ont  appelle  auri¬ 
pigmentum  ,  &  que  nous  nommons  orpiment , 

On  le  tire  en  Grece  &  en  Hongrie ,  de  mi¬ 
nes  particulières  5  &  il  ne  fe  trouve  confondu 
avec  aucun  autre  minéral.  Sa  texture  eft  foliée 
ou  comppfée  de  diverfes  lames  ;  il  a  une  qualité 
fulfureufe  très -remarquable  ;  on  la  reconnoit  à 


4'adminifirer  le  mercure ,  [  Paris ,  1769  ]  cette  conje&urç 
çff  fui  vie  5t  appuy  ée  fur  1’analogie  des  effets  du  fublimé  , 
avec  ceux  de  l’antimoine  &  de  l’émétique.  On  y  voit  un 
jugement  très-impartial  de  chacune  des  méthodes ,  fondé 
fur  Panalyfe  chymique  des  différentes  préparations  ;  d’où 
il  réfulte  que  celle  du  fublimé  corrofif  a  paru  mériter  la 
préférence  à  l’Auteur ,  fans  qu’il  lui  en  veuille  attribuer 
une  exclufive ,  parce  que  chacune  des  autre-s  peut  avoir 
fes avantages,  fes  exceptions,  5c  même  fes cas  privilégiés». 
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la  propriété  qu’il  a  de  s’enflammer  ,  &  à  celle 
de  produire  du  vrai  cinabre  ,  ii  on  îe  mêle  au 
mercure  fiiblimé.  En  le  faifant  fondre  tout  {im¬ 
plement,  on  le  réduit  en  une  maffe  de  cinabre, 
qu’on  nomme  fandaracquc.  Son  régule  ,  quoi- 
qu’abfoiument  femblable  au  régule  du  véritable 
arfenic,  ne  produit  cependant  aucuns  mauvais 
effets.  Hoffman  (1)  en  donna  une  forte  dole  à 
un  chien  3  qqi  n’en  fut  point  incommodé ,  par 
la  raifon  que  ces  parties  métalliques  ne  s’unii- 
fent  qu’avec  le  foufre  ,  6c  prçfque  pas  avec  le 
fel. 

Cette  difpoiition  de  parties  a  fait ,  de  ce  mi¬ 
néral  ,  une  matière  plus  propre  à  la  Peinture 
qu’à  la  Médecine.  La  couleur  qui  en  refaite  a 
çonfidérablement  flatté  les  Alchy  milles  5  qui 
s’exercent  à  chercher  la  tranfmutation  des  mé¬ 
taux  ,  &  ils  fe  font  imaginés  que  c’était  le  vérL 
table  agent  propre  à  opérer  le  grand- œuvre. 
C’eff  ainfi  qu’ils  nomment  l’art  de  faire  de  for. 
Ils  avaient  conçu  cette  efpérance  folle  ,  d’après 
d’anciennes  énigmes  conçues  en  vers  fybillins  [i\ 
dans  lefquels  M.  Leibnitz  9  cet  homme  d’une 
fcience  fi  univerfelle  9  a  cru  reconnoitre  la  deff 
cription  de  l’arfenic  (3).  (4)  Quoi  qu’il  en  foit , 


(1)  Obferv.  Vhijico-Chym. 

co  )  TiTfoca-vTkcy^Qç  ztj/d  9 

VQilfJLi. 

»  A OU  n PMTCtly  hvoyPcifJLfAxfiitaciV 
»  HAOiTT^i  Jî  T«A QiOùcl  K&t  ilCUÇ  ecQUVMT&Zrl VTï._ 

»  TH7TOOVTOÇ  §  CZOl'àfJLX  îKCtjcVTOOcïiÇ  ilCTl  $ïç  S5t7#* 

»  Ai  Tçtîç  rçîç  SêK,oc^eÇy  ytoci  h\ç  rçlot.  Lih.  I. 

(3)  Voy.  Mifcellan.  Berolin.  T.  I,  cap.  2. 

(  4  '  Note  de  /’  Editeur»  \ \\  oici  Tex  plication  du  Logo- 
gryphe  Grec, 
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il  eft  certain  que  les  grandes  idées  qu’on  a  eues 
à  cet  égard  ,  au  fit]  et  de  ce  minéral ,  remontent 
jiifqii’au  tems  de  Caligula  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles 
font  bien  plus  anciennes  que  toutes  ces  compo¬ 
rtions  ridicules  qu’on  a  depuis  attribuées  aux 
oracles. 

Car  cet  Empereur  ambitieux  fit  fondre ,  au 
rapport  de  Pline  (i)  ,  beaucoup  d’orpiment ,  à 
deffein  d’en  tirer  de  For;  il  en  obtint  même  une 
certaine  quantité  ,  comme  il  arrive  dans  toutes 
ces  fortes  d’expériences  ;  mais  le  profit  n’équi- 
valoit  pas  à  la  dépenfe. 

A  Schneebergh  en  Mifnie ,  on  trouve  un  genre 
de  minéral  fmgulier ,  de  couleur  grife ,  affez  pe¬ 
lant ,  qu’on  nomme  cobalt.  Quand  on  l’a  brûlé 
&  calciné  dans  des  fourneaux  faits  exprès  ,  il 
s’en  évapore  une  fumée  blanche  qui  ,  conden- 
fée  au  bout  d\m  long  tuyau  ,  forme  une  poudre" 
blanche  &  très-fine,  qui  ne  re (Te ruble  pas  mal 

7?  J’ai  neuf  lettres,  je  fais  de  quatre  fyllables;  devinez- 
j?  moi. 

j?  Les  trois  premieres  fylîablesont  chacune  deux  lettres». 

j?  La,  derniere  iy liable  contient  le  relie  des  lettres  du 
jj  mot  :  il  y  a  dans  ce  mot  cinq  confonnes. 

j>  Si  vous  afTemblez  les  nombres  que  forment  ces  con- 
j>  tonnes  ,  vous  aurez  deux  fois  cent  &  fept,  trois  fois 
J?  trois  dixaines  &  trois  fois  trois 

Les  conditions  du  Logogryphe  fe  trouvent  remplies 
dans  le  mot  Grec  Arfenicon.  Àu  refte,M.  Leibnit^neÛ,  pas 
le  premier  ni  le  feul  qui  ait  cru  voir  dans  les  cinq  vers 
lybillins  un  emblème  du  grand-œuvre  ,  dans  lequel  on  a 
toujours  fait  jouer  à  l’arfentc  un  grand  rôle.  Cardan  avôit 
fait  mention  dans  fon  ouvrage  ,  De  rerum  varietate ,  de  l’ in¬ 
terprétation  qu’on  donnoit  à  ces  cinq  vers  :  felon  lui ,  l’ar- 
lénic  paroiffoit  allez  clairement  déligné.  Un  autre  Auteur, 
poflérieur  à  Cardan  ,  crut  qu’on  avoit  voulu  parler  du 
%.4&ççiTpQQÇ  »  ou  de  I  Main. 

(i)  Hiflor.  Natur .  Lib.  XXXiii ,  cap.  4, 
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à  des  fleurs  chymiques.  Cette  fumée  ,  mêlée  eu 
due  proportion  avec  des  cendres  de  far  ment ,  fe 
fublime,  ôc  donne  l’arfenic  blanc  cryftallin  (1), 

La  terre  métallique  vitrée  qui  refie  après 
cette  opération,  mêlée  en  jufle  proportion  avec 
des  cendres  de  farment  calcinées ,  forme  ce  qu’on 
nomme  le  fmaltz  ;  &  le  cobalt  eil  compofe  de 
trois  parties  d’arfeniç  fur  une  partie  de  cette 
terre. 

L’arfenic  nouvellement  fublime  &  bien  pu-* 
ridé  ,  offre  un  corps  blanc  &  tranfparent  comme 
un  métal  viîrefcible;  expofé  à  fair,  il  perd  cette 
couleur  éclatante  ,  prend  une  teinte  laiteufe,  &c 
devient  tout-à-fait  opaque.  Il  ne  s’enflamme 
point  ;  mais  Faction  du  feu  le  fait  évaporer  en 
une  fumée  blanche ,  dont  Fodeur  reffemble  à 
celle  de  l’ail  ;  &  il  ne  relie  aucun  réfidu  terreux. 
Il  donne  ,  tant  par  la  fu  b  limati  on  que  par  la 
précipitation  ,  im  régule  femi-métallique.  Celui 
qui  efl  le  produit  de  la  premiere  méthode  efl 
foliacé  ,  léger  &  fpongieux  ;  niais  celui  qu’on 
obtient  par  la  précipitation  efl  pefant ,  quoique 
divifé  par  feuillets  ;  &  c’efl  le  bifmuth.  On  peut 
obtenir  ainfl  le  régule  fans  l’addition  du  fer  ,  au 
moyen  feulement  de  la  liqueur  noire  qui  refaite 
du  mélange  du  nitre  &  du  tartre ,  de  la  même 
maniéré  qu’on  obtient  le  régule  d’antimoine  ; 
mais  cette  opération  exige  un  Cbymifle  bien 
attentif  &  très-expert. 

L’arfenic  blanc  fe  diffout  entièrement  dans 
l’eau.  Si  on  en  fait  bouillir  une  partie  fur  quinze 
parties  d’eau  de  pluie  ou  d’eau  diflillée  ,  après 
que  celle-ci  efl  évaporée ,  il  refie  un  fel  dont 


(1)  Annot.  ad  Nerii ,  art,  vitrar.  Germ,  &.  T hilof.  Tran. - 
fail,  NQ.  293, 
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la  furface  eft  triangulaire  ,  &  dont  les  cryftaux 
font  odlogones.  Lorfque  ces  cryftaux  font  mis 
en  poudre,  ou  di flous  par  l’ébullition  ,  on  y  dé¬ 
couvre  ,  au  microfcope  ,  des  globules  métalli¬ 
ques  ,  abfolument  femblables  à  des  globules 
mercuriels  ;  ce  qui  confirme  la  propofition  de 
Kunkel  (  ï  )  ,  qui  dit  que  Farfenic  eft ,  pour  la 
plus  grande  partie  ,  du  vrai  mercure  ;  de  forte 
qiFoo  pourroit  définir  Farfenic  ,  un  fil  volatil 
métallique . 

On  prépare  Farfenic  jaune  en  fublimant  Far¬ 
fenic  blanc  avec  un  dixième  de  foiifre  ;  il  n’a 
pas  la  même  tranfparence  que  Farfenic  blanc  ; 
il  n’en  eft  cependant  pas  abfolument  privé,  &£ 
il  a  aftez  de  reffemblance  avec  le  verre  métal¬ 
lique  jaune. 

Le  rouge  n’eft  diftingué  du  jaune  que  par  cela 
feul  qu’il  contient  une  plus  grande  quantité  de 
foufre ,  qu’on  y  mêle  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  foufre  ,  &  une  forte  de  cobalt  rouge  7 
qu’on  nomme  Kupfer-nickel. 

Dès  qu’on  connoît  la  compefition  de  ce  mi¬ 
néral  ,  on  comprend  a  fiez  facilement  de  quelle 
maniéré  il  peut  nuire  ,  il  le  fait  à  peu  près  comme 
le  fublimé  corrofif  ;  car  ,  comme  dans  celui- 
ci  les  fels  mêlés  aux  globules  de  mercure  for¬ 
ment  des  cryftaux  doués  d’une  qualité  incifive  ; 
de  même  dans  Farfenic  ,  les  particules  métalli¬ 
ques  qui  conftituent  le  régule  ,  communiquent 
aux  corps  falins  la  folidité  &  la  force  en  vertu 
de  laquelle  l’eftomac  &  les  inteftins  font  ulcé¬ 
rés  de  maniéré  à  contracter  la  gangrene. 

W epfer  rapporte  ,  fur  cette  matière  ,  des  faits 

rrnmmtmmmmamnmmm  un  ru  nwan»n  mi  thiih^hi  vntmmmmimfmm  n  imum  i  u  iivsmuHrmmntmm 

(i)  Ghymical  Philofophy  confirmed  by  experiments  % 
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qui  mettent  la  chofe  hors  de  doute.  Je  me  con¬ 
tenterai  d'en  citer  un. 

Un  chien ,  à  qui  on  avoit  fait  prendre  de  Far- 
fenic  blanc  mêlé  à  de  la  graille  ,  mourut  le  len¬ 
demain.  On  trouva  la  partie  fupérieure  de  l’ef- 
tomac  rouge  &  enflammée  de  toutes  parts  ;  fes 
tuniques  étoienî  amincies  ;  fon  fonds  étoit  en¬ 
duit  d’une  écume  fétide  &  de  relies  de  graille 
mêlés  ;  les  inteflins  grêles  étoient  tellement  cor¬ 
rodés  ,  qu’on  les  trouva  percés  en  trois  endroits  ; 
deux  des  ulceres  avoient  a  fiez  de  capacité  pour 
admettre  une  feve  ,  &  le  fonds  de  l’eitomac  pré- 
lentoiî  un  ichor  jaunâtre  &  fanguinolent. 

Les  chofes  étant  fiirrli  ,  on.  a  Heu  d’être  iurpris, 
fans  doute ,  de  la  raifon  qui  a  pu  engager  les  Au¬ 
teurs  à  prefcrire ,  comme  un  préfervatif  contre 
la  pelle ,  une  amulette  compofée  d’un  minéral 
aufïï  corrofir,  pour  f  appliquer  fur  le  fcrobicule 
de  l’eftomac.  Ces  pratiques  ,  qui  peuvent  paraî¬ 
tre  an  moins  indifférentes  ,  ne  font  pas  cepen¬ 
dant  exemptes  de  danger»  Leonard  de  Ca- 
poue  [  1 )  rapporte  Fhiitoire  d’un  enfant  qui  fut 
enlevé  par  des  vomiffemens  &  des  déjeéiions 
terribles  ,  à  la  fuite  d’une  petite  bleffure  qu’il 
avoir  reçue  à  la  tête  par  un  peigne  enduit  d’huile 
oii  Ton  avoit  infufé  de  farfenic.  Quand  les  pores 
du  corps  (ont  ouverts  par  l’effet  de  l’exercice  & 
de  la  chaleur ,  les  influences  nuifibles  s’y  font 
fentir  avec  plus  de  facilité.  A  la  fuite  de  l’appli¬ 
cation  de  cette  amulette,  Craton  (2)  avoit  ob- 
fervé  l’ulcere  du  poumon;  Verfazcha  (3),  des 
douleurs  horribles  &  des  défaillances;  Diemer- 


(1)  Meerte^a ,  de  medicamenti ,  p.  82» 

(2)  Epifl.  168, 

(3)  Obf.  66, 
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brœck(  i)&leDo£Ieur  Hodges  (  2), la  mort  même* 

Voici  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela ,  61 
l’erreur  qui  a  pu  donner  lieu  à  ce  préjugé. 
Peut-être  quelques  Médecins  Arabes ,  dans  un 
terns  de  pefle  ,  avoient  confeillé  ,  comme  un 
préservatif ,  un  fachet  de  ce  qu’ils  nommoient 
Darfini,  ce  qui  dans  leur  langage  lignifie  cannelle. 
Mais  quelques  Interpretes  Latins ,  en  retenant  ce 
mot  dans  leur  îraduélion ,  comme  il  efi  fou- 
vent  arrivé ,  n’auront  pas  compris  la  force  du 
terme  ,  &  trompés  par  la  reffemblance  des  ions  , 
auront  fubftitué  celui  d’arfenic  ,  comme  fi  Dar - 
fini  eût  été  fynonyme  de  zarnich.  L’autorité  du 
premier  Interprete  aura  pu  répandre  l’erreur  au 
loin  ,  &  elle  aura  été  enfuite  accréditée  par 
d’autres  qui  ,  pour  philofopher  &  faire  des  rai- 
fonnemens  là-deffus ,  auront  dit,  par  exemple, 
que  ce  remede  agiffoit,  en  attirant  à  lui  les  éma¬ 
nations  arfenicales  de  Fair,  &  les  détournant 
ainfi  du  corps  ;  car  ou  attribuoit  communément 
la  pefte  à  ces  émanations. 

Nous  avons  affez  parlé  de  ces  deux  poifons 
tirés  du  Règne  minéral ,  pour  être  difpenfés  d’en¬ 
trer  dans  de  plus  grands  détails  fur  les  autres 
poifons  qui  appartiennent  au  même  régné  :  car , 
quels  qu’ils  loient ,  ils  ont  de  l’analogie  avec 
ceux-ci ,  &  leur  ufage  efi  fuivi  d’un  danger  plus 
ou  moins  coiifidérable ,  felon  la  force  6c  l’effi¬ 
cacité  que  les  parties  métalliques  communi¬ 
quent  aux  lalines.  Mais  comme  il  peut  fe  faire, 
ainfi  que  nous  l’avons  remarqué  ,  que  les  plus 
dangereux  de  ces  poifons  minéraux  foient  mi¬ 
tigés  par  la  rupture  des  cryfiaux  faims ,  de  me- 


(i)  De  pejle  Hijîor.  Annot.  99. 
(z)  De  pejie  Londin.  p.  239. 
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me  les  minéraux  les  moins  malfaifans  peuvent 
le  devenir  ,  û  on  les  mêle  avec  les  fels  ,  comme 
nous  le  voyons  arriver  à  diverfes  préparations 
d’argent ,  de  fer ,  d’antimoine. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’ajouter  une  remar¬ 
que  très-utile.  On  fait,  par  expérience  ,  que  la 
fumée  du  plomb  eil  nuifible  aux  Ouvriers  qui 
travaillent  ce  métal,  qui  le  mettent  en  fuiion, 
aux  Plombiers ,  à  ceux  qui  jettent  les  balles  an 
moule.  Un  fa  vaut  Médecin  de  mes  amis  me 
rapportoit  dernièrement  ,  qu’il  avoit  appris 
d’un  très-habile  Ouvrier,  qui  s5en  étoit  affuré 
plufieurs  fois  par  l’expérience  ,  que  le  danger 
qui  accompagne  la  furion  du  plomb  récent , 
eft  bien  moindre  que  celui  qui  accompagne  la 
fufion  du  vieux  plomb.  Cet  Ouvrier  lui  dit  qu’il 
avoit  eu  fous  fes  ordres  des  Ouvriers  occupés  , 
pendant  plufieurs  années  de  fuite ,  à  fondre  du 
plomb  récent  ,  &  qu’ils  rien  avoient  jamais, 
éprouvé  le  moindre  accident.  Il  aîtribuoit  cette 
différence  à  la  qualité  corrofive  que  les  parties 
falines  de  Pair  communiquent  à  ce  métal ,  lorf- 
qrii!  y  relie  long-tems  expofé. 

La  fumée  d’un  minéral  rie  11  autre  chofe  qu’un 
nombre  de  parties  de  toute  fa  ftibilance  ,  très- 
divifées  &  très-féparées,  de  forte  que  les  effets 
qui  naiffent  de  leur  abus  ,  non-feulement  doi¬ 
vent  avoir  beaucoup  de  conformité  avec  ceux  qui 
réfultent  de  l’abus  meme  de  la  fubflance  miné¬ 
rale  ;  mais  ils  doivent  être  encore  bien  plus  per¬ 
nicieux  ,  parce  qu’on  ne  fe  précautionne  point 
contr’eux.  D’ailleurs  9  ces  parties  qui  ont  fouf- 
fert  une  très-grande  diviilon  ,  ont  bien  plus  de 
facilité  à  s’inlintier  ou  dans  le  poumon  ,  par  la 
refpiration  ,  ou  dans  l’eftomac  ,  au  moyen  de  la 
falive  ,  fans  parler  de  l’impreffion  immédiate  6c 
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très-facheufe  qu’elles  produifent  fur  les  efprîts  $ 
lorfqu’elles  font  admiles  parl’organe  de  i’odorat* 
J’avois  un  jour  une  liqueur  transparente  dont 
un  très-habile  Chymifle  m’avoit  fait  préient. 
Elle  avoit  une  peianteur  confidérable ,  oL  ce¬ 
pendant  une  fi  grande  volatilité  ,  qu’elle  s’éva- 
poroit  entièrement  à  l’air  libre ,  fans  le  concours 
d’une  chaleur  extérieure.  Elle  étoit  extrême¬ 
ment  corrofive  ,  au  point  que  le  bouchon  de  cryf- 
tal  du  flacon  qui  lacontenoit,  fut  bientôt  alté¬ 
ré  ,  de  maniéré  à  ne  pouvoir  plus  être  tiré.  Ses 
parties  étoient  fi  déliées ,  que  fi  on  mettoit  fur 
la  même  table  une  chandelle  à  une  certaine  dis¬ 
tance  du  flacon,  la  fumée  ne  tardoit  guere  à  fe 
joindre  à  la  flamme  ,  &  elle  n’éîoit  alors  per- 
nicieufe  que  pour  celui  qui'  fe  trouvoit  auprès 
de  la  chandelle  ;  elle  n’affecloit  aucun  autre  des 
unifiants.  J’ai  fu  la  compofition  de  cette  eau  in¬ 
fernale  ;  mais  il  efl  à  propos  que  des  inflruments 
de  mort  de  cette  efpece  demeurent  inconnus  , 
&z  il  me  fuffit  de  remarquer  ici  qu’elle  étoit  le 
réfuîtat  d’une  combinaifon  de  parties  falines  $£ 
de  parties  métalliques* 
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D  Es  pôifons  minéraux  ,  nous  paffons  à  ceux 
‘tirés  du  Régné  végétal.  Les  plus  fameux  font  l’a¬ 
conit  &  la  ciguë.  Celle-ci  eft  dé  deux  efpeces  , 
notre  ciguë  ordinaire, e£ la  ciguë  aquatique, que 
Ray  appelle  Chut  aria  valuûns  iinuifolïd. 

Nous  ne  lavons  pas  quelle  a  été  la  ciguë  des 
Anciens  ,  celle  dont  on  fe  fervôit  à  Athènes 
pour  epipoifonner  :  il  y  a  grande  apparence  que 
c’étoiî  plutôt  une  drogue  compofée  qu’une  fi  tri¬ 
ple.  L’hiiloire  dé  la  mort  de  Socrate ,  telle  que 
la  raconte  Platon  (î),  fôn  clifciple ,  fi  toutefois 
il  n’a  mieux  aimé  emprunter  le  fecours  de  là 
Eclion  ,  que  s’appuyer  uniquement  fur  la  vérité 
du  fait  ;  cette  liidoire  ,  dis-je  ,  paroît  prouver 
que  ce  breuvage  étoit  cohipofé  de  lues  ano¬ 
dins  mêlés  à  quelques  autres  de  Nature  corro- 
five.  Theophrafle  (2)  dit  crue  Tharfias  ,  célébré 
’Médecin,  avoit  découvert  un  remedè  propre  à 
procurer  la  mort  fans  douleur.  Il  étoit  préparé 
avec  des  fucs  de  jufqitiame  &  de  pavot ,  &  prô- 
duifoit  fon  effet  à  très-petite  dofe0 

Peut-être  cet  extrait  avoit-il  la  propriété  dé 
faire  perdre  la  vie,  avec  les  mêmes  fymptomes 
dont  fut  afféâe  ce  Philofophe  à  fa  mort.  Il  eut 
le  regard  fixe;  fes  jambes  devinrent  pefantes  & 
infenfibles  ;  enfin,  le  froid  s’eil  empara ,  &  gagna 
jufqu’aux  fources  de  la  vie. 


(  1)  Photdon ,  rerf  fin  ■> 

(2)  Hijî.  Plantar.  Lib,  IX. 
Terne  /, 
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Ce  qui  m’autorife  encore  plus  dans  ce  fentî- 
ment,  c’efl  ce  qu’on  rapporte  des  anciens  Mar- 
feillois,  qui  confervoienî  chez  eux,  dit- on,  un 
genre  de  poifon  finguiier  ,  où  il  n’entroit  que  la 
ciguë.  Le  Magifiraî  en  accordait  une  dole  à 
quiconque  pouvoit  alléguer  une  raifon  légitime 
de  fouhaiîer  la  mort.  Cette  coutume  leur  ve- 
noit  des  Grecs ,  6c  fpécialernent  de  l’Iüe  de  Ceo* 
Valere  -  Maxime  (  i  )  ,  en  avoït  observé  un 
exemple  remarquable  ;  une  femme  de  con¬ 
dition  qui,  au  bout  de  quatre-vingt-dix  ans  paf- 
fés  dans  la  tranquillité  &  le  bonheur,  demanda 
la  permiffion  de  terminer  ainfi  la  carrière  ,  crainte 
de  s’expofer,  en  la  pouffant  plus  loin  ,  à  quelque 
revers,  &  à  quelque  changement  dans  la  féli¬ 
cité  dont  elle  avoit  joiii  jufques-là. 

La  ciguë  aquatique,  au  moins  dans  nos  cli¬ 
mats  froids  ,  a  beaucoup  plus  de  violence  que 
l’autre.  Wepfer,  dans fon lavant  Traité,  a  décrit 
le funeffe effet  delà  virulence  fur  des  enfans  qui , 
par  mégarde ,  en  avolent  mangé  les  racines.  Ils 
reffenîirent  dans  l’eftomac  une  grande  douleur 
«5c  beaucoup  de  chaleur.  Ils  furent  pris  d’horri¬ 
bles  convulfions  ,  relièrent  fans  connoiffance  y 
les  jeux  tournés  ,  regorgeant  le  fang  par  les 
oreilles,  les  mâchoires  tellement  ferrées,  qu’il 
ne  fut  pas  poflible  de  les  écarter.  Ils  firent  de 
vains  efforts  pour  vomir,  on  les  vit  fanglotter 
fréquemment  ;  le  ventre  ie  tuméfia  ,  mais  fur- 
tout  aux  environs  du  fcorbicule  ;  6l  après  que 
la  mort  eut  terminé  cette  fcene  fatale,  ils  re- 
jetterent,  par  la  bouche  ,  une  grande  quantité 
d’écume  verte. 


(l)  Lib.  2,  cap.  i8.  Voj.  Ælian.  Hifi.  rar .  Lib. 
çap,  xxxviï. 
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Les  mêmes  obfervations  avoient  été  faites  à 
la  Haye  par  Stalpart  Van-Derwiel ,  fur  deux  hom¬ 
mes  qui  moururent  de  l’effet  des  mêmes  ra¬ 
cines  (1), 

Le  même  Auteur  ayant  fait  fur  un  chien  F  e- 
preuve  de  ce  poilon  ,  on  lui  trouva  Feffomac 
dans  un  état  de  conilridion ,  très-refferré  à  Fun 
&:  a  l’autre  orifice ,  &  fa  furface  interne  toute 
tachetée  de  points  livides. 

On  voit  par-là  que  ce  végétal  eft  compofé  de 
parties  âcres ,  chaudes  ,  corrofives,  qui  mettent 
en  raréfadion  les  fucs  gaffriques,  irritent  les  fi¬ 
bres  nerveufes  ,  &  produifent  ainfi  tous  ces  vio- 
lens  fymptomes.  Car  lorfqu’une  vive  douleur  & 
une  irritation  violente  fe  font  fentir,  Fame,  corn- 
me  frappée  du  coup ,  détermine  avec  abondance 
le  fluide  nerveux  à  la  partie  affedée ,  pour  dé¬ 
tourner,  de  quelque  maniéré  que  ce  puiffe  être, 
la  caufe  de  la  fenfation  défa^réable.  Si  la  force 
Simulante  n’elt  pas  tout --à- fa  it  extraordinaire  \ 
la  contrâdion  des  fibres  de  Feffomac  &  des  muf- 
clés  du  bas-ventre  produit  le  vomiffement  ; 
mais  dès  que  ce  tiraillement  douloureux  excede 
les  efforts  de  la  Nature  ,  le  vomiffement  n’a 
point  lieu ,  les  fibres  entrent  dans  un  état  fpaf- 
modique  qui  ferme  Forifice  de  l’effomac  ,  de 
maniéré  à  mettre  obffacle  au  retour  des  matiè¬ 
res  nuifibles ,  à  les  y  fixer  même  par  les  efforts 
que  fait  ce  vifeere  pour  s’en  débarraffer.  L’in- 
fedionfe  communiquantpromptement  au  moyen 
du  fyffême  nerveux  ,  tout  le  corps  en  eff  bien¬ 
tôt  affedé  ;  les  vaiffeaux  fanguins  fe  rompent  & 
fë  déchirent  dans  les  efforts  convulfifs  ;  le  fang 
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(î)  Obferv.  Cent,  i  ,  obf.  43. 
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fort  par  les  oreilles ,  par  les  narines  ,  &  par  (fair* 
1res  endroits  du  corps. 

C’eff  cette  contraftion  univerfelle  des  mufcles 
qui  fut  caufe  qu’un  des  enfans  dont  parle  Vep- 
fer  ,  étant  à  l’agonie,  éjaculoit  fon  urine  à  la 
hauteur  de  cinq  à  fix  pieds,  au  grand  étonne¬ 
ment  de  tous  les  afilftans. 

L’aconit  n’a  pas  une  maniéré  d’agir  différente  ; 
c’eff  la  même  chofe  que  notre  napel.  Ses  effets 
reffembient  fi  fort  à  ceux  de  la  ciguë ,  qu’il  me 
paroît  inutile  de  les  rappelier  ici.  On  trouve 
dans  W epfer  (i)  à  ce  fujet  plufieurs  expérien¬ 
ces  qui  mettent  la  chofe  abfolument  hors  de 
doute.  Les  obfervations  très-exa£tes  de  cet  Au¬ 
teur  fur  divers  animaux,  celles  qu'il  at  faites  fur 
différens  venins  végétaux  ,  le  folanum ,  la  noix 
vomique  ,  le  marron  d’Inde  ,  concourent  toutes 
à  prouver  que  le  danger  de  ces  fubffances  n’eff 
dû  qu’au  tiraillement  ,  à  la  légère  inflamma¬ 
tion  de  l’eftomac  ,  &  à  faffeclion  du  fluide  ner¬ 
veux,  &  l’on  peut  conclure  de-là  que  les  poifons 
végétaux,  quelque  différence  qu’on  obferve  dans 
leurs  qualités  ,  donnent  cependant  la  mort  au 
même  titre ,  &  que  quelques  degrés  de  plus  ou 
de  moins  forment,  peut-être,  tout  ce  qui  les 
diffingue  des  poifons  minéraux. 

Il  n’y  a  pas  lieu  d’être  fi  fort  étonné  que  les 
Symptômes  dûs  aux  végétaux,  quelque  diffance 
qu’il  y  ait  de  leur  virulence  à  celle  des  poifons 
minéraux ,  puiffent  néanmoins  fe  rapporter  au 
même  genre  ,  &  ne  foient  diflingués  que  par 
leur  efficacité;  car  lorfque  les  molécules  folides 
des  minéraux  caufent  Férofion  des  tuniques  de 
l’effomac  ,  elles  produifent  une  gangrene  par- 
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faite  ,  &  donnent  la  mort  d’un  fetil  coup ,  au 
lieu  que  les  fels  des  plantes  ,  qui  font 'moins  ac¬ 
tifs  ,  caufent  de  plus  légères  irritations ,  dont 
la  fenfation  défagréable  excite  les  fibres  fenfl- 
blés  des  animaux  à  fe  contrader ,  &  la  convul- 
fion  devient  univerfelle. 

Audi  les  poifons  minéraux  ne  paflfent  pas 
l’eftomac,  &  ceux  tirés  du  régné  végétal  ,  dans 
certains  cas  ,  vont  jufques  dans  le  fang,  préci- 
fément  de  la  même  maniéré  que  nous  voyons 
certains  remedes  produire  ,  fur  le  champ  ,  leur 
irritation  ,  &c  exciter  le  vomiffemenr  ,  tandis 
que  cette  même  irritation,  un  peu  adoucie  & 
mitigée  ,  paffe  jufqu’aux  inîeflms  ,  &£  permet  les 
évacuations  par  le  bas. 

Nous  pouvons,  d’après  cela,  former  quel¬ 
ques  conj  edures  fur  la  nature  de  ces  poifons 
dont  certains  peuples  d’Afrique  &  des  Indes  fe 
fervent,  pour  donner  la  mort  avec  tant  de  fuo 
cès  ,  dit -on,  tant  de  juflefle  ,  qu’ils  font 
les  maîtres  d’en  avancer ,  ou  d’en  retarder  le 
moment  à  leur  gré.  Ils  les  compofént ,  fans  dou¬ 
te,  du  fuc  épaifli  de  quelques  fruits  ,  ou  de 
quelques  plantes  corrofves  qui  enflamment  les 
vifceres  ,  &  produifent  ces  petits  ulceres  ,  dont 
les  mauvais  effets  ne  fe  font  fentir  qu’à  la  lon¬ 
gue.  Ceux  qui  en  font  les  vidimes  périment  de 
langueur. 

O 

Je  me  perfuaderois  cela  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  ,  que  je  tiens  d’un  habile  Chirurgien  qui 
avoit  vécu  en  Guinée,  que  l’antidote  dont  les 
Negres  fe  fervent  pour  guérir- ceux  qui  ont  été 
empoifonnés  ,  vient  des  feuilles  d’une  herbe  qui 
purge  par  haut  &  par  bas.  De  cette  maniéré, 
Feftomac  eft  bientôt  débar  rafle  des  molécules, 
Qorrofves  qui  s’étoient  attachées  à  les  parois^ 
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Mais  je  ne  crois  pas  qu’en  variant  la  dofe  dit 
poifon ,  ils  puifTent  prédire  ,  d’une  maniéré  cer¬ 
taine  ,  le  moment  de  la  mort  ,  peut-être  pas 
même  le  jour  de  la  femaine ,  ou  du  mois  oit 
elle  arrivera  ,  &  je  n’ai  vu  encore  perfonne 
qui  m’ait  alluré  avoir  vérifié  le  fait.  Il  faut 
avouer,  cependant ,  qu’après  des  épreuves  réi¬ 
térées  &  une  exade  obfervation  ,  un  homme 
qui  fe  feroit  rendu  expert  en  cette  matière  , 
pourroit  former,  au  moins, des  conjedures  très- 
vraifemblables. 

Les  Anciens  avoient  attribué  à  leur  aconit  la 
même  diverfité  d’agir ,  &  la  maniéré  de  le  pré¬ 
parer  avoit  été  mife  au  nombre  des  fecreis  6c 
des  myfleres,  comme  nous  l'apprenons  de  Théo- 
phrafle  (i).  Ce  poifon,  dit-il ,  doit  être  diver- 
fement  préparé  ,  felon  le  terns  au  bout  duquel 
ç n  veut  donner  la  mort,  comme  un  ou  pîufieurs 
mois,  une  année  même.  Au  refie,  Théophraile 
en  fait  mention  comme  d’une  opinion  vulgaire 
ou  fabuleufe  ,  à  laquelle  lui-même  n’ajoutoit 
aucune  foi. 

Il  efl  clair  que  le  traitement  commun  qu’exi¬ 
gent  les  poifons  admis  dans  l’eflomac,  confide 
principalement  à  les  faire  rejetfer  par  le  vo- 
miffement,  le  plutôt  qu’il  efl  poffible,  &  à  pré- 
ferver  les  tuniques  de  l’eflornac  de  î’adion  irri¬ 
tante  de  ces  parties  acrimonieufes. 

On  fatisfaît  à  la  premiere  indication,  en  fai- 
fant  avaler  au  malade  beaucoup  de  lait  chaud 
&  d’huiles  d’amandes  douces.  Quant  à  la  fé¬ 
condé  ,  s’il  efl  queflion  d’un  poifon  végétal ,  il 
faut  d’abord  procurer  le  vomifTement.  Enfuitey 
par  un  ufage  abondant  de  délayants ,  d’huileux 


(î)  Hïjl,  plant.  Lib.  iv,  cap.  16. 
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6c  de  corps  gras  ,  on  en  émouffe  promptement 
racrimonie.  Mais  fi  c’eft  un  poifon  minéral,  il 
exige  une  curation  particulière ,  pour  laquelle  je 
crois  qu’on  peut  luivre  la  méthode  que  voici  : 
nous  avons  vu  que  leur  effet  pernicieux  déri- 
voit  de  la  jonction  des  molécules  métalliques 
aux  parties  falines.  En  les  déparant  on  fera 
donc  évanouir  leurs  qualités  malignes.  On  ob¬ 
tient  cet  effet,  felon  Kunckel  (  1  ),  en  faifant 
boire  abondamment  une  leffive  préparée  avec  la 
foiution  de  fel  de  tartre  dans  l’eau  ;  car  ce  f èl  , 
en  s’unifiant  aux  cryftaux  corrofifs,  les  mortifie  y 
comme  difent  les  Chymifles  ,  après  quelques 
momens  d’effervefcence ,  6c  les  délivrant  ainfi 
des  globules  métalliques,  les  mettent  abfolu- 
ment  hors  d’état  de  nuire. 

Cette  pratique  eft  fondée  fur  une  fameufe 
expérience  rapportée  par  le  même  Auteur,  6c 
que  voici  :  on  frottoit  pour  la  galle  la  tête  d’un 
jeune  enfant  avec  un  liniment  6c  une  pommade 
oit  entroit  le  fublimé  corrofif.  Il  furvint  une 
tumeur  fi  confidérable ,  une  inflammation  ,  une 
douleur  fi  âcre ,  que  le  nez  en  étoit  affecié,  &  les 
yeux  prêts  à  s’obfcurcir.  Dans  cette  extré¬ 
mité,  le  malade  eut  le  bonheur  d’être  vu,  par 
hafard,  d’un  habile  Chymide  ,  qui  lui  fit  badiner 
la  tête  avec  une  forte  lefîive  ,  6c  au  bout  de 
quelques  heures,  cette  fomentation  avoit  déjà 
confidérablement  diminué  ces  fymptomes  me¬ 
naçants. 

Ce  que  ce  remede ,  appliqué  à  l’extérieur,  a 
produit,  il  neû  pas  déraifonnable  de  l’attendre 
de  fon  admiffion  dans  l’edomac  ,  6c  on  peut  le; 


(0  Kunckel,  Chymïyal  Philofophy  confirmed  by 
periment*', 
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regarder  comme  un  antidote  affure  contre  le 
plus  funefte  de  tous  les  poil  on  s. 

•  ■  •  v  •  <i'  : ■  -  rv  ■  \ 

^  -  J  k'  :  l  ‘  ‘  '  '  -  ‘  *  s 
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(  *  )  addition  de  l’édite  ur. 

JLj  A  chaleur  du  climat  contribue  à  augmenter;- 
l’acrimonie  des  plantes  ,  &  telle  qui  eft  renie  de 
dans  un  climat  tempéré  ,  efl  un  poifon  dans  les 
pays  chauds.  La  pêche  n’eib  pas ,  en  Perfe,  am 
nombre  des  fruits  délicieux  ,  &  il  peut  bien  fe, 
faire  que  la  ciguë  qui  guérit  nos  cancers  &  nos 
rhumatifhies ,  ibit  delà  même  efpece  que  celle 
qui  a  empoifonné  Socrate  ;  mais  la  nôtre  effi 
adoucie  par  la  température  du  climat.  Il  y  a 
quelque  chofe  d’analogue  dans  le  régné  animal 
nos  ferpents  des  Alpes  ne  font  pas  venimeux 
comme  ceux  de  la  Ly bie  6c  du  r.efte  de  l’A¬ 
frique . 

Àti  refte ,  nous  ne  comptons  plus  au  nombre, 
des  venins  les  deux  plantes  dont  il  efl  fait  ici 
mention,  la  ciguë  &  le  napel.  M.  Storck  les  a 
tirées  de  cette  clade  ,  pour  les  placer  dans  celle 
des  remedes  les  plus  efficaces  ,  de  même  que  le. 
ftramonium  &  la  jufquiame.  Il  n’efl  perfonne  au¬ 
jourd’hui  à  qui  les  expériences  de  ce  bienfaiteur 
de  rhumanité  foient  inconnues  ,  &  il  feroit  lu- 
perdu  de  les  rapporter  ici. 

Une  des  différences  entre  les  poifons  végé¬ 
taux  &C  les  minéraux  ne  confifteroit-elle  peut-, 
être  pas  en  ce  que  le  feu  femble  corriger  l’a£li=, 
vite  des  féconds  ?  Un  Auteur  moderne  a  pré-,, 
tepdn  que  M.  Mead  s’étoiî  trompé,  en  difant 
que  les  poifons  tirés  du  régné  minéral  (urpaffi . 
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lent  tous  les  autres  en  force  &  en  malignité.  Cet 
Auteur  fe  fonde  fur  ce  que  ni  les  Indiens ,  ni  les 
Caraïbes  n’ont  jamais  employé  de  venins  mi¬ 
néraux  ,  pour  empoifonner  leurs  fléchés  ,  mais 
prefque  toujours  des'  fucs  végétaux  ,  &  quel¬ 
quefois  des  lues  animaux.  Mais  il  y  a  plus  d’une 
réponfe  à  faire  à  cette  obje&ion  :  d’abord  >  les 
propriétés  des  plantes  &  des  fubftances  anima¬ 
les  ont  été  plutôt  connues  que  celles  des  miné¬ 
raux:  ceux-ci  fe  traitent  avec  moins  de  facilité: 
il  faut ,  la  plupart  du  terns  ,  le  fecours  de  Fart 
pour  en  extraire  les  principes  malins  ;  ne  fût-ce 
même  que  le  plus  fimple  des  procédés,  la  fépa- 
ration  de  la  bafe  terreufe  qui  contribueroit  à 
diminuer  l’acfivité  corrofive  ,  fi  on  n’en  dépoiiiL 
loit  le  minéral  ?  Mais  cette  opération  même 
exige  des  connoiflances  ,  &  les  Sauvages  qui 
ont  excellé  dans  Fart  des  empoifonnemens,  ne  fe 
font  guere  occupés  de  chymie.  La  plupart  des 
poifons  minéraux  font  volatils ,  &  s’évaporent 
facilement ,  au  lieu  qu’il  faut ,  pour  enduire  des 
traits  ,  quelque  chofe  d’onftueux ,  de  fixe  ,  en 
forte  qu’une  fubftançe  minérale  n’auroit  pu  fer- 
vir  à  empoifonner  des  fléchés,  fans  le  concours 
de  quelque  matière  de  Fun  des  deux  autres  re¬ 
gnes  ,  qui  lui  eût  donné  du  corps  &  de  la  confil- 
tance.  Enfin  ,  je  crois  que  les  poifons  minéraux 
font  plus  dangereux  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 
Ils  ne  tuent  guere  qu’en  s’infinuant  par  l’odorat , 
la  refpiration  ou  la  déglutition  ,  tandis  que  ceux 
des  deux  autres  regnes  exercent  plutôt  leur  ac¬ 
tion  ,  introduits  dans  le  fang  même.  Nous  avons 
vu  que  le  venin  de  la  vipere,  Fun  des  plus  aca¬ 
tiis,  peut  être  admis  impunément  dans  Fefto- 
mac  ;  c’eff  donc  à  tort  qu’on  a  relevé  la  pro¬ 
portion  de  M.  Mead  comme  une  erreur. 
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Les  végétaux  la&efcents  &  les  fomniferes  * 
font  ceux  de  tous  qui  ont  le  plus  de  virulence; 
les  acides  en  font  le  correélif;  &C  réciproque¬ 
ment  le  lait  animal  paroît  être  le  fecours  le 
plus  approprié  contre  la  violence  des  fymptoines 
produits  par  les  poifons  minéraux,  6c  fur- tout 
par  les  acides. 


5  UR  U  OP  IUM. 

JL#  E  S  Anciens  ayant  remarqué  qu’il  nefalloif- 
fouvent  qu’une  dofe  médiocre  d’opium  ,  pour 
donner  la  mort ,  r/ont  pas  héfité  à  le  ranger  dans 
la  claffe  des  poifons.  Ils  lui  ont  affigné  la  pre¬ 
miere  place  parmi  ceux  dont  le  danger  con lifte 
dans  une  qualité  Ihipéfiante ,  &  qu’on  nomme 
narcotiques .  Nous  éprouvons  ,  tous  les  jours  r 
cependant  que  ,  pris  à  très-petite  dole  ,  il  ne  le 
cede  prefque  à  aucun  autre  remede  ,  par  les  bons 
effets  dont  fon  ufage  eft  fuivi.  Mais  il  eft  inutile 
de  nous  mêler  ici  dans  cette  conîroverfe  ,  qui 
a  pour  objet  de  rechercher  jufqu’à  quel  point 
les  poifons  peuvent  devenir  des  remedes  fa  1  Li¬ 
t-aires  ,  puifqu’on  fait  de  refte  «>  que  fouvent  les 
remedes  eux- mêmes  fe  convertiffent  en  poifons. 
Mais  de  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne  pour 
réfoudre  cette  difficulté ,  il  n’en  fera  pas  moins 
utile  &  convenable  à  notre  fujet ,  de  recher¬ 
cher  la  maniéré  d’agir  de  cette  fameufe  drogue» 
Il  faut  efpérer  même  qu’en  s’occupant ,  avec  foin  9 

6  de  fa  nature  &  de  fa  maniéré  d’agir,  on  en 
rendra  Tillage  &  plus  sûr  &  plus  utile. 

Pour  réuilir  dans  ce  deftein  ,  après  quelques 
notions  préliminaires  ,  dont  on  fuppofe  le  Lec¬ 
teur  inftruit  ;  comme  la  principale  vertu  de  ce 
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remette  confifie  à  procurer  le  fommeiî  ,  il  effi 
queftiom  d’abord  de  définir  ce  que  c’eft  que  fom- 
meil ,  c’eft-à*dire  ,  pour  éviter  toute  confiilioa 
&  toute  équivoque  dans  les  termes ,  qu’il  faut 
d’abord  fixer  la  différence  qui  exifte  entre  le 
corps  animal  confidéré  pendant  la  veille  ,  6c  le 
même  confidéré  pendant  le  fommeiî.  Car  nous 
iiippofons  Fhiftoire  de  l’opium  ,  &  la  maniera 
de  le  préparer,  comme  des  objets  affez  connus* 

En  premier  lieu  ,  perfonne  n’ignore  que  pen¬ 
dant  le  fommeiî  ,  toutes  les  actions  font  inter¬ 
rompues.  Pendant  la  veille  nous  marchons  ,  nous 
parlons  ,  nous  faifons  tel  ou  tel  mouvement  ;  6c 
tandis  que  nous  fommes  livrés  à  un  fommeiî 
doux  &  tranquille  ,  noos  ne  faifons  rien  de  tout 
cela.  Un  homme  qui  veille  produit  divers  mou- 
vemens ,  dûs  à  la  contraction  volontaire  de  cer¬ 
tains  mufcies  ;  celui  qui  dort,  au  contraire ,  n’é¬ 
prouve  que  la  contraction  des  mufcies  dont  l’ac¬ 
tion  n’efl  pas  foumife  à  la  volonté ,  ou  celle  de 
ceux  auxquels  les  efpriîs  le  déterminent  fi  faci¬ 
lement  6c  fi  conflamment ,  que  cela  fe  fait  par 
habitude,  &  fans  le  concours  du  raiionnement. 
Tel  eit  le  mouvement  du  cœur  6c  des  mufcies 
de  la  poitrine. 

Les  fibres  motrices  des  membres  ont  donc 
une  forte  de  relâchement,  ou  au  moins  un  état 
de  tranquillité ,  pendant  lequel  tous  les  mufcies. 
antagonifies  font  en  équilibre  ,  6c  où  faction 
étant  égale  de  part  6c  d’autre ,  aucun  d’eux  ne 
Femporte  fur  fon  correfpondant.  Le  grand  def- 
fein  de  la  Nature  ,  en  procurant  le  fommeiî ,  eff 
de'  rendre  la  fprce  6c  le  ton  aux  parties  qui  ont 
éprouvé  une  certaine  .diftraétion  par  le  tra¬ 
vail.  Àiifii,  lorfque  nous  nous  difpofons  au  fom- 
meil  ?  uqu5  choififlbns  naturellement  la  fit  nation 
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la  plus  convenable  à  des  membres  fatigués  * 
celle  qui  s’adapte  le  mieux  aux  intentions  de  la 
Nature. 

Pendant  le  fommeil ,  non-feulement  le  corps 
efl  en  repos  ,  &  F  a&ion  de  la  plupart  des  orga¬ 
nes  fufpendue  ;  mais  encore  ce  qui  penfe  en 
nous  fe  repofe  ,  c’efl -  à- dire  ,  pour  prévenir 
toute  équivoque  ,  qu’il  y  a  fufpenfion  de  ce 
genre  de  penfées  qui  nous  appliquent  durant  la 
veille  ,  auxquelles  nous  faiions  attention ,  dont 
notre  efprit  s’occupe.  Car  ,  quoiqu’il  y  ait  des 
penfées  dans  les  fonges  ,  elles  font  imparfaites 
&  fans  ordre  ,  la  plupart  du  tems.  vaines  &  lam 
guidantes  ;  ce  qui  s’accorde  allez  bien  avec  l’i¬ 
dée  que  nous  avons  donnée  du  fommeil;  d’au¬ 
tres  fois  ,  elles  font  vives  &  produifent  une  im- 
predion  très-forte  ;  ce  qui  dédgne  un  fommeil 
troublé  &  interrompu,  comme  chacun  l’éprouve 
de  terns  en  tems. 

Il  s’enfuit  que  le  mouvement  du  fluide  arté¬ 
riel  ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  doit  être 
beaucoup  plus  tranquille  &C  mieux  ordonné  pen? 
dant  le  fommeil  que  pendant  la  veille. 

Car  9  outre  les  divers  changemens  auxquels 
le  mouvement  du  fang  ed  expofé  dans  ce  der¬ 
nier  tems  ,  en  conféquence  des  affecHons  de 
Fame  ,  la  feule  contraélion  des  mufcles  qu’exi¬ 
gent  les  différens  exercices  du  corps  5  donne  à 
ce  fluide  plus  ou  moins  d’impétuodté ,  plus,  ou 
moins  d’accélération  durant  le  fommeil  ;  au 
contraire  ,  Faétion  conflante  &  uniforme  du 
cœur  &  des  mufcles  de  la  poitrine  ,  lui  commu¬ 
nique  une  impreflion  plus  douce  &  plus  égale. 

On  peut  conclure  ,  avec  raifon,de  tout  ceci* 
que  l’influx  des  efprits  animaux  fur  les  organes  » 
êc  Ion  reflux  fur  le  cerveau  n’ont  pas  lieu  chez 
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ceux  qui  dorment, ou  au  moins  qu’ils  font  très- 
foibles  ,  c’eft-à-dire,  que  pendant  le  fommeil  ,1e 
mouvement  de  ce  fluide  eft  ou  nul ,  ou  extrême¬ 
ment  ralenti.  Car,  pour  qu’il  foit  porté  du  cer¬ 
veau  aux  différentes  parties  ,  &  rapporté  des 
différentes  parties  au  cerveau  ,  il  Ce  fait  une  fe- 
crétion  continuelle  de  ce  fluide  ,  deftiné  à  être 
tranfporté  enfuite  par  fes  canaux  particuliers. 
Les  efprits  alors  s’accumulent  en  abondance* 
pour  fufffre  aux  différens  offices  qu’ils  ont  à  rem¬ 
plir  pendant  la  veille. 

C’eft  ainfi  que  nous  pouvons  confidérer  lé 
tems  de  la  veille  ,  comme  un  tems  de  dépenfe  * 
qui  met  à  contribution  toute  l’économie  anima¬ 
le,  &  le  fommeil  comme  un  tems  de  reffauration  , 
pendant  lequel  les  forces  le  réparent  ;  &  on  en 
peut  dire  autant,  non-feulement  du  liquide  ner¬ 
veux  ,  mais  de  toutes  les  autres  parties ,  foit  fo- 
lides,  foit  fluides.  Car  l’aêlion  long-tems  conti¬ 
nuée  ,  fatigue  infenfiblement  les  organes  *,  les 
vaiffeaux  ,  les  fibres  diffradiles  dans  les  frotte- 
mens  perpétuels  qu’ils  éprouvent ,  petdent ,  cha¬ 
que  jour ,  quelque  chofe  de  leur  îtibftance ,  & 
ces  pertes  ne  peuvent  fe  réparer  que  par  Tab- 
fence  de  la  tendon.  D’ailleurs,  un  cours  du  fang 
plus  uniform, e  &  mieux  ordonné  ,  eff  bien  plus 
propre  à  la  nutrition  &  à  l’accroiffement  ,  qui 
fe  fait  par  apportion  des  parties  aux  vaiffeaux, 
qu’un  mouvement  impétueux  &  interrompu  , 
plus  propre  à  opérer  le  déchirement ,  &  à  en¬ 
traîner  avec  lui  quelques  débris  des  parties  fo- 
lides.  , 

Les  chofes  étant  ainfi,  on  comprend  aifément 
que  les  fubffances  deffinées  à  produire  dans 
les  fluides  &  dans  les  parties  mufculaires  du 
corps  ,  une  difpofition  pareille  à  celle  que  nous 
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avons  décrite  ,  feront  propres  aufli  à  concilier 
le  fommeil.  Par  la  même  raifon,  fi  quelque  chofe 
empêche  ce  qui  pourroit  troubler  cette  tran¬ 
quillité  du  corps  ,  la  fubftance  propre  à  éloi¬ 
gner  cet  empêchement  méritera  d’être  comptée 
au  nombre  des  caufes  du  fommeil ,  en  rétablif- 
iant  l’économie  animale  dans  fon  premier  état 
de  fanté  ,  dans  lequel  le  fommeil  &  la  veille 
doivent  fe  fuccéder  alternativement. 

On  voit ,  par-là  ,  la  raifon  pour  laquelle  l’exer¬ 
cice  trop  long-tems  continué ,  nous  donne  une 
plus  grande  difpofition  au  fommeil.  C’eft  qu’il 
épuife  les  efprits  nerveux,  d’un  côté;  il  empêche 
leur  influx  fur  les  organes  du  mouvement  f 
d’un  autre;  il  ayertit  Fame  de  n’en  plus  déter¬ 
miner  à  ces  lieux  ,  à  caufe  de  la  douleur  &  de 
la  fenfation  défagréable  qui  accompagnent  la 
tendon  des  parties  violemment  exercées  ;  ce 
qui  doit  lui  faire  fouhaiter  que  le  repos  &  le 
relâchement  fuccédent. 

La  pente  au  fommeil ,  qu’on  éprouve  après 
avoir  trop  mangé  ou  trop  bu  ,  tire  fon  origine 
d’une  caufe  différente.  Ses  effets  cependant  ont 
un  tel  rapport  avec  les  médicamens  opia tiques  i 
qu’ils  méritent,  une  attention  particulière. 

Comme  la  faim  &  la  vacuité  entière  de  Fefto- 
mac  eû.  une  fenfation  très-défagréable,  de  même, 
lorfqu’on  faîisfait  l’appétit ,  il  en  fuccede  une 
tout-àdait  contraire.  Or ,  il  n’efl  point  de  dou¬ 
leur  qui  ne  vienne  de  quelque  irritation  dans 
la  partie  affedée.  Cette  irritation ,  accompagnée 
de  la  contraction  des  membranes  qui  en  font 
le  fiege ,  follicite  un  influx  bien  plus  abondant 
du  fluide  nerveux;  mais  lorfqu’une  partie  éprou¬ 
ve  une  fenfation  agréable ,  il  fe  fait  une  ondu¬ 
lation  plus  douce ,  &  un  reflux  plus  agréable  du 
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fluide  nerveux  vers  le  cerveau  :  Tame  ,  toütè 
occupée  de  cet  objet,  s’embarraffe  peu  de' dé¬ 
terminer  les  efprits  animaux  aux  organes  dit 
mouvement;  c’eft-à-dire ,  que  l’état  de  relâche¬ 
ment  des  fibres  mufculaires  ,  &  la  difpofïtion 
du  fluide  nerveux,  font  telles  qu’il  eff  néceffairè 
pour  procurer  le  fommeil. 

C’eff  delà  que  vient  cette  fatigue  dont  nous 
nous  plaignons  après  les  grands  repas. 

Mais  fi  vous  êtes  furpris  qu’un  fetitintenf  agréa¬ 
ble  de  l’eftomac  produife  autant  d’effet  fur  Fame , 
remarquez  ,  d’un  autre  côté ,  combien  une  fen- 
fation  fâcheufe  de  ce  vifcere  jette  de  trouble 
dans  l’économie  animale  ,  chez  quelqu’un  qui  ait 
pris  feulement  trois  grains  de  fafran  des  métaux  ; 
avec  quelle  facilité  &  quelle  impétuofité  extraor¬ 
dinaire  les  efprits  font  pouffes  à  Peffomae  &£ 
aux  mufcles  du  bas-ventre,  pour  fervir  à  faire 
fejetter  ce  corps  étranger  &  incommode,  6c  à 
•faire  ceffer  cette  fenfaîion  défagréable. 

Les  effets  qui  fuccedent  au  fentiment  déli¬ 
cieux  que  cet  organe  a  éprouvé,  font  précifé- 
ment  contraires  à  ceux  que  produit  Faffeclion 
douloureufè;  cependant  f  épreuve  de  la  fouffrar- 
ce,  &  celle  de  la  volupté  contraire,  font  deux 
fources  fécondes  ,  defquelles  dérivent  quantité 
d’aclions  dans  l’économie  animale.  Les  change¬ 
ments  qui  arrivent  dans  la  machine  à  cet  éoard , 
font  caiffes  de  beaucoup  d’effets  qui  nous  fu re¬ 
prennent  ,  &  qui  nous  fhrprendroienî  moins  y 
li  nous  faisons  un  peu  plus  d’attention  au  mé- 
chanifme  qui  les  produit  :  il  n’eff  pas  étonnant 
que  ces  effets  foicnî  plus  marqués  à  Fefiomac 
que  par-tout  ailleurs  ;  car  cette  partie ,  en  vertu 
d’une  fage  prévoyance  de  la  Nature ,  eft  doué'è 
d’un  fentiment  fi  exquis ,  que  plufieurs  Philo  fo- 
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phes  ont  été  portés  ,  par  cette  raifon ,  à  y  pla¬ 
cer  le  fiege  de  Fame. 

Il  ne  faut  pas  encore  oublier  ici  que  Feffomac 
diffendu  par  les  aliments  ,  comprime  le  tronc  de 
Faorte  defcendante  ,  &  caufe  par-là  un  gonfle- 
ment  &  une  plénitude  plus  confidérabîe  dans 
les  vaiffeaux  des  parties  fupérieures  ;  delà ,  Fop~ 
preiîion  du  cerveau ,  la  diminution  de  l’influx  des 
efprits  animaux  dans  les  nerfs;  delà,  Fengour- 
diffement  &  Fafloupiflement  :  telle  eff  la  caufe 
de  ces  rougeurs  qu’on  apperçoit  fur  le  vifage 
de  ceux  qui  ont  trop  bu  ou  trop  mangé  :  elles 
font  plus  fenfibles  encore  chez  ceux  qui  ont  la 
texture  des  vaiffeaux  lâche  &  débile,  comme 
ceux  qui  font  attaqués  de  phtiiie  ou  de  confomp* 
tion. 

Il  eff  donc  facile  de  rendre  raifon  de  ce  pen¬ 
chant  au  fommeil,  qui  accompagne  la!  plénitude 
de  Feffomac,  fans  avoir  recours,  pour  cette  ex¬ 
plication  ,  au  nouveau  chyle  qui  vient  d’entrer 
dans  le  fang ,  quoique  nous  foyons  forcés  d’a¬ 
vouer  que  la  tenfion  qu’il  procure,  doit  être 
comptée  au  nombre  des  caufes  les  plus  remar¬ 
quables  de  cet  effet;  mais  c’eft  une  caufe  qui  ne 
peut  agir  immédiatement  après  le  repas  ;  elle 
n’eft  guere  fenfible  qu’après  un  intervalle  de  deux 
ou  trois  heures  ;  de  forte  qu’il  faut  attribuer  à 
quelque  agent  plus  prompt  cet  affoupiffement 
fubit  qui  iuccede  au  repas,  ainfi  que  cette  vi¬ 
gueur  qui  eff  communiquée  ff  promptement  par 
les  aliments  propres  à  reftaurer. 

Venons  en  maintenant  à  l’opium.  Six  onces 
de  cette  fubffance ,  ont  fourni  deux  onces  d’ef* 
prit  volatil  alkalin,  femblabîe  à  celui  qu’on  re¬ 
tire  de  la  corne  de  cerf;  cinq  dragmes  ,  un  fcru- 
pule  6c  feize  grains  d’huile  fétide  ;  deux  onces  9 
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deux  dragmes ,  un  fcrupule  &  quatre  grains  de 
matière  charbonneufe ,  abfoiument  defutuée  de 

fel. 

Il  faut  donc  rapporter  l’efficacité  de  l’opium 
à  un  fel  volatil  alkalin ,  mêlé  intimement  avec 
une  fubftance  huileufe  ou  fulphureufe.  Voyons 
quelle  efl  fon  aéfion ,  &  quels  font  les  effets  qu’il 
produit,  d’abord  dans  Feflomac,  puis  dans  le 
fang,  lorfqii’il  a  paffé  les  premieres  voies. 

Nous  venons  d’afîigner  pour  caufe  de  l’affou- 
piffemenî  qui  fttccede  au  repas  ,  le  fentiment 
agréable  qu’éprouve  l’eftomac  &  la  diflenfion 
de  fes  membranes»  La  premiere  affe&e  Fame  9, 
la  fécondé  le  corps  ;  car  Fame  fe  livre  telle¬ 
ment  à  cette  fenfation  délicieufe ,  qu’elle  né¬ 
glige  tout  autre  objet ,  &  ne  s’occupe  plus  d’au- 
îres  pen  fées,  c’eiNà-dire,  qu’elle  efl  difpofée  au 
fepos,  &  pendant  ce  tems ,  les  vaiffeaux  céré¬ 
braux  qui  font  trop  pleins ,  empêchent  que  le 
fluide  nerveux  ne  foiî  porté  aux  organes» 

Ceux  qui  prennent  une  dole  médiocre  d’o¬ 
pium,  fur-tout  s’ils  n’en  ont  pas  contraélé  Fha- 
bitude  par  un  long  ufage ,  fe  trouvent  dans  un 
état  de  tranquillité,  dont  le  fentiment  efl  fi  dé¬ 
licieux,  qu’il  leur  femble  être,  comme  ils  di- 
fent ,  ravis  au  ciel.  Ils  ne  dorment  pas  tou¬ 
jours;  ce  qui  dépend  de  la  représentation  trop- 
vive  des  images  agréables  qui  s’offrent  à  leur 
efprit,  &  qui,  femblables  aux  Songes  ,  occupent 
Fame,  &c  ne  permettent  pas  le  fommeil;  mais 
au  moins  ils  font  privés  de  toute  efpece  de  fou- 
ci  ;  ils  font  dans  un  état  de  paix  &  de  tranquil¬ 
lité  ,  qui  prévaut  au  fentiment  de  quelque  bon¬ 
heur  que  ce  puiffe  être. 

C’elf  ainfi  donc  que  î’a&ionde  ce  médicament 
produit  ?  mais  avec  beaucoup  plus  d’intenûté^ 
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les  mêmes  effets  qu’une  médiocre  plénitude  de 
Felf  orna  c  opere  fur  ce  vifcere  ;  car  il  n’eft  au¬ 
cunes  fub fiances  qui  caufent  un  fentiment  plus 
agréable  fur  les  fibres  fenfibies  des  organes  de 
l’animal ,  que  celles  qui  ont  des  parties  volati¬ 
les  ,  mais  tellement  difpofées  ,  que  leur  activité 
foit  un  peu  modérée  par  la  jonélion  de  quelques 
parties  lubréhantes  6c  huileufes.  En  raréfiant  les 
liqueurs  propres  de  l’eflomac  ,  6c  imprimant  une 
douce  titillation  à  fa  tunique  nerveufe  ,  elles 
produifent  une  plénitude  agréable ,  6c  ne  pré¬ 
sentent  à  Fame  que  des  idées  tranquilles  6c  dé- 
licieufes. 

Les  chofes  étant  ainfi ,  on  comprendra  aifé- 
ment  d’oii  viennent  les  autres  qualités  de  Fo- 
pium ,  quel  efl  le  méchanifme  par  lequel  il  ap- 
paife  les  douleurs,  modéré  les  évacuations  trop 
copieufes  ,  &c.  Ce  qui  n’a  pas  lieu  feulement  à 
raifon  de  la  fenfation  agréable  que  Fame  éprou¬ 
ve  ,  6c  qui  la  détourne  des  objets  contraires  , 
mais  encore  parce  que  toutes  les  fois  que  la 
trop  vive  contraction  de  quelque  partie  pro¬ 
duit  de  la  douleur,  le  relâchement  amené  par 
Fopium  énerve  en  même  tems  ,  &  rend  nulle 
toute  la  force  Simulante  qui  agiffoit. 

Par  la  même  raifon  ,  comme  fouvent  les 
évacuations  exceffives  font  accompagnées  d’ir¬ 
ritation  dans  les  organes ,  il  fuffit  de  lever  cette 
irritation  pour  arrêter  le  flux  des  humeurs  ;  car 
la  vertu  incraffante  de  ce  médicament  confifte 
en  ce  que  le  fentiment  du  tiraillement  importun  , 
qui  fatiguoit  les  membranes  du  poumon  ou  des 
c  inteflins ,  étant  diminué,  l’humeur  âcre  s’y  accu- 
f  mule  avec  plus  de  facilité  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
i  vienne  à  être  expulfée ,  au  moyen  de  quelque 
j  nouveau  trouble  excité  dans  l’économie  ani- 
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male.  Car  qu’il  n’y  ait  point  d’irritation  ,  ou  que 
Fame  ne  s’en  apperçoive  pas ,  c’eff  précifémenî 
la  même  chofe.  Tous  ces  effets  font  bien  plus 
marqués  encore  ,  lorfque  les  parties  d’opium 
fe  font  mêlées  au  fang  ;  elles  le  raréfient,  dis¬ 
tendent  tous  les  vaiffeaux,  &  principalement 
ceux  qui  parcourent  le  cerveau;  mais  plus  cette 
raréfadion  eft  grande ,  plus  elle  met  obflacle  à 
l’influx  du  liquide  nerveux  fur  les  parties  ,  parce 
que  les  petits  tuyaux  par  lefquels  il  eff  tranfmis, 
fe  trouvent  comprimés  par  les  gros  vaiffeaux 
qui  preffent  fur  eux. 

De-là  cette  difficulté  de  refpirer  qu’éprou¬ 
vent  ordinairement  ceux  qui  ont  ufé  de  ce  re~ 
mede  ;  car  c’eff  un  fymptome  qui  fuccede  tou¬ 
jours  à  la  raréfadion  du  fang  dans  le  poumon» 

On  voit  évidemment  par-là  combien  l’adion 
de  l’opium  a  d’analogie  avec  celle  des  autres 
efprits  volatils  ;  elle  n’en  différé  que  par  le  de¬ 
gré  d’efficacité,  en  ce  qu’elle  produit ,  à  petites 
dofes ,  ce  que  les  autres  ne  produifent  qu’à  une 
dofe  beaucoup  plus  confidérabîe. 

On  en  a  la  preuve  dans  ceux  qui  fe  font  ac¬ 
coutumés  à  prendre  beaucoup  d’opium  ,  comme 
il  arrive  en  Turquie  &  en  Perfe,  oîi  il  n’eff  pas 
extraordinaire  de  le  voir  donner  jufqu’à  une 
&  deux  dragmes.  Son  effet  ne  différé  pas  de 
celui  de  l’ivreffe  ,  de  forte  que  chez  ces  Peu¬ 
ples  on  dit  communément  :  IL  a  pris  de  l'opium  , 
comme  on  dit  chez  nous ,  il  a  bu  trop  de  vin  { i)  (2)» 


(1)  V.  Belon.  Voyag.  Liv.  3  ,  ch.  15. 

[2]  Note  du  Tradutteur.  *  Tous  les  Orientaux ,  &  les 
Turcs  même ,  fe  fervent  à  la  guerre  d ’amphion  ou  d’opium  , 
pour  fe  procurer  un  courage  artificiel.  C’efi:  fans  doute  un 
phénomène  très-curieux ,  qu’une  drogue  qui  donne  1? 
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ïl  n’y  a  pas  d’autre  raifon  qui  leur  faffe  {ap¬ 
porter  une  quantité  aufîi  exorbitante  de  ce  mé¬ 
dicament,  que  celle  en  vertu  de  laquelle  nos 
buveurs  font  en  état  de  fupporter  beaucoup 
d’eau-de-vie  ,  lorfqu’ils  en  ont  contracté  l’habitu¬ 
de  infenliblement  6c  par  degrés.  Ils  commencent 
par  une  dofe  modérée ,  &  l’augmentent  tou¬ 
jours  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  celle  que 
leurs  forces  leur  permettent  de  foutenir.  Ga¬ 
lien  (1)  raconte  qu’une  femme  d’ Athènes  s’étoit 
accoutumée ,  par  degrés  infenfibles  ,  à  prendre 
de  la  ciguë  ,  de  maniéré  qu’elle  n’en  étoit  point 
incommodée  ,  même  en  en  prenant  une  quan¬ 
tité  confidérable. 

Un  exemple  frappant,  6c  qui  a  encore  plus 
trait  à  notre  fujet ,  c’ed  l’hiftoire  que  fait  Ni¬ 
colas  Fontanus  (2)  d’un  homme  qui,  après  avoir 
eifuyé  la  pelle,  6c  ne  pouvant  récupérer  le  fom- 
meil  dans  fa  convalefcence  ,  avoit  pris  ,  à  ce 
deffein,  pendant  quelque  tems,  de  la  ciguë  avec 
allez  de  fuccès.  Attaqué  enfuite  de  la  hevre  6c 
de  l’infomnie ,  il  chercha  en  vain  à  fe  procu¬ 
rer  le  fommeil  avec  des  dofes  réitérées  d’o¬ 
pium  ;  il  n’en  éprouva  aucun  foulagement ,  la 


tranquillité ,  prife  à  une  dofe  modérée ,  communique  une 
forte  de  fureur  brutale ,  donnée  à  une  dofe  plus  confidé¬ 
rable.  On  en  trouve  l’explication  dans  la  théorie  de  notre 
Auteur. 

Le  punch  des  Anglois,le  kerchen-wajfer  des  Allemands 
le  branitvïn  qu’on  donne  en  France  aux  Soldats  ,  avant 
l’inflant  d’une  affaire  ,  font  une  preuve  que ,  dans  tous  les 
climats ,  les  hommes  fe  refiemblent ,  &  que  ce  qu’on  doit 
entendre  par  courage ,  eft  une  chofe  peut-être  très-dif¬ 
ficile  à  définir. 

[1]  Medicam.  Jimp.  Lib.  3  ,  cap.  18. 

M  &efP+  &  cur*  Med,  P.  102, 
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Nature  s’étant  accoutumée  à  un  remede  plus 
aétif  ^  il  fut  obligé  ,  pour  y  parvenir  ,  de  recou¬ 
rir  de  nouveau  à  la  ciguë  (i). 

Ce  qui  confirme  encore  tout  ceci,  c’efl  l’ob- 
fervation  que  Profper  Alpin  (2)  a  voit  faite  chez 
ïes  Egyptiens.  Comme  nos  buveurs  font  tout 
languiffants  ,  lorfque  la  liqueur  à  laquelle  ils 
font  accoutumés  leur  manque  ,  de  même  en 
Egypte,  ceux  qui  ont  contraélé  l’habitude  de 
l’opium ,  refient  fans  force  ,  quand  cette  dro¬ 
gue  leur  manque,  &  on  ne  peut  la  leur  refli- 
tuer  ,  &;  les  rendre  à  leur  premiere  gaieté ,  qu’en 
fubflituant  une  ample  boiffon  de  vin  de  Crete  , 
qu’on  a  foin  de  rendre  plus  violent  encore ,  en 
y  faifant  infufer  du  poivre  & 
tes  chauds. 

N’oublions  pas  de  remarquer  qu’on  fait,  par 
expérience  ,  qu’il  faut  une  dofe  quadruple  d’o¬ 
pium  pour  produire  quelque  effet  fur  les  ma¬ 
niaques  ;  car  chez  ceux  qui  font  attaqués  de 
cette  maladie  ,  fame  efl  abforbée  par  de  vaines 
illufions ,  ou  livrée  à  des  affrétions  vives  d’a¬ 
mour  ou  de  haine ,  dont  elle  efl  difficilement 


[il  Note  du  Traducteur.  *  Perionne  n’ignore  l’hilloire  du 
fameux  Mithndate,  Pvoi  de  Pont,  qui,  à  force  de  s’être 
habitué  aux  potions  de  toutes  les  efpeces  ,  dans  la  crainte 
de  la  mort ,  ne  put  trouver  en  eux  un  fecours  propre  à  le 
délivrer  d'une  vie  que  le  comble  du  malheur  lui  avoit 
rendue  à  charge.  C’eft  ainfi  que  l’abus  journalier  du  thé, 
du  café  du  tabac  ,  &c.  nous  privent ,  dans  bien  des  cas  s 
des  refTources  avantageufes  qu  ils  nous  offriroient.  L’ha¬ 
bitude  des  remedes,  en  général,  efl  une  des  plus  dange- 
reufes  qu’on  puifle  contratier,  &.  la  feule  qui  foit  exempte 
de  péril,  c’eft  celle  de  s’accoutumer  indifféremment  à 
tout. 

[2}  Msdïct  Ægyptior*  Lib*  4,  cap.  3» 


quelques  aroma- 
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Æftraite  par  la  vue  d’objets  agréables , qui ,  dans 
tout  autre  tems  ,  attireroient  fon  attention  ;  6c 
c’efl  de  cette  attention  de  l’efprit  que  dépend 
en  grande  partie  l’opération  médicinale  de  cette 
drogue.  On  fait  ,  d'ailleurs  ,  que  les  maniaques 
iupportent ,  avec  une  confiance  étonnante,  la 
faim  &  les  injures  de  Fair  (1),  6c  qu’ils  ont 
une  force  de  muides  exceflive  ;  ce  qui  prouve 
le  degré  de  conliftance  de  leur  fang,  6c  l’union, 
intime  dç  fes  globules ,  de  forte  que  les  parties 
fpiritueufes  de  l’opium  ne  peuvent  opérer  fi  fa¬ 
cilement  ,  chez  eux  ,  cette  féparation  des  par- 
ties  ,  cette  raréfaélion  quelles  ont  coutume  de 
produire  dans  les  corps  d’une  conflitution  or« 
dinaire. 

On  peut  tirer  de  cette  théorie  quantité  de 
vues  utiles  pour  la  pratique  de  la  Médecine,  6c 
elles  fe  préfentent  volontiers  à  quiconque  efl  un 
peu  au  fait  de  l’économie  animale;  mais  il  y  a 
deux  remarques  particulières  qui  ne  font  pas  à 
omettre.  La  premiere,  que  les  Médecins  ne  con« 
noifFant  pas  affez,  fans  doute  ,  la  raifon  pour 
laquelle  cet  excellent  remede  modéré  quelque¬ 
fois  les  fluxs  excefllfs ,  tombent  dans  l’erreur  , 
en  l’adaptant ,  par  une  mauvaife  méthode ,  à  ces 
évacuations  qui  ne  font  accompagnées  ni  de 
fpafmes ,  ni  d’irritations  douloureufes  ;  comme  , 
par  exemple,  ces  diarrhées  colliquatives  quiac» 
compagnent  les  hevres  étiques.  Car  dans  ces 


[1]  Note  du  Traducteur.  *  Je  crois  avoir  va  autrefois, 
dans  une  des  cours  de  l’Hôpital  de  la  Salpêtrière  ,  une 
vieille  femme  folle  qui  ,  depuis  trente  ans  ,  étoit  expoiée  9 
fans  coëde  &  vêtue  très-légérement ,  aux  différentes  in» 
jures  de  l’air  ,  &  les  avoit  fupportées  ,  fans  en  avoir  paru  , 
on  aucune  maniéré ,  incommodée. 
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cas  ,  il  n’efl:  propre  qu’à  augmenter  le  danger  , 
parce  qu’il  augmente  le  relâchement  des  fibres , 
&  que  fes  parties  fubtiles  caufent  une  nouvelle 
raréfadion  &  une  chaleur  plus  confidérable  dans 
des  humeurs ,  déjà  prodigieufement  atténuées. 

D’un  autre  côté ,  on  comprend  que  par  la  mê¬ 
me  propriété  qu’il  a  d’arrêter  les  contradions 
convulfives  des  nerfs  ,  &  de  modérer  les  éva¬ 
cuations  qui  en  dépendent ,  il  n’a  pas  moins  de 
fuccès  5  dès  qu’il  eff  queffion  de  rétablir  celles 
qui  doivent  avoir  lieu  dans  l’état  naturel ,  lorf- 
qu’elîes  fe  trouvent  arrêtées  par  l’effet  de  quel¬ 
que  violente  contradion.  C’eft  ainfi  que  les  opia- 
îiques  fervent ,  dans  les  douleurs  néphrétiques  , 
à  faire  fortir  l’urine  arrêtée  par  les  calculs  & 
les  graviers  ,  &  qu’ils  aiderrt  auffi  quelquefois 
la  nature  pour  l’éruption  des  regies  ,  la  fortie 
du  fœtus  &  des  lochies  ,  quand  la  matrice  efl 
a ffedée  d’une  maniéré  fpaimodique. 

Concluons  donc  que  ce  leroit  à  tort  qu’on 
rangeront  l’opium  dans  la  claffe  des  poifons  , 
puilque  fon  ufage  n’eff  dangereux  qu’autant 
qu’on  en  a  pris  une  dofe  trop  confidérable  ;  car 
alors  il  enflamme  l’effomac  ,  communique  au 
fang  un  degré  de  raréfadion  ,  qui  ne  permet 
prefque  pas  aux  vaiffeaux  de  reprendre  leur 
ton  naturel  ;  ce  qui  doit  néceffairement  amener 
les  fymptomes  d’apoplexie ,  fkc.  &c. 

Pour  mettre  la  chofedans  un  plus  grand  jour , 
je  fis  avaler  ,  de  force,  à  un  chien  ,  une  demi- 
dragme  d’opium  diffoute  dans  l’eau  bouillante. 

Il  la  vomit  prefque  fur  le  champ  ,  avec  une 
grande  quantité  d’écume  vifqueufe.  En  lui  te¬ 
nant  îa  tête  affujettie,  je  vins  à  bout  de  lui  en 
faire  retenir  trois  ou  quatre  dofes  ,  en  laiffant , 
entre  chaque  3  un  quart-d’heure  d’intervalle» 
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Quand  il  en  eut  avalé  à  peu  près  deux  drag- 
mes  ,  autant  que  je  le  pus  conjeéhirer ,  il  reda 
éveillé  pendant  près  d’une  heure  ;  enfuite  il  pa¬ 
rut  s’afloupir  ;  mais  les  fpafmes  le  réveillant 
bientôt ,  il  fut  pris  d’un  tremblement  univerfel  ; 
il  fecouoit  la  tête  ,  &C  avoit  peine  à  la  foutenir. 
Sa  refpiration  devint  courte  &  difficile  ;  il  per¬ 
dit  d’abord  l’ufage  des  jambes  de  derrière  ;  puis 
celles  de  devant  refuferent  aufïi  leur  minidere  , 
&  elles  relièrent  roides  &:  dures  comme  du 
bois.  Comme  il  ronfloit  très-haut ,  je  m’apprê- 
tois  à  lui  donner  une  plus  forte  dofe  encore  de 
cette  folution ,  pour  accélérer  fa  mort ,  au  mo¬ 
ment  ou  la  foibleffe  de  tous  fes  membres  ayant 
augmenté  de  plus  en  plus ,  il  rendit  le  dernier 
ioupir. 

J’ouvris  fon  edomsc  ;  il  étoit  extraordinaire¬ 
ment  didendu  ,  &  cependant  je  n’y  trouvai  que 
de  l’eau  &:  de  l’opium  ;  on  y  voyoit  nager  quel¬ 
ques  particules  d’écume  muqueufe  ;  mais  la  tu¬ 
nique  intérieure  de  ce  vifcere  étoit  auffi  nette 
que  d  on  l’eût  bien  lavée  ,  après  l’avoir  raclée 
&:  en  avoir  exprimé  toutes  les  glandes.  On  voyoit 
par-ci,  par-là  ,  quelques  rougeurs,  comme  dans 
l’inflammation  commençante.  Le  pylore  étoit  en 
condriéfion  ,  tous  les  vaiffeaux  fanguins  du  cer¬ 
veau  gorgés  de  fang  ;  celui  qui  étoit  contenu 
dans  la  partie  fupérieüre  du  finus  longitudinal 
parut  tout  concret  &  grumelé  ,  comme  celui 
qu’on  obferve  chez  les  apopleétiques  ;  mais  il 
n’y  en  avoit  point  du  tout  d’épanché  entre  les 
membranes ,  ni  dans  les  ventricules. 

Quant  à  la  méthode  curative  qui  convient 
dans  ces  cas  ,  outre  les  fecours  qu’on  tire  du 
vomiflement ,  de  la  faignée  &  des  cantharides  ; 
les  acides  les  fels  lexiviels  font  les  reniedes 
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fur  lefquels  on  doit  faire  le  plus  de  fonds,.  Ils» 
agiffent  en  contradant  les  fibres  ;  &  par  leur 
qualité  diurétique  ,  ils  contribuent  encore  à  vui- 
der  les  vaiffeaux.  J’ai  encore  employé  ,  avec 
beaucoup  de  fuccès  ,  la  mixture  de  fel  d’abfyn- 
îhe  &  de  fuc  de  limons  à  doles  répétées.  C’eft 
fur  ces  fondemens  que  Van-Helmont  préparoit 
fon  laudanum  cydonié  ,  &  Starkey  fes  pilules 
pacifiques.  Les  Anciens  regardoient  l’excellent 
vin  comme  un  antidote  dans  ces  cas.  Il  ne  peut 
être  utile  ici  qu’en  tant  qu’il  réfout  les  parties 
rélineufes  de  l’opium  ,  attachées  aux  tuniques 
des  inteflins  ,  &i  qu’il  en  rend  Fexpulfion  plus 
facile  5  au  moyen  des  fecours  propres  à  conci¬ 
lier  de  la  contradilité  aux  fibres  mufculaires  (i). 

Ajoutons ,  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  quel¬ 
que  chofe  fur  un  autre  poifon  qui ,  quoique  d’un 
genre  différent ,  pourroit  avoir  plus  de  rapport 
aux  narcotiques ,  qu’à  tous  les  autres. 

Ce  poifon  iimple  confide  dans  l’eau  diftillée 
des  feuilles  du  laurier-rofe  ,  (  Lauro-cerafus  )  ou 
de  celles  du  laurier  ordinaire.  Il  y  a  quelques 
années  qu’on  en  reconnut  le  danger  en  Irlan¬ 
de  ,  après  en  avoir  mêlé  à  l’efprit-de-vin ,  pour 
lui  donner  une  couleur  plus  agréable. 

Deux  femmes ,  qui  en  avoient  pris  une  dofe 


[i]  Note  du  TraduHeur.  *  Rien  de  plus  utile,  dans  ces 
cas  5  que  les  acides.  Us  font  propres  à  rendre  au  fang  le 
degré  de  confiftance  que  Topium  lui  a  ôté ,  en  le  diüol- 
vant  ;  car  ce  n’e/l  pas  d’une  autre  maniéré  qu’une  trop 
forte  dofe  de  cette  drogue  peut  empoifonner.  Ce  n’eft 
qu’en  produifant  une  trop  grande  raréfaélion  ;  Ôc  il  faut 
qu’elle  foit  bien  confidérable ,  puifqu’on  trouve  dans  les 
cadavres  des  Turcs  reliés  fur  le  champ  de  bataille ,  tout 
leur  fang  encore  liquide  ôt  diffous  ,  deux  ou  trois  jours 
après  leur  mort. 
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affez  médiocre,  périrent  en  peu  de  tems.  Ce  vé¬ 
gétal  ne  pafToit  pas  pour  être  mal-faifant.  Un 
habile  Médecin  du  canton,  frappé  de  cet  événe¬ 
ment  imprévu  ,  fit ,  à  cette  occaûon  ,  fur  des 
chiens ,  diverfes  épreuves  ,  dont  la  plus  grande 
partie  furent  ftiivies  du  même  effet  (1). 

D’après  ces  obfervations  ,  mais  plus  fpéciale- 
ment  encore,  d’après  celles  que  m’a  communi¬ 
quées  le  Doéieur  Nicholls  ,  &  dont  il  avoit  déjà 
rendu  compte  dans  fes  Préludes  anatomiques ,  je 
donnerai  ici  une  courte  defeription  des  phéno¬ 
mènes  qui  fe  font  préfentés  dans  le  cadavre  des 
animaux  tués  par  ce  poifon. 

Immédiatement  après  avoir  avalé  la  drogue  , 
tous  les  chiens  qu’on  fournit  à  cette  épreuve  , 
furent  pris  de  tremblemens  &  de  contractions 
fpafmodiques  dans  tous  les  membres ,  fuivis ,  fur 
le  champ  ,  d’une  paralyfie  univerfelle  ;  de  forte 
que  ni  les  piquures ,  ni  les  fcarifications  ne  pu¬ 
rent  exciter  chez  eux  ni  fentimentni  mouvement. 

Les  membranes  internes  ne  prefenterent  au¬ 
cune  marque  d’inflammation  :  pour  les  veines  , 
elles  étoient  extrêmement  pleines  &  diftendues  , 
mais  d’un  fang  fi  fluide  ,  que  la  lymphe  même 
en  étoit  entièrement  colorée. 

La  même  eau  injeètée  dans  les  intefiins  ,  fous 
la  forme  de  lavement ,  produifit,  en  très-peu  de 
fèms  ,  les  mêmes  effets. 

Pour  mieux  connoitre  encore  l’aèiion  de  ce 
venin,  le  Doèteur  Nicholls  en  prépara  une  gran¬ 
de  quantité  ,  &  le  cohoba  ,  comme  difent  les 
Chymiftes ,  en  le  diffillant  trois  fois  avec  de  nou¬ 
velles  feuilles  ,  pour  le  rendre  plus  actif.  Il  ob¬ 
tint,  par  ce  procédé,  une  dragme  d’huile  à  peu 


[1]  Tranfatt .  Philofop .  N°.  418  &,  420. 
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près  femblable  à  celle  d’olives ,  &  qui  alloit  ail 
fond  de  fix  livres  d’eau.  En  fecouant  un  peu  le 
vafe ,  elle  fe  mêloit  de  nouveau  à  l’eau. 

Deux  onces  de  ce  mélange  ayant  a  peine 
palle  l’œfo  phage ,  tuerent ,  en  une  demi-minute , 
un  chien  d’une  grandeur  médiocre  (i). 

Je  ne  vois  pas  de  démonflration  plus  évidente 
de  ce  que  j’ai  avancé  ,  dans  cet  Effai ,  touchant 
ladion  des  poifons,  que  j’ai  dit  s’exercer  prin¬ 
cipalement  fur  les  nerfs  &  fur  le  fluide  qu’ils 
renferment  ;  je  ne  vois  pas  ,  dis-je  ,  de  démonf- 
traîion  plus  évidente  que  celle  qu’on  peut  tirer 
de  cette  liqueur ,  qui  ,  au  premier  coup  d’œil  9 
ne  paroît  pas  devoir  être  fi  nuifible.  En  effet , 
qu’une  liqueur  qui  ne  paroit  douée  d’aucune 
qualité  particulière  ,  admile  dans  l’eflomac  ,  ou 
injedée  dans  les  inteflins  ,  donne  aufli  prompte¬ 
ment  la  mort,  fans  aucun  indice  d’inflammation 
ou  de  corrofion  ,  certainement  cela  ne  peut 
s’expliquer  autrement  que  par  une  adion  immé¬ 
diate  fur  les  efprits  animaux. 

Si  les  conjedures  que  j’ai  hafardées  dans  17/2- 
îroduciion ,  fur  la  nature  du  fluide  nerveux  ,  ne 
font  pas  abfoiument  deifituées  de  fondement  ; 
je  croirois  volontiers  que  la  matière  diadique 
qui  entre  dans  la  compofition ,  éprouve  dans  les 
membranes  une  certaine  répulfion  ,  de  la  part 
des  particules  adives  contenues  dans  cette  eau; 


[i]  Note  du  Traduiïeur.  *  On  trouve  fur  les  bords  de  la 
Mer-Noire,  dans  le  voifinage  de  Trébifonde,  un  miel 
plus  rouge  &  plus  pefant  que  le  miel  ordinaire.  Ceux  qui 
en  ont  mangé ,  au  rapport  de  Pline ,  Tuent  prodigieufement, 
fe  couchent  à  terre ,  &  ne  demandent  que  des  rafraîchiflans». 
Les  abeilles  ,  dit-il ,  le  ramaflent  fur  la  plante  &golettron  , 
qui  eft  un  laurier- rofe  à  fleurs  jaunes ,  qui  n’efl:  diftingué  du 
nôtre  que  parla  couleur.  Pun,  /#/?,  Nat,  Lib.  xxi,c.  13. 
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comme  nous  voyons  ,  tous  les  jours,  dans  les  ex¬ 
périences  fur  l’éle&ricité ,  divers  corps  fe  repouf¬ 
fer  ,  lorfqu’ils  fe  rencontrent.  Dans  cette  répul- 
fion,  les  nerfs  des  membranes  les  plus  voifmes 
perdent  entièrement  leur  aéiion  ,  &  la  paralyse 
gagne  ,  de  proche  en  proche,  les  autres  organes. 
Quand  elle  eil  devenue  univerfelle ,  l’animal  pé¬ 
rit  ,  parce  qu’un  obfiacle  fubit  intercepte  la  cir¬ 
culation  ;  mais  le  fang  conferve  fa  fluidité  dans 
les  veines. 

Nous  aurons  occafion  ,  dans  l’Effai  fuivant  9 
de  difierter  un  peu  plus  amplement  fur  cette 
matière  ;  nous  ajouterons  feulement  ici  que  l’ef¬ 
ficacité  mortelle  de  ce  venin  efi:  due  principale¬ 
ment  à  l’huile  pefante  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  ,  &  qui  abonde  dans  ce  végétal.  Le  Doéleur 
Nicholls  a  fait  une  autre  expérience  ,  avec  l’huile 
rouge,  qu’on  tire,  par  la  difiillation  ,  des  aman¬ 
des  ameres,  après  qu’on  en  a  tiré  l’huile  douce. 
Quoique  cette  premiere  conferve  la  faveur  & 
la  douceur  amygdaline  ,  il  n’en  a  fallu  que  dix 
gouttes  ,  mêlées  à  une  once  d’eau  commune  9 
pour  tuer  de  même  un  chien  ,  dans  l’efpace 
d’une  demi-heure. 

£11  méditant  fur  tous  ces  objets ,  il  me  parut 
qu’il  étoit  poffible  de  donner  à  nos  afiertions  un. 
nouveau  jour  &  un  nouveau  degré  de  confir¬ 
mation.  Pour  cela,  je  voulus  voir  fi  les  fubfian- 
ces  propres  à  déterminer ,  par  leur  qualité  irri¬ 
tante  ,  une  grande  quantité  d’efprits  dans  les 
membranes  ,  &  à  contrarier  l’a&ion  de  cette  li¬ 
queur  qui  les  repouffe ,  fi  ces  fubftances  ,  dis- je  9 
contribueroient  à  rendre  une  nouvelle  force  à 
l’animal  languiffant.  Je  donnai  donc  à  un  petit 
chien  une  once  de  liqueur  de  laurier  très-con¬ 
centrée,  Il  fut  pris  ,  fur  le  champ ,  de  fpafmes 
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violens ,  Suivis  ,  en  peu  de  tems ,  d’une  paraîyfie 
universelle.  Lorfqu’il  parut  prêt  à  expirer ,  on 
lui  préfenta ,  Sous  les  narines  ,  un  flacon  d’eSprit 
de  Sel  ammoniac  très-concentré  ,  &  on  lui  en 
fît  avaler ,  en  même  tems  ,  une  petite  dofe.  L’ef¬ 
fet  en  fut  très-prompt  :  l’animal  reprit  Ses  for¬ 
ces  ;  &c  apres  en  avoir  continué  l’ufage  pendant 
quelque  tems ,  Ses  jambes  Se  raffermirent  au  point 
qu’il  marcha  deux  heures  après  ,  &C  qu’il  put 
même  recouvrer  eniuite  une  Santé  parSaite. 

La  nature  de  ce  poiSon  eft  Suffisamment  in¬ 
diquée  par  Son  antidote  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  Spécifique  auroit  la  même  efficacité  con¬ 
tre  plufieurs  autres  poiSons  du  même  genre ,  qui , 
fans  produire  l’inflammation ,  amènent  la  Stu¬ 
peur,  &  interceptent  le  mouvement  du  fluide 
nerveux. 

J’ai  cru  d’autant  plus  important  d’ajouter  ici 
cette  remarque  qu’on  Sait ,  par  expérience ,  que 
les  noyaux  de  certains  fruits  ,  &  Spécialement 
ceux  des  cerifes  noires ,  donnent ,  par  la  dis¬ 
tillation  ,  une  eau  qui  ,  par  Son  goût  6c  Son 
odeur ,  différé  peu  de  celle  qu’on  tire  du  lau¬ 
rier  ou  des  amandes  ameres.  Si  cette  eau  eff 
forte,  ff  elle  a  plus  de  poids  que  l’huile  la  plus  > 
pefante ,  il  eff  certain  qu’elle  eff  capable  de  pro¬ 
duire  tous  ces  mauvais  Symptômes.  J’ai  même 
oui  parler  de  quelques  expériences  qui  fem- 
blent  mettre  la  chofe  hors  de  doute;  de  forte 
que  je  crois  qu’il  eff:  plus  à  propos  de  bannir 
ces  eaux  de  nos  Pharmacies  :  elles  ne  paroif- 
fent  douées  d’aucune  vertu  médicinale;  d’ail¬ 
leurs  ,  on  s’en  ferviroit  plus  volontiers  pour 
les  enfants ,  à  qui  il  faut  peu  de  chofes  pour 
les  affeéfer,  étant  déjà  très-difpofés  aux  fpafmes 
6c  aux  convulfions ,  que  rien  n’efl  plus  propre 
à  produire  que  ces  fortes  d’eaux. 
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SUR  LES  EXHALAISONS 

VÉNÉNEUSES, 

Produites  par  la  Terre  ,  U  Air  &  l’Eau. 

O  U  T  R  e  les  divers  genres  de  poifons  dont 
nous  avons  fait  mention  jufqu’ici,  il  en  rede  en¬ 
core  beaucoup  d’autres  qui  peuvent  ade&er  le 
corps  d’une  maniéré  infenfible  ,  je  veux  dire  ,  les 
exhalaifons  vénéneufes  qui  alterent  la  pureté  de 
Fair ,  &  qui  s’intrôduifent  dans  nos  corps ,  au 
moyen  de  la  refpiration. 

Cette  maniéré  dont  leur  a&ion  vénéneufe 
s’exerce  dans  le  corps  ,  ed  adez  connue  ,  &  fe 
préfente  adez  naturellement.  Audi  les  Auteurs 
ne  manquent  guere  l’occadon  d’en  parler  :  mais 
s’il  ed  quedion  d’expofer  la  raifon  méchanique 
en  vertu  de  laquelle  ils  produifent  un  danger  û 
certain  >  ils  ont  coutume  de  la  rapporter  à  Fac¬ 
tion  connue  de  quelques  poifons  fur  l’edomac» 
La  malignité  de  ces  exhalaifons  ,  difent  -  ils  ? 
vient  des  particules  d’arfenic  ou  de  mercure 
qu’elles  contiennent.  Étant  de  nature  corrodve  p 
elles  ne  peuvent  être  admifes  dans  le  corps , 
fans  endommager  6c  détruire  les  folides  &  les 
fluides. 

Il  faut  convenir  que  les  exhalaifons  de  ces 
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minéraux  font  vraiment  dangereufes  ,  Sc  que 
Fair  infeéié  de  leurs  atomes  efl  un  air  peu  con¬ 
venable  à  la  refpiration.  Mais  conclure  de-là 
que  ce  foit  la  feule  fource  d’où  toutes  les  va¬ 
peurs  pernicieufes  de  l’air  tirent  leur  malignité  , 
ce  feroit  adopter  un  fyflême  téméraire  6c  dé¬ 
nué  de  fondement.  Car  fi  l’on  y  fait  attention, 
Fon  verra  fortir  de  la  terre  des  exhalaifons  mor¬ 
telles  ,  capables  d’infefter  l’air,  &  cependant 
d’une  nature  fi  différente  de  celles  qui  agiffent 
fur  Feftomac ,  que  les  fubfîances  mêmes  dont 
elles  émanent  ,  peuvent  être  avalées  impuné¬ 
ment. 

Les  Latins  défignoient  ces  petits  nuages  vé¬ 
néneux  &  ces  exhalaifons  par  le  nom  commun 
de  Mephitis  (  que  je  rends  par  celui  de  Mofi 
fit  te  (1)« 

Ce  mot ,  dont  l’origine  eft  Syriaque  ,  mais 
adapté  à  la  langue  Étrufque  ,  comme  beaucoup 
d’autres  9  lignifie  fouffler ,  ou  pouffer  (2).  Les  An¬ 
ciens  font  mention  de  quantité  d’endroits  céle- 


[1]  Note  du  Traducteur.  *  Le  mot  de  mephitis ,  dans  Vir¬ 
gile  &  les  Auteurs  Latins  ,  fignifie  proprement  une  puan~ 
seur  qui  s'élève  d’une  terre  corrompue  &  foufrée.  Méphitis  étoit 
le  nom  de  la  DéefTe  des  odeurs  fortes  &  défagréables. 
C’eft  ce  que  dit  Servius ,  fur  ce  paffage  du  Vile.  Livre 
de  X Enéide. 

Nemorum  quœ  maxima  facro 
Fonte  fonat  Jilvam  quai  exhalat  opaca  Mephitim. 

Au  lieu  de  rendre  ce  mot  par  une  périphrafe,  j’ai  cru 
qu’il  valoit  mieux  le  rendre  par  celui  de  mofette ,  dont  on 
fe  fert  en  Italie  pour  défigner  les  exhalaifons  pernicieufes 
&  foufrées  qui  émanent  de  la  terre  ,  dans  prefque  toute 
la  partie  méridionale  de  cet  Etat,  mais  fur-uout  de  Cumes 
à  Pouzolls ,  &  qui  rendent  l’air  de  ces  contrées  fi  perni¬ 
cieux. 

[2]  Scaliger.  Çonjefl.  in  Varron . 
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bres  par  ces  exhalaisons  pernicieufes.  Tel  étoit 
auprès  d’Hiérapolis  le  cloaque  dont  parlent 
Cicéron  &:  Galien,  mais  plus  Spécialement  en¬ 
core  Strabon,  qui  en  avoit  été  témoin  oculai¬ 
re  (1). 

Il  y  avoit  un  autre  antre  de  cette  eSpece  près 
de  CarachiScar  en  Cilicie.  Pour  expliquer  la  cauSe 
de  Sa  puanteur  mortelle  ,  on  s’aviSa  de  l’attri¬ 
buer  aux  exhalaiSons  de  la  bouche  des  dragons 
que  les  Poètes  avoient  donnés  à  Typhon ,  &C  c’eft 
pour  cela  qu’on  l’a  appellé  le  Lit  de  Typhon „ 
Pomponius-Mela  (  2  )  a  décrit  cet  antre,  &  il 
exidoit  déjà  du  tems  d’Homere  ;  car  l’Arima  , 
où  il  a  placé  le  tombeau  de  Typhon  ,  n’étoit 
autre  choSe  ,  Suivant  la  remarque  d’Eudhatius  , 
qu’une  montagne  de  Cilicie. 

A&uellement  encore  ces  exhalaiSons  ne  Sont 
pas  rares  ;  quoiqu’on  les  rencontre  plus  fréquem- 
ment  dans  les  mines ,  dans  les  Sodés  ,  &  dans 
d’autres  lieux  proSonds  ,  quelqueSois  cependant 
selles  Se  promènent  Sur  la  SurSace  de  la  terre, 
principalement  dans  les  endroits  qui  contiennent 
des  mines  ou  des  Seux  Souterreins ,  comme  en 
Hongrie  &  en  Italie.  Celle-ci ,  au  rapport  de 
Séneque  ,  a  toujours  été  fort  Sujette  à  ces  Sortes 
d’émanations  (3). 

Comme  j’ai  eu  Poccadon  d’obServer  beau¬ 
coup  de  choSes  intéredantes  au  Sujet  de  la  mof- 
fette  la  plus  fameuSe  de  ce  pays  ,  j’en  donnerai 
la  description  la  plus  exa&e  qu’il  me  Sera  podi- 
ble,  &  j’examinerai  la  raiSon  méchanique  du 
danger  qu’elle  produit.  Je  n’oSerois  pas  adurer  que 


[1]  Lib.  xiii. 

[2]  De  fitu  orbis .  Lib.  I  ,  cap.  13. 
Ï3l  Quœft.  nat .  Lib.  VI,  cap.  28. 
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Pour  jetter  quelque  jour  fur  l’origine  de  cette 
vapeur  mortelle ,  confidérons  les  phénomènes 
qui  ont  accompagné  les  expériences  qu’on  a 
faites  dans  cette  grotte  (i).  Si  Fon  plonge  dans 
cette  atmofphere  un  flambeau  allumé  ,  il  s’éteint 
flir  le  champ  ;  le  piflolet  ne  peut  y  prendre  feu3 
Si  Fon  y  place  un  thermomètre  de  maniéré  que 
le  mercure  en  fiagnation  fe  trouve  abfolument 
enveloppé  de  la  vapeur,  il  ne  monte  ni  ne  des¬ 
cend  ,  &  n’éprouve  rien  de  différent  de  ce  qu’il 
éprouvoit  à  Fair  libre. 

Dans  cette  hifloire  courte ,  mais  aflez  exaéie 
de  cette  grotte ,  j  'ai  choifi  les  phénomènes  par-» 
ticuliers  qui  diflinguent  les  exhalaifons  peffifé- 
rées  de  ces  antres  des  vapeurs  ordinaires  &  non 
dangereufes  ,  &  je  crois  qu’on  en  peut  tirer 
des  indications  pour  expliquer  leurs  effets  Scia 
maniéré  dont  elles  agiffent. 

Pour  ne  pas  perdre  de  tems  à  réfuter  les  opi¬ 
nions  des  autres ,  il  me  paroît ,  en  premier  lieu  „ 
qu’on  doit  lever  tout  foupçon  de  poifon  ordi¬ 
naire  ;  car  fl  cet  air  éîoit  doué  d’une  efficacité 
corroflve les  animaux  qu’on  en  retire  ne  fe  re- 
mettroient  pas  aufli  promptement ,  dès  qu’ils  font 
hors  de  la  grotte ,  lans  qu’il  reffe  aucun  veflige 
de  danger ,  aucun  fymptome  qu’on  puifle  attri¬ 
buer  à  Finfpiration  de  cet  air  empoifonné.  D’ail¬ 
leurs,  ces  émanations  corromproient,  jufques  à 
un  certain  point  ,  la  partie  fupérieure  de  la 
grotte  ,  oii  Fon  refpire  cependant  un  air  pur  & 
très-propre  aux  ufages  de  la  vie.  Les  corps  ne 
contraèleroient  pas  un  tel  degré,  d’infeélion , 
fans  qu’il  en  reliât  quelques  indices  dans  les  ca¬ 
davres.  On  n’y  trouve  rien  de  changé  ,  rieu. 


(i)  Addifforis  remarks  on  Italy *  p,  13g, 
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Eres  par  ces  exhalaifons  pernicieufes.  Tel  étoit 
auprès  d’Hiérapolis  le  cloaque  dont  parlent 
Cicéron  6c  Galien  ?  mais  plus  fpécialement  en¬ 
core  Strabon  ,  qui  en  avoit  été  témoin  octilai- 

re  (0-  s 

Il  y  avoit  un  autre  antre  de  cette  efpece  près 
de  Carachifcar  en  Cilicie.  Pour  expliquer  la  caufe 
de  la  puanteur  mortelle  ,  on  s’avifa  de  l’attri¬ 
buer  aux  exhalaifons  de  la  bouche  des  dragons 
que  les  Poètes  avoient  donnés  à  Typhon  ,  6c  c’eft 
pour  cela  qu’on  l’a  appellé  le  Lit  de  Typhon 
Pomponius-Mela  (  2  )  a  décrit  cet  antre  y  6c  il 
exiûoit  déjà  du  teins  d’Homere  ;  car  l’Arima  y 
où  il  a  placé  le  tombeau  de  Typhon  ,  n’étoit 
autre  chofe  ,  fuivant  la  remarque  d’Eullhatius  y 
qu’une  montagne  de  Cilicie. 

Aéhiellement  encore  ces  exhalaifons  ne  font 
pas  rares  ;  quoiqu’on  les  rencontre  plus  fréquem¬ 
ment  dans  les  mines ,  dans  les  foffes  ,  6c  dans 
d’autres  lieux  profonds ,  quelquefois  cependant 
elles  fe  promènent  fur  la  lurface  de  la  terre  % 
principalement  dans  les  endroits  qui  contiennent 
des  mines  ou  des  feux  fouterreins  ,  comme  en 
Hongrie  6c  en  Italie.  Celle-ci ,  au  rapport  de 
Séneque  ,  a  toujours  été  fort  fujette  à  ces  fortes 
d’émanations  (3). 

Comme  j’ai  eu  Poccafion  d’obferver  beau¬ 
coup  de  chofes  intérefTantes  aufujet  de  la  mof- 
fette  la  plus  fameufe  de  ce  pays  ,  j’en  donnerai 
la  defeription  la  plus  exaèle  qu’il  me  fera  pofîi- 
ble,  6c  j’examinerai  la  raifon  méchanique  du 
danger  qu’elle  produit.  Jen’oferois  pasaiïiirerque 


[1]  Lib .  xm. 

[2]  De  Jitu  orbis .  Lib.  I  ?  cap.  13, 

[3]  Qucejlt  nat .  Lib,  VI,  cap.  28* 
Tome  I9 
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Pour  jetter  quelque  jour  fur  l’origine  de  cetîé 
vapeur  mortelle ,  confidérons  les  phénomènes 
qui  ont  accompagné  les  expériences  qu’on  a 
faites  dans  cette  grotte  (i).  Si  l’on  plonge  dans 
cette  atmofphere  un  flambeau  allumé  ,  il  s’éteint 
fur  le  champ  ;  le  pifiolet  ne  peut  y  prendre  feu. 
Si  l’on  y  place  un  thermomètre  de  maniéré  que 
le  mercure  en  fiagnation  fe  trouve  abfolument 
enveloppé  de  la  vapeur  5  il  ne  monte  ni  ne  def- 
cend ,  &  n’éprouve  rien  de  différent  de  ce  qu’il 
éprouvoit  à  l’air  libre. 

Dans  cette  hifloire  courte ,  mais  affez  exaéle 
de  cette  grotte ,  j’ai  choifi  les  phénomènes  par¬ 
ticuliers  qui  difiinguent  les  exhalaifons  pefiifé- 
rées  de  ces  antres  des  vapeurs  ordinaires  &  non 
dangereufes  ,  $£  je  crois  qu’on  en  peut  tirer 
des  indications  pour  expliquer  leurs  effets  &la 
maniéré  dont  elles  agiffent. 

Pour  ne  pas  perdre  de  tems  à  réfuter  les  opi¬ 
nions  des  autres ,  il  me  paroît ,  en  premier  lieu  , 
qu’on  doit  lever  tout  Soupçon  de  poifon  ordi¬ 
naire;  car  licet  air  étoit  doué  d’une  efficacité 
corrofive ,  les  animaux  qu’on  en  retire  ne  fe  re- 
mettroient  pas  auffi  promptement ,  dès  qu’ils  font 
hors  de  la  grotte  ,  lans  qu’il  refie  aucun  vefiige 
de  danger ,  aucun  Symptôme  qu’on  puifle  attri¬ 
buer  à  ïinlpiration  de  cet  air  empoifonné.  D’ail¬ 
leurs,  ces  émanations  corromproient,  jufques  à 
un  certain  point  ,  la  partie  Supérieure  de  Ja 
grotte  ,  oii  l’on  refpire  cependant  un  air  pur  & 
très-propre  aux  ufages  de  la  vie.  Les  corps  ne 
contra&eroient  pas  un  tel  degré  d’infe&ion , 
fans  qu’il  en  refiât  quelques  indices  dans  les  ca¬ 
davres.  On  n’y  trouve  rien  de  changé  ,  rieu 


(i)  Addijfons  remarks  on  Italy ,  p,  130» 
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d’extraordinaire  ni  dans  les  fluides  ,  ni  dans  les 
folides ,  fi  l’on  excepte  le  fujet  de  quelques  pe¬ 
tites  obfervations  que  j’ai  été  dans  le  cas  de 
faire. 

Pour  pouvoir  donc  comprendre  en  quoi  con¬ 
fiée  fon  efficacité  mortelle  ,  il  faut  remarquer 
que  la  refpiration  a  une  double  utilité.  La  pre¬ 
miere  confilfe  en  ce  que  tandis  que  le  fang  paffe 
par  le  poumon  ,  l’air  ,  par  fon  élafticité,  diflend 
les  véncules  pulmonaires  ,  brife  &  divife  les 
molécules  du  fang  ,  prévient  la  trop  grande  co- 
hélion  de  leurs  parties  ,  qui  mettroit  un  obfla- 
cle  à  la  fecrétion  des  différentes  humeurs  qui 
doivent  en  dériver  chacune  en  fa  place  (  1  )« 
La  fécondé  utilité  de  la  refpiration  vient  de  ce 
que  l’air  communique  au  fang ,  &  quelle  qu’en 
foit  la  nature  ,  il  elf  certain  que  c’eff  une  des 
conditions  néceffaires  au  fouîien  &  à  la  con« 
fervation  de  la  vie. 

J’ai  démontré  ailleurs  ,  que  l’air  fournit  un 
principe  de  vie  qu’il  communique  au  fang  dans 
le  poumon  (2).  Ileft  d’obfervation  que  la  même 
quantité  d’air  ne  peut  fuffire  long-tems  à  la  vie  * 
lors  même  qu’elle  ne  feroit  privée  d’aucune  des 
qualités  qui  rendent  ce  fluide  propre  à  gonfler  le 
poumon,  ou  à  mettre  le  fang  en  mouvement.  On 
en  a  la  preuve  dans  les  expériences  du  Dodfeur 
Halles  ;  car  dans  les  diverfes  obfervations  qu’il 
a  faites  fous  l’eau  dans  fa  machine  à  plongeurs  * 
il  a  reconnu  qu’il  refpiroit  un  air  beaucoup  plus 
denfe  ,  &  que  la  refpiration  fe  faifoit  beaucoup 
plus  difficilement.  Voici  la  raifon  de  ce  phé¬ 
nomène  :  c’eff  que  lorfqu’une  quantité  d’air  beau- 


(1)  Voy.  Malpighi,  Depulm,  &  Bellini  ,  Opufc 0 

(2 )  Traité  de  la  pejle» 
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14§  Sixième  Essai» 
acide  qui  s’élèvent  des  lubftances  minérales  (i)* 
Chez  les  animaux  morts  dans  la  grotte  ,  on  a 
trouvé  les  véficules  du  poumon  affaiffées ,  les 
efprits  nerveux  n’ayant  plus  fournis  à  leur  ten- 
fion.  On  lit  a  u  Ai  dans  les  Mémoires  de  V Acadé¬ 
mie  des  Sciences  de  Paris  (2)  l’hiftoire  de  la  dil- 
fedion  du  cadavre  d’un  homme  qui  étoit  mort 
fuffcqué  par  la  vapeur  du  charbon  dans  une 
chambre  baffe  ,  attenante  au  four  d’un  Boulan¬ 
ger.  Le  cerveau  fe  trouva  abfolument  defféché , 
les  mufcles  des  bras  &  des  jambes  étoient  re¬ 
lâchés,  au  point  qu’ils  paroiffoient  ne  plus  tenir 
aux  parties  auxquelles  ils  ont  leur  attache  na¬ 
turelle. 

Mais  il  faut  obferver  que  ,  dans  certains  cas  , 
les  parties  minérales  font  quelquefois  mêlées 
d’une  fi  petite  quantité  d’eau  ,  que  loin  d’étein¬ 
dre  les  flambeaux  ,  elles  prennent  feu  ,  au  con¬ 
traire,  comme  la  poudre  à  canon,  &  s’enflam¬ 
ment  ,  dès  qu’on  en  approche  la  lumière.  Nous 
en  avons  un  exemple  célébré  dans  nos  Tranfac - 
pions  philofophiques  ;  &  cette  expérience  ,  qui 
conflüe  à  tirer  du  feu  d’un  mélange  de  limaille 
de  fer  &  d’eiprit  de  vitriol,  prouve ,  on  ne  peut 
mieux  ,  la  vérité  de  notre  affertion  (3). 

J’efpere  donc  avoir  démontré  la  raifon  pour 
laquelle  on  peut  contraéler  la  mort  par  l’odorat , 
ians  avoir  infpiré  rien  de  vénéneux  par  lui- 
même.  Il  n’eff  peut-être  pas  plus  difficile  de  fai— 
fir  pourquoi  le  moindre  degré  de  ces  qualités 
nuifibles,  produit  des  fymptomes  qui,  au  premier 
afpeci ,  paroiffent  entièrement  différens  de  ceux 


(1)  Tranfatf.  Philof.  N°.  411  êc  429* 
{2)  Ann.  1710  ,  pag.  17, 

{3)  N?.  442» 
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^extraordinaire  ni  dans  les  fluides  ,  ni  dans  les 
folides ,  fi  l’on  excepte  le  fujet  de  quelques  pe¬ 
tites  obier vations  que  j’ai  été  dans  le  cas  de 
faire. 

Pour  pouvoir  donc  comprendre  en  quoi  con¬ 
fide  fon  efficacité  mortelle  ,  il  faut  remarquer 
que  la  refpiration  a  une  double  utilité.  La  pre* 
miere  confide  en  ce  que  tandis  que  le  fang  paffe 
par  le  poumon  ,  Fair  ,  par  fon  éladicité,  clidend 
les  védcules  pldmonaires  ,  brife  &  divife  les 
molécules  du  fang  ,  prévient  la  trop  grande  co- 
héfion  de  leurs  parties  ,  qui  mettroit  un  obda- 
cle  à  la  fecrétion  des  différentes  humeurs  qui 
doivent  en  dériver  chacune  en  fa  place  (  1  ). 
La  fécondé  utilité  de  la  refpiration  vient  de  ce 
que  l’air  communique  au  fang ,  &  quelle  qu’en 
l’oit  la  nature  ,  il  ed  certain  que  c’ed  une  des 
conditions  néceffaires  au  foutien  &  à  la  con- 
fervation  de  la  vie. 

J’ai  démontré  ailleurs  ,  que  Fair  fournit  un 
principe  de  vie  qu’il  communique  au  fang  dans 
le  poumon  (2).  lied  d’obfervation  que  la  même 
quantité  d’air  ne  peut  fuffire  long-îems  à  la  vie  , 
lors  même  qu’elle  ne  feroit  privée  d’aucune  des 
qualités  qui  rendent  ce  fluide  propre  à  gonfler  le 
poumon,  ou  à  mettre  le  fang  en  mouvement.  On 
.en  a  la  preuve  dans  les  expériences  du  Do&eur 
Halles  ;  car  dans  les  diverfes  obfervaîions  qu’il 
a  faites  fous  l’eau  dans  fa  machine  à  plongeurs  , 
il  a  reconnu  qu’il  refpiroit  un  air  beaucoup  plus 
denfe ,  &  que  la  refpiration  fe  faifoit  beaucoup 
plus  difficilement.  Voici  la  raifon  de  ce  phé¬ 
nomène  :  c’ed  que  lorfqu’une  quantité  d’air  beau- 

(1)  Voy.  Malpighi,  Depulm,  &  Bellini  ,  Opufc « 

(2 )  Traité •  de  la  pejle% 
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l4§  Sixième  Essai* 
acide  qui  s’élèvent  des  fubffances  minérales  (  i  )* 
Chez  les  animaux  morts  dans  la  grotte  ,  on  a 
trouvé  les  véficules  du  poumon  affaiffées,  les 
efprits  nerveux  n’ayant  plus  fournis  à  leur  ten- 
£on.  On  lit  auffi  dans  les  Mémoires  de  V Acadé¬ 
mie  des  Sciences  de  Paris  (2)  l’hiftoire  de  la  dif- 
feêlion  du  cadavre  d’un  homme  qui  étoit  mort 
fuffoqué  par  la  vapeur  du  charbon  dans  une 
chambre  baffe ,  attenante  au  four  d’un  Boulan¬ 
ger.  Le  cerveau  fe  trouva  abfolument  defféché  , 
les’mufcles  des  bras  &  des  jambes  étoient  re¬ 
lâchés,  au  point  qu’ils  paroiffoient  ne  plus  tenir 
aux  parties  auxquelles  ils  ont  leur  attache  na¬ 
turelle. 

Mais  il  faut  obferver  que  ,  dans  certains  cas , 
les  parties  minérales  font  quelquefois  mêlées 
d’une  li  petite  quantité  d’eau ,  que  loin  d’étein¬ 
dre  les  flambeaux  ,  elles  prennent  feu  ,  au  con¬ 
traire,  comme  la  poudre  à  canon,  &  s’enflam¬ 
ment  ,  dès  qu’on  en  approche  la  lumière.  Nous 
en  avons  un  exemple  célébré  dans  nos  Tranfac - 
lions  philofophiques  ;  &C  cette  expérience  ,  qui 
confiffe  à  tirer  du  feu  d’un  mélange  de  limaille 
de  fer  &  d’efprit  de  vitriol ,  prouve ,  on  ne  peut 
mieux  ,  la  vérité  de  notre  affertion  (3). 

J’efpere  donc  avoir  démontré  la  raifon  pour 
laquelle  on  peut  contra&er  la  mort  par  l’odorat , 
fans  avoir  infpiré  rien  de  vénéneux  par  lui- 
même.  Il  n’eff  peut-être  pas  plus  difficile  de  fai- 
fir  pourquoi  le  moindre  degré  de  ces  qualités 
nuifibles,  produit  des  fymptomes  qui ,  au  premier 
afpeél,  paroiffent  entièrement  différens  de  ceux 


(1)  Tranfaft.  Philof.  N?.  4x1  ÔC  429* 

(2)  Ann.  1710  ,  pag.  17. 

C3)  441 2* 
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dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  &  qui  , 
cependant ,  font  de  la  même  nature  ,  &  ne  font 
pas  moins  funeftes.  Nous  trouverons  encore  la 
raifon  pour  laquelle  l’air  corrompu  par  divers 
miafmes  ,  contrade  une  nature  méphitique,  lorf- 
qu’il  eft  furchargé  de  parties  épaiffes  &  aqueu- 
fes  après  les  grandes  chaleurs ,  &  combien  de 
maladies  épidémiques  tirent  leur  origine  de 
cette  difpolition ,  celles ,  fur-tout ,  qui  font  ac¬ 
compagnées  de  fymptomes  graves  &  extraor¬ 
dinaires  ,  qui  les  font  ranger  dans  la  claffe  des 
malignes. 

On  ne  doit  pas  oublier  ce  que  dit  Hippocrate, 
au  fujet  de  la  conftitution  de  l’air,  qui  précédé 
les  fîevres  pellilentielles.  Il  avoit  obfervé  qu’el¬ 
les  naiffent  toujours  après  les  chaleurs  excelîi- 
ves  qui  ont  été  accompagnées  de  pluies  &  de 
vents  du  midi  (1).  Galien  enfeigne  politive- 
ment  qu’il  n’ell  aucune  température  de  î’air  plus 
propre  à  produire  &  à  entretenir  la  pelle ,  que 
celle  dont  les  qualités  participent  principale¬ 
ment  du  chaud  &  de  l’humide  (2)  ;  &  à  la  du¬ 
rée  d’une  pareille  conllitution ,  on  peut  alfez 
bien  évaluer  quelle  fera  la  durée  de  la  pelle 
qui  la  fuit.  Lucrèce  (3)  étoit  dans  la  même  opi¬ 
nion.  Nous  le  voyons  dans  la  belle  defcription 
qu’il  nous  a  lailfée  de  la  pelle  d’Athenes.  Ces 
maladies ,  dit-il ,  doivent  leur  origine  ,  ou  à  la 
corruption  de  l’air ,  ou  aux  exhalaifons  qui  s’é¬ 
lèvent  de  la  terre  ,  lorfqifelle  a  contradé  une 

rnwrnit iw  iiMiii  iinri  1  t  m-  — 

[1]  Epidem .  Lib.  2  &L  3. 

[2.]  De  tcmperam,  Lib.  1 ,  c.  4 ,  Si  Comm,  in  epid .  Lib*  3* 

lû  Ubi  putrorem  humida  natta  ejl  % 

Inîempejiiyis  pluviis  que  &  folibus  itta. 

Lucr,  lib ,  VI  ,  V,  1098« 
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de  ees  maladies  malignes  ;  &  quant  à  l’influencé 
des  Dieux  fur  nos  maux  ,  le  fage  Hippocrate  (i) 
enfeigne  ailleurs  ,  qu’il  n’efl  aucune  maladie 
qu’on  doive  plutôt  rapporter  aux  Dieux  qu’une 
autre  ;  car  chacune  d’elles  a  fa  caufe  naturelle  y 
&  qu’il  efl  fouvent  très  -  facile  de  reconnoi¬ 
tre  (2). 

C’efl:  peut-être  nous  écarter  de  notre  fujet  9 
que  de  nous  occuper  plus  long-tems  de  ces  ré¬ 
flexions.  Je  11e  iaiflerai  cependant  pas  pafler 
cette  occafion ,  fans  avertir  les  Médecins  de  fe 
tenir  fur  leurs  gardes  y  &  de  ne  donner  ,  dans 
ces  cas  ,  qu’avec  la  plus  grande  réierve,  des  re¬ 
in  edes  qui ,  fous  le  titre  impofant  d '  alcxipharma- 
ques  ,  produifent  des  chaleurs  dans  l’eflomac  9 
mettent  le  fang  en  effervefcence  ,  &  feignant 
d’appaifer  le  combat  qu’on  fuppofe  entre  les 


(1)  De  aère  ,  aquis  &  locis ,  &  morbo  facro. 

(2)  Note  du  Tradutteur .  *  Le  grand  Fernet,  qui  avoit 
apparié  en  Médecine  une  maniéré  de  voir  philofophi- 
que ,  n’avoit  pas  encore  ofé  fecouer  le  joug  des  qualités 
occultes  d’Ariftote.  Dans  fon  Livre ,  De  abditis  rerum  canjis  y 
il  les  a  embellies  par  la  teinte  mathématique  fous  laquelle 
il  lés  préfente ,  &  par  l’élégance  de  fon  ftyle.  Defcartes 
n’avoit  pas  encore  paru  :  il  fit  le  premier  pas  &  le  plus 
hardi  vers  la  recherche  de  la  vérité.  Ses  erreurs  frayè¬ 
rent  la  route  au  grand  Newton:  mais  on  pent  dire  qu’en 
Médecine ,  c’eft  vraiment  Sydenham  qui  en  a  été  le  reftau- 
rateur  ,  &  qui  a  appris  aux  Médecins  à  ofer  penfer  par 
eux-mêmes.  Sans  lui ,  nous  regarderions  peut-être  en¬ 
core  la  ftevre  comme  la  maladie  ,  &  non  comme  l’effort 
falutaire  de  la  Nature,  que  le  Médecin  doit  refpeéfer,, 
étendre  ou  modérer  ,  felon  les  circonffances.  C’eft  lui  qui 
a  démontré  dans  les  différentes  conftitutions  de  l’atmof- 
phere ,  les  caufes  des  diverfes  épidémies ,  c’eft  lui  qui  a 
apprécié  ce  mot  de  malignité ,  &  qui  a  eu  raifon  de  dire, 
qu’il  avoit  été  plus  fatal  à  l’humanité  que  l’invention  dq 
la  poudre  à  canon. 
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dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  &  qui , 
cependant ,  font  de  la  même  nature  ,  &  ne  font 
pas  moins  funeiles.  Nous  trouverons  encore  la 
raifon  pour  laquelle  l’air  corrompu  par  divers 
miafmes  ,  contraâe  une  nature  méphitique,  lorf- 
qu’il  eil  furchargé  de  parties  épaiffes  &  aqueu- 
les  après  les  grandes  chaleurs ,  &  combien  de 
maladies  épidémiques  tirent  leur  origine  de 
cette  difpoiition ,  celles ,  fur-tout ,  qui  font  ac¬ 
compagnées  de  fymptomes  graves  &C  extraor¬ 
dinaires  ,  qui  les  font  ranger  dans  la  claffe  des 
malignes. 

On  ne  doit  pas  oublier  ce  que  dit  Hippocrate, 
au  fujet  de  la  conilitution  de  l’air,  qui  précédé 
les  hevres  peflilentielles.  Il  avoit  obfervé  qu’el¬ 
les  naiffent  toujours  après  les  chaleurs  exceffi- 
ves  qui  ont  été  accompagnées  de  pluies  &  de 
vents  du  midi  (1).  Galien  enfeigne  pofitive- 
ment  qu’il  n’eil  aucune  température  de  l’air  plus 
propre  à  produire  fk.  à  entretenir  la  pelle  ,  que 
celle  dont  les  qualités  participent  principale¬ 
ment  du  chaud  &  de  l’humide  (2)  ;  &  à  la  du¬ 
rée  d’une  pareille  conilitution  ,  on  peut  allez 
bien  évaluer  quelle  fera  la  durée  de  la  pefte 
qui  la  fuit.  Lucrèce  (3  )  étoit  dans  la  même  opi¬ 
nion.  Nous  le  voyons  dans  la  belle  defcription 
qu’il  nous  a  lailfée  de  la  pelle  d’Athenes.  Ces 
maladies  ,  dit-il ,  doivent  leur  origine  ,  ou  à  la 
corruption  de  l’air ,  ou  aux  exhalaifons  qui  s’é¬ 
lèvent  de  la  terre  ,  lorfqu’elle  a  contrarié , une 

[1]  Epidem .  Lib.  2  &  3. 

[2]  De  temper  am.  Lib.  i  ,  c.  4  ,  &  Comm .  in  epid.  Lib.  3, 

I 

[3]  Ubi  put  rorem  humi  da  nabla  ejl , 
Jntempejlivis  pluviis  que  &  folibus  ibla. 

Luck,  Lib .  vi ,  v,  1098. 
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de  ces  maladies  malignes  ;  &  quant  à  l’influencé 
des  Dieux  fur  nos  maux  ,  le  fage  Hippocrate  (i) 
enfeigne  ailleurs  ,  qu’il  n’eft  aucune  maladie 
qu  on  doive  plutôt  rapporter  aux  Dieux  qu  une 
autre  ;  car  chacune  d’elles  a  fa  caufe  naturelle  , 
&  qu’il  eft  fouvent  très  -  facile  de  reconnoi¬ 
tre  (2). 

G’efl  peut-être  nous  écarter  de  notre  fujet, 
que  de  nous  occuper  plus  long-tems  de  ces  ré¬ 
flexions.  Je  ne  laiflerai  cependant  pas  paffer 
cette  occafion ,  fans  avertir  les  Médecins  de  fe 
tenir  fur  leurs  gardes  ,  &  de  ne  donner ,  dans 
ces  cas  ,  qu’avec  la  plus  grande  réferve,  des  re- 
medes  qui ,  fous  le  titre  impofant  d’ akxipharma- 
ques ,  produifent  des  chaleurs  dans  l’eftomac  9 
mettent  le  fang  en  efFervefcence  ,  &  feignant 
d’appaifer  le  combat  qu’on  fuppofe  entre  les 


(1)  De  a'ère  ,  aquis  &  locis ,  &  mo  i  bo  facro. 

(2)  Note  du  Traducteur.  *  Le  grand  Fernelt  qui  avoit 
apporté  en  Médecine  une  maniéré  de  voir  philofophi- 
que ,  n’avoit  pas  encore  ofé  fecouer  le  joug  des  qualités 
occultes  d’Ariflote.  Dans  fon  Livre ,  De  abditis  rerum  caujis  > 
il  les  a  embellies  par  la  teinte  mathématique  fous  laquelle 
il  les  préfente  ,  &  par  l’élégance  de  fon  fty le.  Defcartes 
n’avoit  pas  encore  paru  :  il  fit  le  premier  pas  &  le  plus 
hardi  vers  la  recherche  de  la  vérité.  Ses  erreurs  frayè¬ 
rent  la  route  au  grand  Newton:  mais  on  peut  dire  qu’en 
Médecine ,  c’efl:  vraiment  Sydenham  qui  en  a  été  le  reflau- 
rateur  ,  &  qui  a  appris  aux  Médecins  à  ofer  penfer  par 
eux-mêmes.  Sans  lui ,  nous  regarderions  peut-être  en¬ 
core  la  hevre  comme  la  maladie  ,  &  non  comme  l’effort 
falutaire  de  la  Nature,  que  le  Médecin  doit  refpeéler  , 
étendre  ou  modérer  ,  felon  les  circonflances.  C’efl:  lui  qui 
a  démontré  dans  les  différentes  conftitutions  de  l’atmof- 
phere,  les  caufes  des  diverfes  épidémies,  c’efl:  lui  qui  a 
apprécié  ce  mot  de  malignité ,  &  qui  a  eu  raifon  de  dire* 
qu’il  avoit  été  plus  fatal  à  l’humanité  que  l’invention  de 
la  poudre  à  canon* 
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efprits  animaux  &  la  malignité  du  mal ,  com¬ 
muniquent  à  contre-tems ,  à  la  nature  ,  que  ces 
Médecins  imaginent  la  plus  foible ,  des  fecours 
dont  elle  eff  la  vi&ime.  Delà  naiffent  de  nou¬ 
veaux  troubles  ,  de  nouveaux  phénomènes ,  6c 
Ton  n’eft  parvenu  qu’à  interrompre  6c  inter¬ 
vertir  l’ouvrage  de  la  Nature  ,  qui  aime  à  fe  dé- 
barraffer ,  par  des  évacuations  critiques  ,  de  ce 
qui  l’incommode. 

Il  faut  avouer  néanmoins  qu’il  y  a  pluffeurs 
maladies  malignes  qui  fe  répandent  par  conta¬ 
gion.  Or  ,  la  contagion  eft  un  poifon.  Mais  la 
caufe  d’une  maladie,  6c  la  maniéré  dont  elle  fe 
propage  ,  different  abfolument.  Je  me  fuis  fort 
étendu  ailleurs  fur  cette  différence  (1);  je  ferai 
feulement  remarquer  ici  que  ,  lorfque  la  fievre 
fe  communique  d’un  corps  malade  à  un  corps 
fain  ,  cela  arrive  plus  communément  dans  les 
derniers  tems  de  la  maladie ,  c’eft-à-dire  ,  com¬ 
me  on  peut  le  voir  dans  l’hydrophobie ,  dans 
ce  tems  oit  le  fang  étant  en  fermentation  ,  dé¬ 
termine  une  plus  grande  quantité  de  fes  parties 
aêlives  dans  les  glandes  qui  fe  préfentent  les  pre¬ 
mieres,  6c  où  les  fecrétions  fefont  le  plus  coni- 
tamment.  L’haleine  du  malade  répand  ,  dans 
l’atmofphere  ,  ces  molécules  empoifonnées  qui 
s’infinuent  bientôt  dans  le  poumon  d’un  homme 
fain ,  ou  pénètrent  les  pores  de  fa  peau  ,  mettent 
fon  fang  en  fermentation ,  6c  lui  font  éprouver 
les  mêmes  fymptomes  ,  la  même  agitation  qu’é- 
prouvoit  le  corps  d’oii  le  miafme  eff  forti. 

Les  nourritures  mal- faines  ,  les  fruits  qui 
n’ont  pas  acquis  un  degré  de  maturité  convena¬ 
ble  ,  agiffent ,  pour  la  produ&ion  des  maladies 


(1)  Yoy.  lç  Traité  de  la  pejïet 
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dépofe  une  croûte  fur  les  canaux  des  fontaines  j 
cjiii  en  font  obftrués  au  bout  d’un  certain  tems. 
Audi  le  Doéfeur  Lifter  (  i  )  a  obfervé  que  les 
Pariftens  font  très-fujets  au  calcul  de  la  veftie. 
De  même,  qu’une  eau  foit  faturée  de  qtielqu’au- 
tre  fubftance  ,  de  particules  métalliques ,  iali- 
nes,  par  exemple  ,  emportées  dans  le  torrent 
de  la  circulation ,  elles  fe  dépoferont  fur  telle 
ou  telle  partie ,  en  raifon  de  leur  gravité  rela¬ 
tive  ,  de  la  capacité  des  vaiffeaux,  6c  de  mille 
autres  circonftances  de  cette  nature;  c’eft  ainfi 
que  les  fubftances  minérales  6c  les  fels  nitreux 
qui  abondent  dans  les  eaux  de  neige  des  Alpes , 
ont  coutume  d’obftruer  les  glandes  de  la  gorge  , 
6c  que  les  tumeurs  énormes  qu’elles  produifent , 
font  fi  communes,  qu’à  peine  voit-on  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ufent  de  ces  eaux  ,  n’y  être 
point  fujets  (2)  (3). 


luxe  de  ces  délicats  raffinés  qui  n’ediment  que  les  mets 
qui  leur  viennent  de  l’étranger  à  grands  frais  ,  tandis  qu!ils 
en  négligent  quelquefois  de  plus  exquis,  par  la  feule  rai¬ 
fon  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  pourroient  fe  les  pro¬ 
curer. 

(i'J  Voy.  Lister  ,  Voyage  to  Paris» 

(2)  Quis  tumidum  guttur  miratur  in  Alpibus? 

Qui  eft-ce  qui  eft  étonné  de  rencontrer  le  gouêtre 
parmi  les  habitans  des  Alpes?  Juven.  Sat.  xiii. 

(3)  Note  du  Tradutleur .  *  Les  Auteurs  ,  qui  fe  répètent 
tous  les  uns  les  autres,  n’ont  pas  manqué,  fur  le  témoi¬ 
gnage  de  Juvénal ,  de  donner  de  gros  colsà  tous  les  habi¬ 
tans  des  Alpes,  On  fait  la  petite  hiftoire  du  Curé  qui  y 
voyant  entrer  dans  Ion  Eglife  un  étranger  qui  n’avoit  point 
de  gouétre,  dont  lui  Pafteur,  &  tous  les  Paroiffiens  étoient 
décorés ,  craignit  que  les  brocards  des  railleurs  du  villa¬ 
ge  ,  à  ce  fujet ,  ne  donnaffent  quelques  diftra&ions  pen¬ 
dant  le  prône ,  dit  gravement  à  fon  peuple  :  Ne  nous 
moquons  jamais  ,  mes  ç  fiers  Fier  es ,  des  défauts  de  la  nature . 
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ëfprits  animaux  6c  la  malignité  du  mal  ,  com¬ 
muniquent  à  contre-tems ,  à  la  nature  ,  que  ces 
Médecins  imaginent  la  plus  foible ,  des  fecours 
dont  elle  ed  la  viétime.  Delà  naiffent  de  nou¬ 
veaux  troubles  ,  de  nouveaux  phénomènes ,  6c 
Y  on  n’efl:  parvenu  qu’à  interrompre  6c  inter¬ 
vertir  l’ouvrage  de  la  Nature  ,  qui  aime  à  fe  dé- 
barraffer  ,  par  des  évacuations  critiques  ,  de  ce 
qui  l’incommode. 

Il  faut  avouer  néanmoins  qu’il  y  a  plufieurs 
maladies  malignes  qui  fe  répandent  par  conta- 
gion*  Or  ,  la  contagion  eil  un  poifon.  Mais  la 
caufe  d’une  maladie ,  &  la  maniéré  dont  elle  fe 
propage  ,  different  abfolument.  Je  me  fuis  fort 
étendu  ailleurs  fur  cette  différence  (1);  je  ferai 
feulement  remarquer  ici  que  ,  iorfque  la  £evre 
fe  communique  d’un  corps  malade  à  un  corps 
fain  ,  cela  arrive  plus  communément  dans  les 
derniers  teins  de  la  maladie ,  c’eil-à-dire  ,  com¬ 
me  on  peut  le  voir  dans  Fhydrophobie ,  dans 
ce  tems  oii  le  fang  étant  en  fermentation  ,  dé¬ 
termine  une  plus  grande  quantité  de  fes  parties 
a&ives  dans  les  glandes  qui  fe  préfentent  les  pre¬ 
mieres,  6c  011  les  fecrétions  fefont  le  plus  Conf¬ 
lamment.  L’haleine  du  malade  répand  ,  dans 
l’atmofphere  ,  ces  molécules  empoifonnées  qui 
s’infinuent  bientôt  dans  le  poumon  d’un  homme 
fain,  ou  pénètrent  les  pores  de  fa  peau  ,  mettent 
fon  fang  en  fermentation ,  ■&  lui  font  éprouver 
les  mêmes  fymptomes  ,  la  même  agitation  qu’é- 
prouvoit  le  corps  d’où  le  miafme  eft  forti. 

Les  nourritures  mal-faines  ,  les  fruits  qui 
n’ont  pas  acquis  un  degré  de  maturité  convena¬ 
ble,  agiifent,  pour  la  production  des  maladies 


(1)  Y  oy.  le  Traité  de  la  pefle » 
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dépofe  une  croûte  fur  les  canaux  des  fontaines  $ 
qui  en  font  obftrués  au  bout  d’un  certain  terns* 
Audi  le  Do&eur  Lifter  (  i  )  a  obfervé  que  les 
Pariftens  font  très-fujets  au  calcul  de  la  veftie. 
De  même ,  qu’une  eau  foit  faturée  de  quelqu’au- 
tre  fubftance  ,  de  particules  métalliques  y  fail¬ 
lies,  par  exemple  ,  emportées  dans  le  torrent 
de  la  circulation ,  elles  fe  dépoferont  fur  telle 
ou  telle  partie  ,  en  raifon  de  leur  gravité  rela¬ 
tive  ,  de  la  capacité  des  vaiffeaux,  6c  de  mille 
autres  circonftances  de  cette  nature;  c’eft  ainli 
que  les  fubftances  minérales  6c  les  fels  nitreux 
qui  abondent  dans  les  eaux  de  neige  des  Alpes , 
ont  coutume  d’obftruer  les  glandes  de  la  gorge , 
6c  que  les  tumeurs  énormes  qu’elles  produifent , 
font  fi  communes ,  qu’à  peine  voit-on  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ufent  de  ces  eaux ,  n’y  être 
point  fujets  (i)  (3). 


luxe  de  ces  délicats  raffinés  qui  n’eftiment  que  les  mets 
qui  leur  viennent  de  l’étranger  à  grands  frais  ,  tandis  qu’ils 
en  négligent  quelquefois  de  plus  exquis,  par  la  feule  rai¬ 
fon  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  pourroient  fe  les  pro¬ 
curer. 

(ijVoy.  Lister,  Voyage  to  Paris. 

(2)  Quis  tumidum  guttur  miratur 'in  Alpibus  ? 

Qui  eft-ce  qui  eft  étonné  de  rencontrer  le  gouêtre 
parmi  les  habitans  des  Alpes?  Juven.  Sat.  xm. 

(3)  Note  du  Tradutfeur .  *  Les  Auteurs  ,  qui  fe  répètent 
tous  les  uns  les  autres,  n’ont  pas  manqué,  fur  le  témoi¬ 
gnage  de  Juvénal ,  de  donner  de  gros  colsw.  tous  les  habi¬ 
tans  des  Alpes.  On  fait  la  petite  hifloire  du  Curé  qui, 
voyant  entrer  dans  fon  Eglife  un  étranger  qui  n’avoit  point 
de  gouêtre,  dont  lui  Pafleur,  &  tous  les  Paroiffiens  étoient 
décorés ,  craignit  que  les  brocards  des  .railleurs  du  villa¬ 
ge  ,  à  ce  fujet ,  ne  donnaient  quelques  dîftraélions  pen¬ 
dant  le  prône ,  dit  gravement  à  fon  peuple  :  Ne  nous 
moquons  jamais  ,  mes  chers  Frères  3  des  défauts  de  la  nature . 

Ces 
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Ces  raifons  avoienî  engagé  les  Anciens  à  fe 
déterminer  ,  dans  le  choix  des  eaux  ,  par  leurs 
peïanteurs  fpécidquçs.  On  jügeoitque  la  plus  lé- 


Ce  propos  ,  qui  d’ailleurs  a  bien  fa  moralité ,  a  paru  fore 
pîaiiant.  Si  la  fcene  s’eft  paffée  dans  le  Tirol,  on  la  place 
indifféremment  dans  un  village  des  Alpes,  &  voilà  qu’à 
Paris  &  à  Londres ,  on  croit  fermement  que  tous  les  ha¬ 
bitans  des  Alpes  font  aufli  reconnoiffables  à  leurs  gouêtres 
énormes ,  que  les  Lapons  à  leur  groifeur  ramafiée  ,  à  leur 
nez  plat  &  écrai'é,  <$tc.  &c. 

Je  luis  né  à  peu  de  diftance  de  la  premiere  de  ces  mon¬ 
tagnes  fameufes.  J’habitois  ,  en  écrivant  ceci ,  un  pays 
qui  eff  au-delà,  &  je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité  , 
que  les  gouêtres  n’y  font  guere  plus  communs  que  dans 
la  plupart  des  Provinces  de  la  France.  Le  Valromey,  le 
Bugey ,  le  pays  de  Gex,  celui  de  Vaud,  la  Savoie,  là 
Suilfe,  n’en  présentent  pas  plus  qu’on  n’cn  voit  ailleurs  ; 
&  cependant  ,  dans  ces  Provinces  ,  la  plupart  des  fontai¬ 
nes  doivent  leurs  fources  aux  eaux  de  neiges  fondues* 
La  ville  de  Geneve  eft  feule  au  milieu  de  tous  ces  Can¬ 
tons  ,  où  l’imputation  de  Juvenal  le  juftifie.  Il  eft  certain: 
qu’on  y  rencontre  beaucoup  de  gouêtres ,  fur-tout  parmi 
les  femmes:  mais  ne  font-ils  dûs  qu’aux  eaux  de  neiges? 
Elles  n’arrivent  au  Lac  qu’après  avoir  déjà  été  filtrées 
à  travers  les  terres  &  les  graviers  ,  qu’après  avoir  été 
battues  par  le  choc  du  torrent  qui  les  y  précipite,  cor¬ 
rigées  encore  par  la  chaleur  que  le  Soleil  leur  commu¬ 
nique  ,  &.  par  les  mouvements  de  flux  &  de  reflux  aux¬ 
quels  le  Lac  eft  fujet.  On  fait  à  Geneve  une  confomma- 
îion  étonnante  de  laitage  ,  fous  toutes  les  formes  ;  on  y 
mange  beaucoup  de  pâte  &  de  farineux;  on  y  boit  très- 
peu  de  vin.  Je  laiffe  aux  fameux  Médecins  de  cette  Ré¬ 
publique  à  décider  fi  fobftruélion  de  la  glande  tyroïde  de 
leurs  Concitoyennes,  celle  des  glandes  du  méfentere  de 
leurs  Concitoyens,  annoncée  par  leur  teint  blême  &  dé¬ 
coloré  ,  ne  date  pas  plutôt  de  ce  régime  empâtant,  que 
des  eaux  dont  ils  font  ulage.  Il  eft  certain,  au  moins, 
que  cette  diverfité  de  régime  apporte  beaucoup  de  diffé¬ 
rence  ;  car ,  à  Montmélian  &  à  Chambéry  ,  où  l’on  vit 
à  la  Françoife,  on  remarque  fort  peu  de  gouêtres;  dans 
le  Fauffigny  dans  le  Chablais ,  ils  font  affez.  rares  ; 

Tome  i»  R. 
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gere  étoit  à  préférer ,  comme  moins  furchargée 

de  parties  hétérogènes. 

Les  fontaines  empoifonnées  ont  sûrement 
quelques  corpufcules  corrofifs  ,  mêlés  à  l’eau. 
Lorfqu’ils  font  privés  de  leur  véhicule  ,  ils  pro- 
duifent  fur  les  vifceres  ,  une  impreffion  aufïï  fâ- 
cheufe ,  que  û  011  les  avoit  avalés  fans  être  éten¬ 
dus  dans  Feau  ;  à  moins  que ,  paffant  dans  les 
fécondés  voies ,  à  Faide  de  leur  véhicule  ,  ils 
n’exercent  leur  malignité  fur  les  organes  les  plus 
intimes.  Pline  fait  mention  d’une  fontaine  rou¬ 
ge  ,  qu’on  trouve  en  Éthiopie  (  ï  ) ,  d’où  Fon  ti- 
roit  le  minium  ,  ou  le  cinabre  naturel ,  &  dont 
les  effets  pernicieux  fe  faifoient  fentir  fur  le  cer¬ 
veau  principalement.  C’efl  de  cette  fontaine 
dont  Ovide  a  dit  : 

A  peine  par  cette  eau  la  foif  efl  réprimée. 

Que  le  délire  affreux ,  la  brutale  fureur 
Saififfent  tout-à-coup  ;  d’autres  fois  opprimée  , 

La  Nature  fiiccombe  à  la  morne  ftupeur  (2). 

Il  efl  inutile  de  s’appefantir  plus  long  -tems 
fur  cet  objet  :  car  les  poifons  dont  nous  avons 
fait  mention  jufqu’ici ,  peuvent ,  chacun  en  par¬ 
ticulier  5  communiquer  aux  eaux  leur  nature  per» 
nicieufe.  On  a  pluiieurs  exemples  de  fontaines 
d’arienic  ,  de  mercure  5  &c.  dont  on  peut  voir 


c’efl  en  Maurienne  011  ils  font  le  plus  fréquents  ;  il  efî 
tout  naturel  de  croire  que  la  crudité  des  eaux  &  le  mau¬ 
vais  regime ,  qui  n’eft  point  corrigé  par  l’ufage  du  vin  9 
y  contribue  fouvent  chez  les  pauvres,  qui  y  font  les  plus 
fujets. 

(1)  Hif,  Nat .  Lib.  xxxi,  cap.  2. 

(O  Si  quis  faucibus  hau  fit , 

Aut  furit ,  aut  patitur  mirum  gravitate  fop  or  emi 

Ovid.  Met  amorphe  Lib.  XX* 
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la  colle&ion  dans  le  (avant  Bacaus  (  i  )  ,  &  dont 
chaque  genre  eft  décrit  dans  les  Tranf actions 
philofophiques  (i\ 

Mais  ce  que  nous  avons  obfervé  au  fujet  de 
Fair  ,  on  en  peut  dire  autant  au  fujet  de  l’eam 
Elle  eft  expofée  à  certaines  altérations  ,  qui  n’é* 
tant  pas  d’ailleurs  abfolument  vénéneufes  ,  ne 
laiffent  pas  ,  à  raifon  des  effets  qui  en  font  la 
fuite ,  de  mériter  une  très-grande  attention. 

Elle  eft  d’autant  plus  effentielle  ici  ,  qu’on 
commet  tous  les  jours  ,  à  Londres  ,  les  plus 
grands  abus  à  cet  égard.  On  a  coutume  de-choi- 
iïr  les  eaux  les  moins  pures  ,  des  eaux  d’étang , 
des  eaux  de  puits  ,  pour  faire  la  biere  &C  les  au¬ 
tres  liqueurs  deftinées  à  la  boiflon  des  citoyens* 
Il  eft  vrai  que  cette  forte  de  liquide  tire  la  tein¬ 
ture  du  malt  avec  plus  d’efficacité  que  l’eau  de 
riviere  ;  mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  en 
préférer  l’ufage  ,  fi  l’on  n’y  eft  néceffité  d’ail-, 
leurs.  Car  on  ne  peut  rapporter  cette  qualité 
qu’aux  particules  minérales  &  aux  fels  alumi¬ 
neux  dont  elle  eft  imprégnée. 

Un  Auteur  moderne  (3)  ,  en  examinant  l’ori¬ 
gine  de  cette  maladie  que  nous  appelions  /cor - 
but,  &  à  laquelle  Pline  (4)  &  Sîfabon  (5)  don¬ 
nent  indifféremment  les  noms7  de  / omacacc  &. 
de  fcclatyrbe ,  a  comparé  tout  ce  qu’on  en  a 
écrit  dans  ces  derniers  rems  ,  avec  ce  qu’en  ont 
dit,  en  premier  lieu,  les  Ecrivains  des  paysoii 
elle  a  commencé  fes  ravages  ,  comme  Olaüs 


(1)  De  Thermis ,  Lib.  VI. 

(a)  N  °.  8. 

(  3  )  D  S.  H.  Scelera  aquarum  %or  A  Juplement  to  AL  Graimt  ? 
■on  the  bills  of  mortality. 

(4  Lib.  xxv.  cap.  3. 

(5)  Geograph.  Lib.  V. 
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Magnus,  Baldtiinus  Ronfl'æus  ,  J.  Wierus , Salo¬ 
mon  Albert,  &  il  a  reconnu  que  ,  dans  tous  les 
terns  &  dans  tous  les  lieux  ,  les  Auteurs  fe  font 
conflamment  accordés  à  attribuer  cette  maladie 
à  fufage  des  eaux  mal-faines  &  flagoanîes.  Com¬ 
parabo  n  faite  des  lits  de  terre  graveleufe  qui 
lé  trouvent  aux  environs  de  Londres  ,  de  Paris  y 
d’Amflerdam  ,  il  démontre  que  cette  maladie  efl: 
toujours  plus  répandue ,  en  raifon  directe  de  la 
mauvaife  qualité  des  eaux  ;  de  forte  qu’il  efl: 
hors  de  doute  que  tous  ces  fymptomes  compli- 
qués  &  compofés  ,  qu’on  rapporte  générale-** 
ment  au  icorbuî,  ne  foient  dûs  aux  qualités  per- 
verfes  de  cet  élément, 

Hippocrate  lui-même ,  qui  a  décrit  cette  ma¬ 
ladie  ,  fous  le  titre  de  rnagni  fplenes  ,  dit  ,  dans 
un  autre  endroit ,  que  le  ventre  &  la  rate  font 
nécefîairement  indifpofés  par  Fufage  des  eaux 

Aagnanîes. 

Si  Fou  veut  s’occuper  un  peu  plus  pertinent 
ment  des  caufes  de  ces  effets  pernicieux  ,  il  faut 
faire  attention  que  le  gravier  efl  compris  dans  le 
genre  des  terres  minérales ,  que  les  molécules  &C 
les  fels  minéraux  dont  les  eaux  fe  chargent ,  en 
paffanî  fur  ces  différentes  couches ,  ne  peuvent 
être  digérés  par  les  forces  humaines  ,  ainfi  que 
l’a  obiervé  Filluflre  D.  Lifter  (1).  Ce  n’efldonc 
pas  feulement ,  comme  il  conclut ,  du  côté  des 
concrétions  calculeufes  qui  peuvent  fe  former 
dans  les  reins ,  clans  la  veflie  &  dans  les  articu¬ 
lations  5  cïu’on  a  à  redouter  leurs  mauvais  effets  ; 


(1)  De  fontib .  medic ;  An^liæ ,  P.  2,  pag.  75.  Elles  con¬ 
tiennent,  [ces  eaux]  divers  foffiles ,  divers  fels  métal* 
liques  que  nous  ne  pouvons  furmonter,  &  que  le  feu 
ïjaême  furmonte  difficilement,  *  . 
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elles  peuvent  encore  ,  felon  qu’Hippocrate  l’a 
obfervé ,  occafionner  des  duretés  fquirrheufes 
dans  la  rate.  Ce  p’eft  pas  tout;  elles  peuvent,  à 
radon  de  leurs  parties  corrofives ,  piquer  6c  îi- 
railler  les  fibres  fenfibles  de  Peflomac  6c  des  in- 
teffins,&,  par  ce  moyen  ,  troubler  6c  perver¬ 
tir  la  digeftion  des  aliments.  D’ailleurs ,  fi  elles 
parviennent  dans  le  fang ,  il  11’eft  pas  étonnant 
qu’elles  obftruent  les  canaux  deftinés  à  la  tranf- 
piration  infenfible  ;  6c  c’eff  à  un  femblable  mé¬ 
dia  nil  me  qu’efl  du  l’effet  dont  Sandorius  (1) 
nous  a  inflruit  ;  favoir  ,  que  la  trop  grande  pe- 
fanteur  de  l’eau  dont  on  fait  ufage  ,  convertit  la 
matière  de  la  tranfpiration  en  une  forte  d’ichor, 
qui  féjourne  dans  les  canaux  excrétoires,  6c  pro¬ 
duit  la  cachexie. 

Il  eft  aifé  d’imaginer  les  inconvénients  qui 
doivent  en  réfulter.  Je  ne  parle  pas  feulement 
des  douleurs  dans  les  membres,  des  taches  li¬ 
vides  ,  des  petits  ulceres  qui  défigurent  la  peau, 
6c  qui  font  Feffet  d’une  matière  âcre ,  retenue 
dans  le  fang  ,  mais  encore  de  quantité  de  fymp- 
tomes  nerveux  ,  qu’on  rapporte  à  l’hyfléritie  ou 
à  l’hypocondriacilme ,  6c  qui  n’ont  pas  une  au¬ 
tre  origine.  Car ,  Sandorius  a  remarqué  que  ces 
vents  ,  fi  communs  6c  fi  étroitement  liés  à  cet 
état ,  ne  font  autre  chofe  que  la  matière  de  la 
tranfpiration ,  encore  brute  &  mal  digérée  (2). 

Si  les  perfonnes  robufles ,  6c  qui  font  beaucoup 
d’exercice  ,  s’apperçoivent  moins  de  ces  incom¬ 
modités,  fur-tout  dans  leur  jeuneffe,  je  fais  ,  par 
expérience,  que  les  perfonnes  délicates,  6c  pria- 


(ï)  Med,  ftatica.  §.  2  ,  aph,  6. 

(s)  Ibid .  §,  3  ,  aph.  13, 
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lement  celles  du  fexe ,  ne  fauroient  donner  trop 

d’attention  à  cet  objet. 

Ce  font  ces  raifons  qui  ont  engagé  Pline  à  con¬ 
damner  l’ufage  des  eaux  qui  dépofent  une  croûtp 
épaiffe  kir  les  vafes  dans  lefquels  elles  ont  bouil¬ 
li  (  i x ,  Sc  c’ell  préciiément  le  défaut  de  nos  eaux 
de  puits.  On  peut  s’en  convaincre  ,  en  jettant  les 
yeux  kir  nos  théières.  Aufïl  dans  les  tems  plus 
reculés  ,  oîi  Ton  cultivoiî  ,  avec  beaucoup  plus 
de  foin ,  la  partie  diététique  de  la  Médecine  , 
l’examen  des  eaux  paroiffoit  un  objet  k  impor¬ 
tant  ,  qu’Hippocrate  (  2  )  ,  dont  nous  avons  fur 
cette  matière  le  meilleur  Traité  qui  ait  encore 
paru ,  n’a  pas  héfité  à  rapporter  non-feulement 
les  maladies  ,  mais  encore  les  tempéraments 
des  divers  Peuples  aux  différences  qui  s’obfer- 
vent  dans  les  eaux  qu’ils  boivent  ,  6c  dans  l’air 
qu’ils  refpirent. 

(*)  ADDITION  DE  D ÉDITEUR. 

I  L  feroit ,  fans  doute,  trop  long  de  differter 
ici,  en  particulier,  fur  chacun  des  poifons  dont 
notre  Auteur  ne  fait  pas  une  mention  fpéciale, 

II  faudrait  ajouter  pour  cela  un  Supplément  plus 
confidérable  que  l’Ouvrage  même.  Les  fubflan- 
ces  propres  à  nous  nuire  font  multipliées,  6c  fe 
peuvent  diverfifier  de  tant  de  maniérés  diffé¬ 
rentes  ,  qu’entreprendre  de  donner,  en  détail  9 
fhifloire  des  phénomènes  que  produit  cha» 


(1)  Plin.  Hift.  Nat,  Lib.  xxxï  ,  cap,  3* 

(3)  De  acre ,  aquis  &  locis . 
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cune  d’elles ,  felon  les  circonfiances  avec  lef» 
quelles  elle  peut  fe  combiner  ,  feroit  la  ma¬ 
tière  de  plufieurs  volumes  très-intéreffants  ?  fur- 
tout  fi  Ton  y  joignoit  la  méthode  curative  adap¬ 
tée  à  chaque  cas  particulier. 

Je  crois  néanmoins  que  ,  lorfqu’on  poffédera 
bien  la  théorie  &  la  pratique  indiquées  dans  les 
différents  Effais  de  notre  Auteur  ,  on  aura  fur 
cette  matière  toutes  les  connoiffances  vraiment 
utiles.  Car  il  n’eff  pas  de  fubffance  vénéneufe 
qui  ne  puiffe  fe  rapporter  à  celles  dont  il  a 
traité. 

Les  poifons  tirés  du  Régné  animal  produifènt  * 
à  peu  près  ,  les  fymptomes  de  la  morfure  de 
la  vipere,  &  cedent  au  même  traitement.  Les 
poifons  minéraux  agiffent  tous  comme  le  fubli- 
nié  corrofif ,  Farfenic  ,  &c.  L’aélion  flupéfiante 
de  l’opium  ,  les  accidents  caufés  par  la  liqueur 
du  laurier- cerife ,  font  des  modèles  de  la  ma¬ 
niéré  d’agir  des  venins  végétaux. 

L’alkali  volatil  paroît  être  le  fpécifique  des 
premiers.  Le  lait,  les  adouciffants ,  les  tempé¬ 
rants  ,  les  acides  ,  différemment  combinés  fui- 
vant  les  circonfiances ,  font  les  fecours  qui  réuf- 
fiffent  le  mieux  contre  les  poifons  des  deux  au¬ 
tres  efpeces. 

Je  n’ajouterai  ici  que  deux  mots  fur  les  incon¬ 
vénients  de  la  plupart  des  remedes. 

Ceux  qui  ont  le  plus  d’a&ivité ,  ne  différant 
des  poifons  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  que  par 
une  nuance  équivoque  que  la  dofe  peut  fixer  9 
il  me  femble  que  les  Médecins  ne  fauroient  être 
trop  réfervés  quand  ils  les  prefcrivent.  Je  parle 
ici  des  drafliques  &C  des  remedes  chymiques 
très- concentrés.  Les  premiers  produifènt  des  fu- 
perpurgations  j  les  autres  coagulent ,  ou  diffol-, 
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vent  îe  fang ,  felon  leur  différente  nature.  Les  aci¬ 
des  ,  comme  le  ftic  de  citron  ,  l’épine-vinette ,  ôcc. 
moderent  les  évacuations  excefîives  caufées  par 
les  purgatifs  réfmeux.  Les  acides  minéraux  font 
le  fpécifique  des  remedes  qui  ont  produit  des 
fympîomes  de  dfffolution  ;  6c  les  a’kalis  remé¬ 
dient  à  ceux  qui  ont  diminué  ,  à  un  point  trop 
conndérable  9  la  chaleur  ,  le  mouvement  6c  la 
fluidité  du  fang.  Ces  principes  font  la  bafe  de 
tout  ce  qui  concerne  la  matière  immenfe  des 
poifons. 

Les  vieilles  drogues ,  celles  qui  font  éventées  , 
altérées ,  falfifiées ,  fubflituées  par  équivoque  , 
par  ignorance  ,  ou  par  témérité ,  de  la  part  de 
celui  qui  les  adminiflre,  font  autant  de  poifons 
propres  à  produire  des  épiphénomènes  qui  dé¬ 
routent  le  Médecin  ,  6c  lui  font  prendre  pour 
fymptome  de  la  maladie  ce  qui  n’eft  qu’acci- 
dent  pharmaceutique.  Les  vifites  des  drogues 
&des  boutiques  d’Apothicaires  ont, fans  doute, 
leur  utilité  dans  les  grandes  Villes  ;  mais  c’eft 
dans  les  petites  &  dans  les  campagnes  ou  elles 
en  auroient  une  bien  plus  effentiellc  encore  , 
parce  que  le  défaut  de  connoiffance  ,  d’occa- 
lion  ,  de  fortune ,  de  moyens  ,  produifent  dans 
cette  partie  de  l’art  de  guérir  une  multitude 
d’abus  auxquels  on  donne  trop  peu  d’atten¬ 
tion  fans  doute.  Il  me  paroît  que  la  prudence 
exige  d’un  Médecin  ,  qui  ne  peut  pas  affez  comp¬ 
ter  fur  l’exécution  defes  formules  ,  de  n’en  don¬ 
ner  que  de  très-fimples  ,  d’éviter  les  remedes 
chymiques  6c  compliqués.  Lofe  affurer  que  cette 
maniéré  de  pratiquer  la  Médecine  n’eft  pas  la 
v  moins  marquée  par  fes  fuccès. 

Fin  de  U  premiere  Partie , 
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*  INTRODUCTION 

D  E 

L’ ÉDITEUR. 

^  / 

T  o  u  T  e  s  les  maladies  violentes  &  extraor» 
dinaires  ont  été  confidérées  par  les  Anciens  f 
comme  des  phénomènes  furnaturels  ,  dont  les 
Dieux  fe  fervoient  pour  punir  les  crimes  des 
hommes.  Dans  le  grand  nombre  de  celles  qui 
ont  affligé  rhumanité ,  aucune  n’a  exercé  des 
ravages  plus  confidérables  &  plùs  rapides  que 
la  pelle.  Auffi  n’eff-il  pas  étonnant  qu’elle  ait 
été  mile  au  premier  rang  de  celles  qui  tiroient 
une  origine  plus  fpéciale  du  Ciel.  Elle  a  fouvent 
fuivi  la  famine  &  la  guerre  ,  deux  autres  fléaux 
prefque  aulTi  terribles ,  &  dont  la  réunion  fe 
trouvait  toujours ,  après  l’effet ,  avoir  été  an» 
noncée  par  f  apparition  de  quelque  météore 
extraordinaire  (  i)  :  cette  phyfique  morale  a  paffé 
de  mode. 

Notre  Auteur  prétend ,  dans  la  premiere  partie 
de  fon  Traité,  que  cette  maladie,  endémique  à 


(  i  >  In  ccdo  numcjuàrn  fpecîatum  impunh  comatem.  Ct,AU** 
PIAN.  Vo'èm* 
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Smyrne  &  en  Turquie  ,  n’ell  point  natur  elle  à 
nos  climats,  &  qu’elle  y  eft  toujours  apportée 
de  ces  régions.  La  plupart  des  Modernes  la 
regardent  ,  au  contraire  ,  comme  le  dernier 
degré  des  fievres  malignes  ,  &  il  efl  certain  qu’il 
ne  paroît  guere  de  différence  que  dans  l’intenfité 
des  fymptomes  ,  qui  font  montés  à  leur  plus 
haut  degré  dans  la  pefie.  Les  caufes  que  notre 
Auteur  lui  afligne  font  celles  qui  agiffent  dans 
nos  climats  pour  la  produélion  de  nos  fievres 
épidémiques.  Enfin ,  le  traitement  propofé  pour 
la  pelle  ,  elt  celui  qui  réuffit  tous  les  jours  dans 
ces  autres  maladies. 

Il  y  eut  en  France ,  en  1310,  fous  le  régné 
de  P  hilippe- le- Long ,  une  forte  de  pelle,  ou  du 
moins  une  maladie  que  les  Hilloriens  ont  qua¬ 
lifiée  de  ce  nom  ,  &  qui  caufa  une  mortalité 
prodigieufe.  On  l’attribua  à  l’empoifonnement 
de  tous  les  puits  du  Royaume ,  fait  par  les  lé¬ 
preux  &  les  Juifs,  de  concert  avec  les  Rois  de 
Tunis  &  de  Grenade.  Le  P.  Daniel  raconte  ce 
fait  comme  une  chofe  très-probable,  fans  faire 
attention  que  la  vraifemblance  ne  permet  guere 
d’imaginer  que  deux  Rois  eulfent  pu  ourdir 
une  pareille  confpiration  avec  quelques  men¬ 
diants  &  quelques  vagabonds  ,  fans  que  ce  pro¬ 
jet  eût  échoué.  D’ailleurs  ,  les  lépreux  étoient 
renfermés  dans  des  maladreries  ,  d’où  ils  ne 
fortoient  guere.  Ils  étoient  même  bannis  de  la 
fociete  eccléfiaflique,  puifqu’il  y  avoit  dans  cha~ 
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que  Hôpital  une  Chapelle  ,  &  un  DefTervant  qui 
leur  adminifiroit  les  fecours  fpirituels  ;  &  les 
Juifs  qui  reiloient,  étoient-ils  en  allez  grand 
nombre  pour  exécuter  un  pareil  projet  ?  Je  veux 
enfuite  qu’ils  enflent  empoifonné  les  puits  &€ 
les  citernes  ;  mais  les  fources ,  dont  l’eau  fe  re¬ 
nouvelle  ,  celle  des  ruifieaux  &  des  rivieres  9 
ont  toujours  abreuvé  les  deux  tiers  du  Royau¬ 
me  ,  fur-tout  dans  un  tems  oii  prefque  tous  les 
lieux  qui  exifloient ,  étoient  fitués  fur  les  bords 
de  quelque  eau  courante:  enfuite,  feroit-il  poffi- 
ble  qu’on  n’eût  pas  fu  de  quelle  fubflance  dé¬ 
létère  ces  Pafloureaux  fe  feroient  fervis  ,  puif- 
qu’ils  furent  la  plupart  appliqués  à  la  queftion , 
avant  que  d’être  brûlés  vifs  ?  Ajuroit-on  voulu 
dérober  des  horreurs  à  la  poflérité  ?  Mais  le  P* 
Daniel  ne  laiiTe  pas  ignorer  qu’il  entroit  dans 
ce  poifon  des  hofties  co'nfa crées  (i)  ;  ce  qui  efl 
bien  plus  fcrupuleux.  Le  fait  de  la  mortalité  n’efl 
pas  équivoque,  il  efl  attellé  par  tous  les  Auteurs 
contemporains ,  ôc  les  fym ptomes  qui  fe  pré- 
fenterent,  furent  ceux  de  la  pelle.  On  n’aimoit 
pas  les  lépreux;  on  haïflbit  les  Juifs,  que  Phi-» 
lippe- le-Btl  avoit  chafiés  ,  au  grand  contente¬ 
ment  de  la  Nation,  &  qu’elle  vit,  avec  peine, 
revenir  fous  Louis -Hutin;  enfin,  la  pieufe  fu¬ 
reur  des  Croifades  rendoit  odieux  tout  ce  qui 

— . .  -  . . . .  . . 

(0  m?.  de  Trance  du  P,  Daniel  ,  Edit,  in-foL  T.  a  y 
p.  14  &  fuiv» 
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avoit  l’empreinte  du  Mahométifme.  11  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  perfuader  au  peuple  que  ]’é- 
pidemie  peftilentielle  étoit  l’effet  du  complot  des 
Rois  de  Grenade  &  de  Tunis  ,  avec  la  plus  vile 
populace  du  Royaume. 

Nous  lifons  beaucoup  d’hiffoires  de  batailles 
ou  de  fieges  ,  où  la  corruption  des  cadavres,  dans 
le  premier  cas  ,  &  la  famine  ,  dans  le  fécond  5, 
ont  corrompu  l’air,  &  en  ont  altéré  les  prin¬ 
cipes  conflitutifs  ,  au  point  de  produire  de  véri¬ 
tables  peffes ,  qui  ne  différaient  en  rien  de  celle 
qui  vient  de  Gonfi antinople ,  &  qui  n’étoient  pas 
moins  contagieufes. 

Il  me  fembie  donc  que  les  conditions  requis 
fes,  pour  la  produéHon  de  la  peffe,  exiflent  dans 
nos  climats.  Mais  la  propreté  Sc  notre  maniéré' 
de  vivre  ,  nos  bons  réglemens  de  police  y  for-* 
ment  autant  d’obflacîes.  Qu’on  foit  auffî  négli¬ 
gent  à  Paris  qu’à  Confiantinople  ,  certainement 
ce  fléau  s’y  fera  bientôt  reffentir  ;  &  récipro-* 
quement ,  il  ne  fan  droit  pas  dix  ans  au  Magiftraf 
refpedable ,  à  qui  la  capitale  de  la  France  efï 
redevable  de  l’harmonie  ,  de  l’abondance  &  de 
la  falubrité  qui  y  regnent  ,  pour  bannir  ,  à  ja¬ 
mais  ,  la  pefte  de  Conflantinople. 

Comme  les  eau  fes  qui  produifent  cette  cala¬ 
mité  en  Turquie,  ont  plus  d’aciivité  qu’elles  n’en 
auroient  chez  nous  ,  il  n’eft  pas  étonnant  que  la 
maladie  qui  y  a  pris  naiffançe ,  foit  plus  violente 
auffi.  On  prétend  que  la  vérole  nous  vient  d’A¬ 
mérique* 


DE  l’Ê  D  ï  T  E  U  R»  275 

fnériqiïe.  ïl  ed  certain  que  depuis  elle  a  bien  ac¬ 
quis  ,  au  moins  ,  le  droit  de  naturalité  parmi 
nous  ;  mais  celle  qui  arrive  en  droiture  de  Ion 
pays  natal  ,  ed  toujours  plus  rebelle.  Je  compa- 
rerois  volontiers  la  pelle  des  Turcs,  au  pian 
des  Negres;  &  je  croirois  que  la  pelle  de  Cons¬ 
tantinople  doit  être  à  la  pelle  de  France,  comme 
le  pian  de  la  Martinique  eft  à  la  vérole  de  Paris, 
Mais  ,  nous  ,  qui  déplorons  le  fatalifme  &C  la 
négligence  des  Turcs,  pourquoi  ne  pas  jouir  de 
tout  l’avantage  dont  la  nature  a  doué  le  pays 
que  nous  habitons.  Nos  cimetières  ,  nos  bou¬ 
cheries  ,  nos  hôpitaux  ,  au  milieu  des  villes  ,  font 
encore  des  diminutifs  du  canal  011  les  Turcs 
jettent  toutes  leurs  immondices.  C’ed  delà  que 
partent  les  exha laifons  putrides  qui  alterent  la 
pureté  de  Fair,  &  qui  caufenî  nos  pelles.  Quand 
viendra  le  tems  où  tous  ces  projets ,  dignes  de 
la  fageife  des  Philofophes  &  de  l’humanité  du 
Gouvernement ,  auront  leur  pleine  exécution  ? 
je  me  perfitade  que  les  hommes  atteindront 
alors  à  la  longévité  des  Patriarches  ,  fur-tout  li 
la  frugalité  des  particuliers  répond  aux  foins  du 
Magilirat  pour  la  falubrké  de  l’air. 

Notre  Auteur  ,  en  relevant  l’erreur  de  quel¬ 
ques  Médecins  François  ,  qui  avaient  voulu 
faire  de  la  pede  de  Marfeille  ,  une  maladie  ner- 
veufe  ,  donne  probablement  dans  une  autre ,  en 
niant  que  la  terreur  &  le  découragement  foient 

propres  à  déterminer  la  contagion  ,  &  à  rendre 
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le  mal  plus  grave.  Voici  un  fait  qui  date  de  Ib 
derniere  pefle  de  Marfeille  ,  &:  qui  me  paroît 
propre  à  prouver  combien  le  courage  &  la  ré¬ 
solution  font  capables  d’éloigner  le  danger» 
Dans  le  défordre  dans  la  conflernation  gé¬ 
nérale  où  l’on  étoit ,  on  laiffa  amaffer,  dans  ua 
endroit  de  la  ville  ,  un  nombre  infini  de  corps 
morts  qui  exhaloient  une  odeur  infe&e  ,  fk  con- 
tribuoient  à  augmenter  la  progreflion  de  la  ma¬ 
ladie.  Le  Gouverneur  de  la  place  s’en  apperçut* 
Comme  un  généreux  Dédus ,  il  fe  dévoua  à  la 
mort  ;  il  prend  avec  lui  quatre-vingt  Grenadiers  , 
tire  lui-même  le  premier  cadavre  ,  &  le  met  dans 
une  foûé  immenfe  qu’il  avoit  fait  creufer,  pré- 
tide  à  toute  cette  opération  ,  excitant ,  par  fes 
difcours  &  par  fon  exemple ,  ces  généreux  Mi¬ 
litaires.  Huit  Grenadiers  périrent  dans  leurs 
fondions  ;  le  foir  il  y  en  avoit  foixante  -  dix- 
neuf  de  morts  ;  un  feul  furvécut  de  quelques 
jours  ,  &  ne  réchappa  pas.  Pour  le  Gouverneur, 
comme  il  avoit  fait  le  facrifîce  de  fa  vie  ,  & 
qu’il  s’étoit  mis  par -là  au  defïiis  de  toute  al¬ 
tération  d’efprit ,  il  n’eut  pas  la  moindre  incom- 
snodité.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  maladie  re¬ 
connect  pour  caufe  une  détérioration  de  Pef- 
prit  vital  ,  puifqiie  ceux  qui  confervent  leurs 
nerfs  dans  leur  intégrité  ,  échappent  à  la  conta¬ 
gion  ,  tandis  que  ceux  chez  qui  l’efprxt  eft  abattu  * 
engourdis  par  la  crainte ,  y  fuccombent. 

Dxemerbrœck  fournit  encore  un  exemple  qui 
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Vient  à  l’appui  de  ce  fentiment.  Ce  favant  Mé¬ 
decin  ,  dans  les  trois  pelles  qu’il  eut  à  combat¬ 
tre  ,  réunit  toujours  la  fermeté  floïque  &  la  ré- 
.(ignation  chrétienne  à  l’exercice  généreux  de  fa 
profeffion  :  auffi  il  prodigua  fes  loins  aux  pefli- 
férés  pendant  le  cours  de  ces  trois  épidémies  , 
fans  avoir  éprouvé  la  moindre  attaque. 

Tout  ce  qui  a  rapport  au  traitement  politi¬ 
que  de  la  pelle ,  foit  pour  la  prévenir,  lorsqu’elle 
régné  dans  un  état  voifîn ,  foit  pour  l’étouffer 
dès  fes  commencemens,  dans  celui  où  elle  s’eft 
une  fois  introduite  ,  foit  enfin  pour  en  borner 
les  progrès  ,  fi  elle  en  a  déjà  fait  ;  tout  cela  , 
dis-je ,  efl  expofé  dans  notre  Auteur  ,  avec  la 
plus  grande  exa&itude,  &  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail.  Ces  préceptes  ,  à  cet  égard  ,  ne  fauroient 
être  trop  connus  de  tous  ceux  qui  ,  en  pareil 
cas,  auraient  l’autorité  en  main  ,  parce  que  le 
premier  pas  décide  quelquefois  du  fort  d’un 
Royaume  entier.  D’ailleurs ,  ces  précautions  ad- 
mifes  avec  quelques  tempéramens  ,  ne  pour¬ 
voient  être  que  très-utiles  dans  toutes  ces  épidé¬ 
mies  fi  meurtrières ,  &  dans  lesquelles  la  Méde¬ 
cine  n’appelle  pas  allez  fouvent  la  police  à  fon 
fecours. 

Enfin,  la  curation  de  la  pefle  elle-même  eft. 
conforme  au  caradere  reconnu  de  ce  mal;  & 
quoique  M.  Méad  n’ait  fait  qu’efquiffer  en  grand 
les  indications  qu’on  doit  fe  propofer,  &  la  ma¬ 
niéré  de  les  remplir,  il  n’en  eil  pas, moins  vrai 
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que  ion  Traité  contient  un  abrégé  très-compîet 
&  très-inftru£iif  de  tout  ce  qu’il  eft  effentiel  de 
favoir  pour  combattre  ce  terrible  ennemi  da 
genre-humain.  Je  finirai  ces  remarques  en  for¬ 
mant  le  même  vœu  que  mon  Auteur  :  il  a  fou- 
liaiîé  que  ion  Traité  devînt,  par  l’abfence  de  ce 
fléau,  abfolument  inutile  à  l’Angleterre  ;  je  foit- 
haite  que  cette  TraduéHon  que  j’en  offre  à  ma 
Patrie,  ne  foit  jamais  pour  elle  qu’un  objet  de 
prévoyance.  A  Dieu  ne  p’aife  que  mon  travail 
devienne  jamais  néceffaire  à  la  poflérité  ! 
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A I  r honneur  dt  vous  ad  refier  les  confeils  que 

fai  rédigés  ,  par  votre  ordre  ,  fur  Us  précautions 
qu'on  peut  prendre  contre  la  pefie,  Des  que  vois 
eûtes  bien  voulu  me  notifier  quen  U ab fence  du  Roif 
les  illufires  Membres  du  Parlement  avaient  trouve 
a  propos,  pour  V utilité  commune  ,  de  publier  des 
confeils  propres  à  prèferver  notre  Patrie  du  terrible 
fléau  qui  ravage  aujourd'hui  la  France ,  je  ml 
chargeai  volontiers  de  cette  tâche  ,  quoique  je  riigno - 
rajfe  pas  le  peu  de  terns  que  fa  vois  pour  la  remplir s 
Au  (fi  n  ai-je  guere  eu  que  celui  de  parcourir  Ls 
divers  articles  des  précautions  qui  font  à  prendre  , 
fans  qu  il  m  dit  été poffible  de  les  juivre  entièrement 
en  détail , 

Dans  le  premier  Chapitre  je  m'occupe  du  moyen 
de  prefer vation ,  qui  conjïjte  à  foumettre  à  t examen 
de  la  Quarantaine  tout  ce  qui  nous  arrive  de  t  étran¬ 
ger,  Fous  n  ignore^  pets  ?  vous  qui  canna  fie  7^  par «  . 
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/alternent  fhifloire  de  V Europe  ^  que  Les  confeils  que 
je  donne  a  cet  égard  ,  font  abfolummt  conformes  à 
ce  qui  fe  pratique  ordinairement  dans  les  pays  li¬ 
mitrophes,  de  ne  fais  quy  ajouter  quelques  pré¬ 
ceptes.  Dans  le  fécond  Chapitre  ?  fuppofant  la  ma- 
ladre  parmi  nous ,  je  traite.  de  la  maniéré  df  re¬ 
médier.  Peut-être  que  la  méthode  que  je  propofe  a 
peu  de  rapport  à  celles  qui  ont  été  jufquici  admP 
fes  en  Angleterre  ^  ou  pratiquées  dans  dd  autres  pays  ; 
mais  je  me  faite  0  au  moins  5  quon  la  trouvera 
fondée  en  raïfon. 

L  objet  de  mes  voeux  les  plus  fnceres  ,  cefl  que 
lestages  précautions  qua  déjà  p  rifles ,  &  que  pourra 
prendre ^  par  la  fuite  ,  le  Gouvernement  , foientfuP 
vies  d un  Ji  grand  j accès  y  qu  elles  empêchent  ce  fléau 
de  s’introduire  dans  notre  Patrie  ,  &  que  tous  Us  con¬ 
feils  qui  concernent  la  maladie  même  ,  puifflent  de¬ 
venir  par-là  ahflolument  inutiles.  La  prudence  exige  3 
cependant  ?  quon  ait  toujours  flous  la  main  les 
fecours  propres  à  combattre  un  ennemi  aufjî  dan¬ 
gereux * 

Daigne £  agréer  cet  Ejflai  9  &  le  témoignage  public 
que  je  me  fais  un  plaifir  de  rendre  à  votre  qele  pour 
le  bien  ctun  Etat  que  vous  gouverne^  fl  keureufe » 
ment  ,  &  permette £  que  cette  occafion  me  fournijje 
celle  de  vous  ajjurer  de  t  attachement  &  du  rejpccé 
avec  lequel  je  fuis  3 

\  \ 

Votre ,  &c.  R.  Méa n. 


55  Novembre,  1720. 
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Mon  premier  objet  ,  en  écrivant  ce  Traité  , 
fut  d’abord  de  tracer  une  méthode  au  moyeu 
de  laquelle  notre  Patrie  pût  être  préfervée  du 
fléau  de  la  pelle  (i);  suffi  ma  DiiTertation  fut 
courte  ,  &C  écrite  d’un  flyle  très- concis.  Le  Par¬ 
lement  ayant  enfuite  rendu  un  Arrêt  qui  ordon- 
noit  la  quarantaine  ,  en  conformité  des  précep¬ 
tes  qui  y  font  indiqués ,  on  en  fit ,  dans  la  même 
année  ,  fept  Editions  ,  fans  y  rien  changer  diL 
tout.  J’ai  cru  depuis  devoir  y  faire  quelques  ad¬ 
ditions  ,  perffiadéque  je  donnerois  plus  de  clarté 
encore  à  la  méthode  que  j’ai  prefcrite  ,  fi  je 
joignois  à  une  defcription  plus  étendue  de  la 
maladie  elle-même,  quelques  exemples  des  heu- 
ceux  fuceès  dont  nos  confëils  ont  été  fuivis  9 
toutes  les  fois  qu’on  a  pu  les  mettre  en  ufage* 


.(.j.)  Voyez  la  Dédicace  de  l’Ouvrage. 
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Je  ne  pouvois  guere  me  difpenfer  d’ajouter  tin 
Chapitre  fur  la  curation  de  la  pelle  ,  quand  j’eus 
reconnu,  en  parcourant  les  différentes  métho¬ 
des  propofées  par  ies  Auteurs  ,  combien  ils 
s’étoient  écartés  de  leur  but  ,  en  prescrivant , 
fous  le  nom  Spécieux  d’antidotes  ,  de  fpécifi- 
ques  ,  d’alexipharmaques ,  une  multitude  de  re- 
medes  inutiles ,  6c  fouvent  pernicieux.  }’ai  fait 
cette  addition  avec  d’autant  plus  de  confiance  , 
que  l’analogie  que  j’ai  découverte  entre  la  pelle 
6c  ia  petite- vérole,  me  fournit  une  excufe  fuffi- 
fante  d’avoir  ofé  écrire  lur  une  maladie  que  je 
n’ai  jamais  connue  par  expérience. 

La  petite-vérole  eh  effedivement  une  forte 
de  pelle.  Née  6c  nourrie  fous  le  ciel  brûlant  de 
l’Egypte  ,  comme  toutes  les  autres  maladies 
pellilentielles  ,  elle  s’eh  enfuite  répandue  dans 
toute  l’Europe  6c  l’Alie  par  la  voie  du  com¬ 
merce  réciproque  des  Nations  ,  mais  fur-tout 
au  moyen  de  cette  fa  meule  guerre  avec  lesSar- 
ralins ,  qui  a  occupé  la  fin  du  onzième  6c  le  com¬ 
mencement  du  douzième  liecle ,  fous  le  nom  de 
Guerre  Jainte  (ï).  Des  ce  teins,  les  premieres 
femences  de  cette  maladie  étoient  reftées  cachées 
dans  les  habits  6c  les  meubles  ,  jufqu’àce  qu’une 
nouvelle  occafion  ,  comme  la  chaleur  6c  l’hu¬ 
midité  de  l’atmofphere  ,  ait  contribué  à  la  ré¬ 
pandre,  6l  à  lui  donner  plus  de  force.  La  rou¬ 
geole  eh  encore  une  pehe  d’un  autre  genre,  & 
qui  doit  Ion  origine  au  même  ciel. 

Je  viens  de  retoucher  ce  petit  Ouvrage  pour 
la  fécondé  fois  ;  car,  quoique  je  n’aie  eu  aucune 
railon  de  changer  les  confeils  que  j'ai  donnés 
pour  prévenir ,  ou  pour  arrêter  la  contagion  ; 


(i)  Voy.  Huet,  de  rebus  ad  eum  pertinentibus ,  p,  23* 
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cependant  j’ai  eu  çà  &  là  quelques  additions  à 
faire,  quelques  raifonnements  à  étendre,  &  pour 
parler  le  langage  des  Peintres  ,  j’ai  eu  quelques 
ornements  à  ajouter  au  tableau;  j’ai  eu  un  nou¬ 
veau  luflre  à  donner  à  mes  couleurs. 

Je  vais  renfermer  en  peu  de  pages  ,  ce  que 
contenoit  la  longue  Préface  de  la  derniere  Edi¬ 
tion. 

Je  n’aurois  jamais  cru  qu’il  eût  été  néceffaire 
de  m’arrêter  fi  long-tems  à  prouver  que  ce  mal 
elt  contagieux ,  après  les  funeftes  exemples  qui 
n’ont  que  trop  inflruit  de  fa  nature  les  diffé¬ 
rentes  contrées  de  l’Europe.  Je  n’ai  pas  été  mé¬ 
diocrement  furpris  des  efforts  réitérés  de  quel¬ 
ques  Médecins  François  ,  pour  établir  l’opinion 
contraire  ,  tandis  qu’ils  avaient  fous  les  yeux 
les  preuves  les  plus  fenlihles  de  contagion  ; 
preuves  au  deffus  de  tous  les  raifonnements. 
Mais  ce  qui  m’a  le  plus  étonné ,  c’ell  que  le 
Doéteur  Chicoyneau ,  &  d’autres  Médecins  qui 
ont  fait  les  premieres  obfervations  fur  la  pelle 
de  Mar  teille ,  en  publiant  leurs  remarques  fur 
ce  s  obfervations  ,  aient  affedlé  de  s’appefantir 
fur  l’hiffoire  d’un  homme  qui  fut  attaqué  de  la 
maladie ,  après  avoir  enféveli  le  cadavre  d’une 
jeune  femme  qui  en  étoit  morte,  &  auquel  per- 
fonne  n’a  voit  ofé  toucher.  Il  eff  fingulier  de  les 
voir  avancer  ,  avec  affurance  ,  que  la  pelle  que 
celui-ci  contraria,  n’étoit  due  qu’à  l’amour  in- 
fenfé  dont  il  brûloit  pour  cette  femme ,  &  à  une 
diarrhée  opiniâtre  qu’il  avoit  éprouvée  précé¬ 
demment  (1)  :  je  ne  doute  pas  que  ces  circoni- 
tances  n’aient  pu  contribuer  effe  Hivernent  à  ren¬ 
dre  la  maladie  plus  grave  ,  &  cet  homme  plus 


(  l)  Qbfcrv.  fur  la  fife  de  Marf cille  ,  p.  38.  39,  40. 
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iufceptible  de  la  contagion.  Mais  qu’elle  n5aît 
pas  eu  lieu  ,  c’elt  ce  que  je  ne  me  perfuaderai 
pas  facilement ,  tandis  que  j’ai  tant  de  motifs 
de  croire  le  contraire.  Je  ne  vois  pas  qu’ils  aient 
eu  plus  de  raifon  de  nier  la  contagion  dans  un 
autre  exemple  qu’ils  citent  :  une  femme  de  con¬ 
dition  fut  prife  de  la  maladie ,  en  voyant  rom¬ 
pre  une  tumeur  peltiienîielle  chez  une  fervante  : 
ils  prononcent  hardiment  que  ce  n’eft  qu’à  bef¬ 
froi  qu’elle  en  conçut  qu’on  doit  attribuer  la 
pelle  dont  elle  fut  attaquée  enfuite  de  ce  Ipec- 
lacle  (i  ). 

Ce  qij’il  y  a  de  vrai  dans  tout  ceci ,  c’elt  que 
ces  Médecins  s’étoient  fortement  attachés  à  l’o¬ 
pinion  que  ceîîe  pelle  avoit  pris  naiffance  à  Mar¬ 
seille  ;  qu’elle  y  avoit  été  l’effet  de  l’abus  jour¬ 
nalier  des  mauvais  aliments  ;  &  ils  s’étoient  tel¬ 
lement  dévoués  à  cette  hypothefe,  que  la  dé- 
monllration  la  plus  évidente  ne  la  leur  auroit 
pas  fait  abandonner  ;  c’efl  ce  qui  arrive  toujours 
à  ceux  qui  aiment  mieux  exercer  leur  efprit ,  & 
fie  livrer  à  des  conjectures ,  que  de  fuivre  les 
routes  qui  peuvent  les  conduire  à  la  découverte 
des  my  Itérés  de  la  Nature. 

Je  n’ignore  pas  combien  ils  s’imaginent  que 
leur  fentiment  s’ell  fortifié  par  les  expériences 
que  M.  Deidier  (2)  a  faites  fur  la  bile  de  ceux 
que  la  pelle  avoit  enlevés  :  il  en  réfulte  que  les 
chiens  à  qui  on  en  a  introduit  dans  les  veines 
ou  dans  des  plaies  artificielles  ,  ont  éprouvé  les 
différents  fymptomes  de  la  pelle  ;  il  elt  arrivé 
même  qu’elle  a  produit  des  bubons  ,  des  an- 
thraxs  pellilen fiels  ;  mais  un  de  ces  chiens,  trois 


(1)  Obferv.  fur  la  pefte  de  Marfeille  3  p.  113* 
{2)  Voy.  Philofoph.  Tranfafi *  N®,  370. 
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mois  auparavant  ,  avoit  mangé  de  la  chair  de 
peftiférés  ,  &c  avoit  avalé  des  plumaceaux  enle¬ 
vés  fur  des  ulceres  peftilentiels ,  fans  en  avoir 
éprouvé  aucun  mal  :  cela  prouve  évidemment  * 
ajoutent-ils,  que  la  pefte  n’eft  point  l’effet  de 
la  contagion  ;  mais  que  c’eft  la  corruption  de  la 
bile  qui  lui  donne  naiffance  dans  le  corps  hu¬ 
main  (1).  Cette  corruption,  felon  eux,  eft  due  à 
Fufage  des  aliments  mal-fains  :  la  bile  corrom¬ 
pue  épaiftit  le  fang  ;  c’eil  delà  que  dérive  la  pefte , 
&  elle  peut  être  encore  plus  grave ,  i  1 ,  à  cette 
premiere  caufe  ,  viennent  fe  joindre  l’intempérie 
de  la  faifon,  la  terreur  <5c  le  défefpoir  qui  s’em¬ 
parent  des  efpriîs. 

Ces  effais  font  ingénieux  ,  il  en  faut  conve¬ 
nir,  mais  bien  peu  propres  à  établir  l’opinion 
que  leurs  auteurs  voudroient  accréditer.  Voici 
tout  ce  qu’onfen  peut  conclure  :  c’eft  que  les  hom¬ 
mes  communiquent  la  contagion  aux  chiens  avec 
moins  de  promptitude  qu’ils  ne  la  communiquent 
à  d’autres  hommes  ;  mais  la  bile  d’un  corps 
peftiféré  eft  tellement  corrompue ,  que  fi  on  la 
mêle  au  fang  d’un  chien  ,  elle  eft  capable  de  lui 
donner  promptement  la  pefte. 

Ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  décider  que  le 
vrai  fiege  de  cette  maladie  Toit  dans  la  bile ,  & 
que  les  autres  humeurs  foient  abfolumènt  exemp¬ 
tes  de  contagion.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  douter ,  au 
contraire ,  que  toute  la  raaffe  du  fang  étant  cor¬ 
rompue  ,  les  humeurs  qui  en  dérivent  ne  parti¬ 
cipent  toutes  au  venin. 

Ce  que  je  dis  eft  confirmé  par  les  expériences 
qu’a  publiées  le  Do&eur  Couzier  (2).  Il  a  dé- 


(l)  Journal  des  Sçavants9  I722,  p.  279. 

{2)  D ‘Jferîation  fur  la  contagion  de  la pejle, Touiouie ,  "1724« 
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montré  que,  non-feulement  le  fang  de  ceux  qui 
étoient  morts  de  ]a  pelle  ,  mais  encore  leur 
urine  ,  fuffifoit  pour  communiquer  la  maladie  à 
un  chien  à  qui  on  en  introduisit  dans  les  veines, 
J’ofe  bien  a  {Tarer  encore  que  ii,  au- lieu  de  bile  9 
de  fang,  d’urine,  on  avoir  introduit  de  la  fanie 
d’ulceres  peflilentiéls ,  on  auroit  obtenu  le  même 
effet.  Nous  en  avons  dans  l’inoculation  de  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  un  exemple  affez  évident. 

Quant  à  I’obfervation  du  chien  qui  mangea 
impunément  de  la  chair,  &  avala  du  pus  de 
peftiférés,  ces  Médecins  auroient  dû  faire  atten¬ 
tion  qu’il  y  a  plulieius  poifons  qui  produifent 
leur  effet  immédiatement  dans  le  fang  ,  &  que 
ceux  de  ce  genre  peuvent  être  avalés,  fans  eau- 
fer  aucun  trouble  dans  l’eftomac.  La  falive  du 
chien  enragé,  Ôc  le  venin  de  la  vipere,  en  font 
des  preuves  (i).  Audi  le  Docteur  Deidier,  quel¬ 
ques  mois  après  les  premieres  expériences  ,  s’al- 
fura ,  par  de  nouvelles ,  que  les  chiens  pouvoient 
avaler,  fans  danger,  la  bile  des  peftiférés  (2). 

Voici ,  au  moins  ,  a  mon  avis  ,  ce  qu  on  peut 
conclure  de  tout  ceci.  Puifque  dans  la  pefie  , 
la  corruption  du  fang  &  des  humeurs  eil  telle, 
que  les  chiens  eux-mêmes  ,  quoique  moins  dif- 
pofés  que  les  hommes  a  la  recevoir,  ne  laiffent 
pas  de  la  contracter,  fi  l’on  introduit,  dans  leur 
fang,  la  plus  petite  partie  du  miaftne  empoifonné, 
ce  n’eft  pas  fans  fondement  qu’on  peut  fuppofer 
eue  les  émanations  peftilentielles  qui  fortent 
d’un  corps  corrompu,  peuvent  être  funefles  au 
ccrps  fain  ou  elles  s’introduifent ,  &  produi- 


(i)  Voy.  nos  Efjais  fur  les  poifons . 
Q)  Tranfztf.  Philofoph.  NQC  372. 
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fent ,  dans  ce  dernier  ,  le  même  degré  de  putré- 
faéfion. 

Lorfque  nous  afîùrons  que  ces  Médecins  Fran¬ 
çois  ont  eu  devant  les  yeux  des  preuves  éviden¬ 
tes  de  contagion  ,  nous  n’entendons  pas  parler 
feulement  des  exemples  qu’ils  ont  cités  eux-mê¬ 
mes  ,  mais  encore  de  la  maniéré  dont  la  pefle 
fut  apportée  à  Canourgue ,  ville  duGévaudan? 
&  dont  MM.  Lemoine  ôc  Bailly  ont  fait  i’hif- 
toire  (1).  Quelle  ténuité  ne  faut-il  pas  fuppo- 
fer  dans  ce  venin ,  puilqu’a  Marvèges ,  plus  de 
foixante  perfonnes  font  fubitement  frappées  de 
la  pefle  ,  dans  un  temple  où  entre  un  homme 
qui  lortoit  d’une  maifon  infedée  ?  Voici  com¬ 
ment  la  pefle  de  Marfeille  fe  communiqua  à  Ca- 
nourgue.  Un  forçat  de  galere  ,  employé  à  lafé- 
pulture  des  cadavres  ,  s’échappe  dans  le  Bourg 
de  St.  Laurent  de  Rivedolt ,  éloigné  à  peu  près 
de  trois  milles  de  Correjac  ;  il  rencontre  un  de 
fes  parens  qui  y  demeuroit ,  &  lui  fait  préfent 
d’une  chemife  &  d’une  paire  de  guêtres  ,  qu’il 
avoit  apportées  de  Marfeille.  Celui-ci  ,  de  re¬ 
tour  chez-lui,  meurt  le  lendemain  ou  le  furlen- 
demain.  Trois  de  fes  fils  &  leur  mere  font  en¬ 
levés  en  même  tems.  Un  autre  de  fes  fils  ,  qui 
demeuroit  à  Canourgue  ,  vint  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  fes  parens  :  il  emporte  une 
couverture,  dont  il  fait  préfent  à  fon  beau-frere. 
La  femme  de  celui-ci  eff  à  peine  couchée ,  qu’elle 
voit  périr  fon  enfant  à  fes  côtés  ;  elle  meurt 
elle  -même  le  lendemain  ;  fon  mari  efl  emporté 
le  feptieme  ou  huitième  jour;  6c  leurs  parens  , 
en  héritant  de  leurs  biens,  héritent  auffi  de  leur 
maladie. 


(1)  Lettre  de  MeJJieurs  le  Moine  &  Bailly* 
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Tout  cela  prouve  allez  clairement  combien 
peu  font  excufables  ces  Médecins  François  qui 
ont  mis  tant  d’opiniâtreté  à  foutenir  qu’il  n’y 
avoit  pas  de  contagion.  Ced  cette  opiniâtreté 
qui  m’a  engagé  à  in  filler  un  peu  plus  fur  les  preu¬ 
ves  du  contraire  ,  de  peur  que  l’autorité  de 
gens  qui  ont  parlé  de  la  pelle  avec  le  ton  de 
l’expérience,  ne  contribuât  à  accréditer  l’erreur 
dans  une  matière  auffî  edenti  elle.  Cette  erreur 
renverferoit  absolument  tous  les  préceptes  &  les 
confeils  que  j’ai  donnés  fur  Fobfervance  de  la 
quarantaine.  Car  fi  Ton  n’admet  pas  de  conta¬ 
gion  ,  rien  de  plus  inutile  que  toutes  les  précau¬ 
tions  &  les  foins  que  j’ai  fi  fort  recomman¬ 
dés.  Mais  bien  convaincu ,  par  les  preuves  les 
moins  équivoques  ,  que  la  pelle  ell  une  ma¬ 
ladie  contagieuïe ,  je  perfide  dans  le  confeil  que 
j’ai  donné ,  de  faire  obferver  la  quarantaine  dric- 
îement ,  &  je  luis  très-perfuadé  qu’il  n’y  a  rien 
là  qui  puille  préjudicier  au  commerce.  Car  les 
réglements  qu’on  a  faits  à  cet  égard ,  ne  dide¬ 
rent  pas  beaucoup  de  ceux  qui  font  établis  dans 
les  ports  d’Italie  ,  &  dans  d’autres  endroits  ;  & 
je  préfume  même  ,  que  le  plus  grand  tort  que 
nous  pourrions  faire  à  notre  commerce  ,  feroit 
de  montrer  ,  à  cet  égard  ,  moins  d’exaélitude  & 
de  rigidité  que  nos  voifms. 

Mais  pourquoi  infider  davantage'  fur  ceî  ob¬ 
jet  ,  puifqiie  du  fein  même  de  la  Faculté  de  Pajris  , 
il  s’ed  élevé  un  homme  très-favant  ,  quia  prou¬ 
vé  par  les  raifonnements  les  plus  invincibles , 
&  par  les  exemples  les  moins  équivoques  ,  la 
réalité  de  la  contagion  (i)  ? 


(i)  M.  Astr.uc  ,  Differ  ration  fur  la  contagion  de  lapejle, 
r\  Touloufe,  1724,  in- 8e. 
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En  un  mot ,  plus  j’y  réfléchis  avec  attention  , 
êc  plus  j’ai  lieu  de  me  perfuader  que  les  moyens 
que  j’ai  indiqués  pour  prévenir  ici  la  conta¬ 
gion  ou  pour  l’en  bannir,  font  les  mieux  adap¬ 
tés  ,  foit  à  ce  deffein  ,  foit  à  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie.  Il  efl  bien  certain  que  l’autorité  ,  à  cet 
égard  ,  doit  être  tempérée  &C  contenue  dans  de 
jufles  bornes  ,  qui  ne  lui  permettent  pas  d’em¬ 
piéter  ,  pour  cela  ,  fur  la  liberté  des  peuples. 
Mais  comme  tous  mes  confeils  n’ont  d’autres 
vues  que  Futilité  publique  ,  de  que  ma  confcience 
peut  me  rendre  ce  témoignage  agréable  ,  que 
tous  mes  travaux  n’ont  eu  d’autre  but  ,  que  de 
pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux  hommes  v 
dans  un  terns  de  calamité  aufli  funefle,  je  ferois 
au  défefpoir  que  mes  confeils  euffent  fourni  le 
moindre  prétexte  à  la  févérité  ou  à  la  vexation. 

Je  foutiens  ,  d’ailleurs ,  que  rien  de  ce  que  j’ai 
dit  ne  peut  me  donner  une  pareille  crainte.  Quel 
inconvénient ,  en  effet  ,  d’accorder  à  ceux  qui 
feront  choifis,  pour  compofer  la  Chambre  de 
Santé  ,  le  degré  d’autorité  qu’on  accorde  à  -d’au¬ 
tres  Magibrats  ,  dès  qu’ils  feront  tenus ,  comme 
ceux-ci ,  de  rendre  compte  de  leur  conduite.  Je 
laide  le  foin  de  ces  réglements  à  ceux  qui  font 
plus  verfés  dans  l’adminiûration  publique,  j’ofe 
affurer  feulement  qu’en  fuivant  les  vues  que  je 
trace  ,  les  malades  feront  traités  avec  beaucoup 
plus  d’humanité  ;  &  la  patrie  aura  moins  à  re¬ 
douter  des  progrès  de  cette  cruelle  maladie  * 
que  fi  l’on  employoit  toute  autre  méthode,  ad* 
rnife  précédemment ,  ou  ici ,  ou  ailleurs. 

L’Edit  reçu  de  homologué  au  Parlement  d’An¬ 
gleterre  ,  efl  certainement  très-févere.  Une  fa¬ 
mille  pefliférée  efl  retenue  prifonniere  dans  fa 
maifbn  ;  de  l’entrée  de  la  fortie  en  font  interdites 
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à  tout  autre  qu’à  ceux  qui  font  autorifés  publi¬ 
quement  à  donner  des  loins  aux  malades  ,  6c  à 
leur  rendre  les  devoirs  de  Fhumanitg.  Toute 
une  famille  eft  ainli  expofee  à  la  contagion  la 
plus  certaine.  Un  pareil  decret  n’elï  guère  moins 
cruel  que  celui  qui  les  condamnerait  au  dernier 
fupplice  ,  comme  je  le  démontre  dans  la  DifTer- 
îation  même. 

La  méthode  employée  en  France  ne  manque 
pas  non  plus  d’inconvénients  ;  car  c’eft  au  défa- 
vantage  des  malades  qu’on  les  accumule  en  fi 
grand  nombre  dans  les  hôpitaux.  C’efl  le  moyen 
d’étendre  la  contagion  ,  6c  de  lui  donner  de  nou¬ 
velles  forces.  Les  malades  eux-mêmes  font  ex- 
poiés  aux  nécefiïîés  les  plus  urgentes,  &  le  moin¬ 
dre  de  leurs  maux  n’eft  pas  de  fuccomber  à  Fac¬ 
tion  de  ce  fatal  ennemi  du  genre-humain.  Des 
calamités  bien  moins  fâcheufes  excitent  les  ef- 
prits  à  la  pitié  &  au(foulagement  des  miférables  ; 
n’eft-il  pas  étonnant  que  ce  mal ,  le  plus  atroce 
de  tous,  femble  produire  un  fenîiment  contrai¬ 
re:  Soit  que  les  fcélérats,  retenus,  dans  d’au¬ 
tres  occafions ,  par  la  crainte  du  fupplice  ,  ap¬ 
préhendent  moins,  dans  la  confufion  qui  régné 
alors,  de  s’abandonner  aux  plus  grands  excès, 
par  l’efpoir  de  l’impunité,  ioit  que  le  fpedtacle 
continuel  des  miferes  6c  des  calamités  en  dur  ci  fie 
les  hommes  ,  6c  les  rende  in  fenil  blés  aux  ienti- 
ments  de  l’humanité  ;  quoi  qu’il  en  ioit,  il  eil  cer¬ 
tain  que  dans  une  pareille  occafion,  oîi  chacun 
devroit  concourir  à  diminuer  6c  à  foula ger  la 
mifere  publique,  on  obferve  précifément  le  con¬ 
traire,  6c  que  l’on  voit  alors  des  exemples  de  du¬ 
reté  6c  de  rigueur,  inouïs  dans  des  tems  moins 
malheureux.  Diemerbrœck  rapporte  qu’il  a  vu 
le  loin  des  hôpitaux  confié  à  des  hommes  fi 
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barbares ,  que  plusieurs  malades  mouroient  par 
leur  négligence.  Leur  inhumanité  même  alloit 
jufqu’à  étouffer  les  agonifants  ,  ou  ceux  dont 
les  ulceres  dégoûtants  paroiffoient  devoir  être 
trop  rebelles  :  auiîi  fe  trouvoit-il  des  malades 
qui  aimoient  mieux  relier  à  Pair,  fous  quelques 
couvertures  légères ,  que  de  tomber  dans  des 
mains  aufii  cruelles  (i). 

Ces  lignes  circonfcrites  en  France  avec  tant 
de  fé vérité ,  6c  dont  il  n’elt  permis  à  qui  que 
ce  foit  de  palier  les  bornes  ,  ne  font  pas  non 
plus  lans  inconvénient.  Car,  dès  qu'on  n’a  plus 
la  liberté  de  fortir  des  lieux  infeélés ,  la  conta¬ 
gion,  le  tumulte  6c  la  confufion  comblent  Fin- 
fortune  de  ces  Villes  malheureufes  aux  habi-; 
bitants  defquelles  il  auroit  encore  refié  la  ref- 
fource  de  la  fuite»  Une  maniéré  d’agir  aufîî 
févere  paroît  un  attentat  à  la  liberté  des  Ci¬ 
toyens  ,  6c  l’on  ne  croiroit  pas  qu’on  pût  fe 
déterminer  à  renverfer  ainli ,  de  fond  en  com¬ 
ble  ,  cette  prérogative  à  laquelle  tous  les  hom¬ 
mes  ont  un  droit  fi  naturel. 

Coniidérant  de  tous  côtés  de  pareils  incon-1 
vénients  ,  ce  n’eff  pas  une  petite  fatisfaélioa 
pour  moi  de  voir  que  mes  confeils  en  font 
exempts ,  6c  n’en  font  pas  moins  propres  pour 
cela  à  arrêter  la  contagion.  Quand  le  nombre 
des  malades  a  augmenté  ,  je  fuis  d’avis  qu’ils 
relient  dans  leurs  maifons  ;  mais  je  n’ajoute  pas 
des  ordres  cruels  pour  y  retenir  de  force  toute 
une  famille.  J’aurois  pu  ,  fans  doute ,  prefcrire 
à  ceux  qui  habitent  les  maifons  infeélées ,  ou 
que  leur  état  oblige  de  les  viliter  fouvent ,  de 
porter  fur  eux  un  morceau  de  drap  de  quelque 
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(A)  DiEMERBltœcK ,  de  la  F  elle  9  pag.  12Q. 
Time  A  T 


%c^o  Dissertation 

couleur  éclatante ,  ou  quelqu’autre  marque  dif- 
tin&ive  qui  avertit  les  autres  d’éviter  leur 
rencontre ,  ou  de  ne  pas  s’arrêter  trop  long- 
tems  avec  eux.  J’ai  oui  dire  efFeêHvement  qu’on 
avoit  mis  ce  moyen  en  ufage  dans  piufieurs  en- 
droits.  Je  confeille  feulement  d’enlever  les  ma¬ 
lades  de  leurs  propres  maifons  ,  au  commen¬ 
cement  fur-tout  ,  lorfqu’il  n’y  a  pas  encore 
d’empêchements  ,  &  qu’eux-mêmes  le  défirent* 
Car  on  n’a  peut-être  jamais  oui  dire  que  la 
pefle  ait  pris  naiffance  ailleurs  que  chez  les  plus 
pauvres  du  Peuple.  On  ne  foumettroit  donc  à 
ce  réglement  que  ceux  dont  la  mifere  ne  pour- 
roit  que  doubler  l’infortune  ,  en  reliant  chez 
eux.  Mes  confeils  ,  à  cet  égard ,  fe  réduifent  au 
fouîagement  des  pauvres,  qui  trouvent  dans  les 
hofpices  où  on  les  place  ,  &  plus  d’aifance ,  & 
de  meilleurs  aliments  que  dans  leurs  maifons* 
Quand  on  les  tranfporte  à  tems  ,  on  ne  court 
point  le  danger  que  peuvent  imaginer  ceux  qui 
n’ont  égard  qu’à  la  violence  de  la  maladie  , 
puifque  tous  les  jours  on  ufe  avec  fuccès  de 
ïa  même  pratique  dans  la  petite-vérole.  Quoi¬ 
que  j’aie  îbuvent  obfervé  combien  l’inhumanité 
des  gens  chargés  du  foin  des  malades  dans  les 
hôpitaux,  eft  préjudiciable  à  ceux-ci,  on  n’a 
rien  de  pareil  à  redouter  dans  le  cas  dont  je 
parle ,  parce  que  c’eft  dès  les  commencements 
du  mal,  que  je  confeille  ceîranfport,  dans  un 
tems  oit  la  barbarie  n’a  pu  s’autorifer  d’une 
longue  fuite  de  malheurs ,  &  oit  les  cœurs  n’ont 
pu  encore  s’endurcir  par  le  fpeêlacle  réitéré 
des  funérailles.  Au  contraire  ,  les  minières  de 
fanté  ont  alors  plus  d’indulgence ,  plus  de  foins  ; 
ils  penfent  qu’ils  font  intéreffés,  non-feulement 
en  vue  de  l’utilité  publique  ,  mais  encore  par 
l’amour  dç  leur  propre  çonfervation?  à  s’oppo- 
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fer,  de  bonne-heure  ,  aux  progrès  d9un  mal 
contagieux,  &  à  l’étouffer  dès  fa  naiffance.  Cette 
méthode  d’exportation  n’ell  pas  feulement  fa¬ 
vorable  aux  malades  ;  il  en  réfulte  encore  un 
avantage  évident  pour  ceux  de  leurs  voifins  & 
de  leurs  proches  qui  n’ont  pas  encore  été  atteints 
de  la  contagion.  Car  les  pauvres  étant  obligés 
de  travailler  pour  gagner  leur  vie ,  s’ils  ne  font 
pas  entretenus  aux  dépens  du  public ,  dès  que 
la  pelle  les  a  attaqués  ,  ils  font  bientôt  aban¬ 
donnés  de  leur  famille  ;  les  riches  craignent  de 
les  employer,  &  la  faim  confume ,  en  peu  de 
tems  ,  le  relie  de  leur  vie ,  û  la  violence  de  la 
pelle  ne  la  termine  plutôt. 

Cette  obfervation  ,  que  la  pelle  commence 
toujours  fes  ravages  chez  les  plus  pauvres ,  elt 
caufe  qu’en  parlant  de  l’exportation  des  mala- 
des  ,  je  n’ai  d’abord  établi  pour  cela  aucune  dif¬ 
férence  à  rai fon  de  celle  des  fortunes.  Je  le  fais 
ici,  afin  de  prévenir  tout  fujet  de  plainte,  ÔC 
l’indique  la  méthode  qu’on  pourrait  employer  ,■ 
li ,  par  un  revers  extraordinaire ,  la  pelle  venoit 
à  attaquer  les  riches  les  premiers;  &  dans  ce 
cas  ,  je  n’ai  rien  confeillé  que  je  ne  vouluffe 
bien  éprouver  moi-même  ;  car  ayant  contracté 
ce  mal,  j’aimerois  beaucoup  mieux  être  exilé 
de  ma  propre  maifon ,  &c  en  fa  voir  ma  famille 
exempte,  que  d’entrainer  avec  moi  le  défaüre 
&  la  ruine  de  ceux  qui  feraient  confinés  dans  le 
même  domicile.  Cette  maniéré  de  traiter  les  fa¬ 
milles  infectées  elt  certainement  beaucoup  plus 
conforme  à  l’humanité ,  au  moins  autant  que  le: 
peut  permettre  la  nature  d’un  fléau  terrible  ^ 
qu’il  elt  queftion  de  réprimer  promptement.  Je 
la  préféré  donc  à  toutes  celles  qu’on  a  miles 
m  ufage  jufqu’içi.  Car ,  en  la  fuivant ,  il  n’e® 
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qiicflion  que  de  mettre,  dès  les  commencements  3 
quelques  familles  à  l’écart ,  tandis  que  fi  l’on 
propofe  de  conligner  les  maiîons  afîeclées  ,  il 
faudra  les  mêmes  foins  ,  la  même  vigi'ance  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie.  Je  luis  per¬ 
funde  que  ii  la  méthode  que  je  propofe  ell  mife 
en  ufage,  on  ne  verra  peut-être  pas  dix  famil¬ 
les  infeélées.  J’ai  quelquefois  vu  la  contagion 
bornée  à  une  feule ,  comme  les  exemples  que 
j’en  apporte  en  font  foi. 

Quant  à  la  cireonfcription  d’une  ligne  autour 
des  lieux  infeélés,  j’ai  cru  qu’on  pouvoir  admet¬ 
tre  cette  précaution  ,  dont  nous  avons  des  exem¬ 
ples  ,  &  je  l’ai  confidérée  comme  un  moyen  peut- 
être  d’éviter  de  plus  grandes  rigueurs;  car  on 
a  pourvu  à  ce  que  chacun  eût  la  liberté  de  for- 
tir,  aux  conditions  feulement  de  palfer  trois  le- 
maines  dans  un  lieu  alluré;  de  forte  que  per- 
fonne  n’eli  obligé  de  relier  dans  l’endroit  inffic- 
îé,  s’il  n’y  eft  retenu  par  fa  mauvaife  fortune» 

Mes  confeils  à  cet  égard,  ne  font  pas  fi  gé¬ 
néraux  qu’ils  ont  coutume  de  l’être  pour  le 
telle,  parce  que  la  choie  ne  peut  s’exécuter 
que  difficilement  dans  les  grandes  villes;  c’eft 
pour  cela  qu’on  a  ajouté  des  bornes  à  ces  pré- 
cèptes,  au  moyen  de  ces  mots  :  Autant  quonU 
pourra . 

Comme  il  arrive  qu’un  trop  grand  relâche¬ 
ment  dans  l’exécution  de  ct-s  ordres  ,  menace 
les  Provinces  voifines  de  la  contagion,  il  arrive 
de  même  que  la  ville  affligée,  n’en  tire  aucun 
avantage;  car  lorique  tous  ceux  qui  en  font  lor- 
tis  auront  lubi  la  qurantaine,  &  en  porteront, 
avec  eux  ,  des  certificats  authentiques  ,  ils  ban¬ 
niront  tout  foupçon  de  contagion  ;  ce  quiréuffira 
mieux  à  rétablir  la  iùreté  du  commerce,  qu’au- 
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cnn  autre  moyen  qu’on  pourroif  imaginer. 

Dans  la  derniere  pede  qui  ravagea  Londres  * 
ce  défaut  de  précaution  avoit  multiplié  les  dif¬ 
ficultés  pour  la  lortie  de  la  ville;  chacun  redou- 
toit,  en  Province,  que  la  contagion  ne  lui  fût 
communiquée  par  les  voyageurs;  on  craignoit 
de  coucher  dans  les  Auberges  ,  &  d’y  contrader 
la  ptde ,  qu’on  y  fuppofoit  toujours  apportée  par 
quelque  autre. 

Cette  négligence  fut  caufe  encore  que  la  ma¬ 
ladie  ayant  confidérablement  diminué  de  fa  prêt 
miere  violence ,  le  répandit  de  tous  côtés  en 
Angleterre  ,  tandis  qu’elle  n’avoit  guere  fubfidé 
à  Londres  que  l’efpace  d’un  an  :  elle  fe  porta  de 
Cantorbery  6i  du  Kent ,  jufqu’à  Douvres  ;  &C 
pafiant  par  les  Provinces  de  Sudeck,  Hamshire, 
Dorfetshire,  Efiex,  SufFolck ,  Norfolck,  Camd- 
bridge,  Northampton,  ACarvick,  le  Comté  de 
Derbishire,  elle  parvint  jufqu’à  Newcadro. 

Comme,  dans  le  cours  de  l’ouvrage,  j’ai  eu 
îa  plus  grande  attention  à  rendre  mes  précep¬ 
tes  conformes  à  la  nature  de  la  pelle,  de  mê¬ 
me  je  n’ai  rien  négligé  pour  en  faciliter  1* exécu¬ 
tion  dans  la  pratique. 

Mais  ii  efb  teras  de  finir  ce  préambule  ;  je  le 
terminerai  par  des  notes  qui  viennent  de  me 
tomber  entre  les  mains ,  &  qui  conviennent 
parfaitement  à  mon  fujet.  On  ne  m’en  a  fait  part 
qu’après  que  mon  Livre  a  été  achevé  ;  de  iorte 
que  n’ayant  pu  les  mettre  à  leur  véritable  place* 
j’ai  préféré  de  les  joindre  ici  en  entier.  Ces  no¬ 
tes  renferment  l’abrégé  de  tous  les  Edits  donnés 
par  le  feu  Roi ,  pour  prévenir  ou  pour  bannir 
la  pede,  lorfque  la  partie  d’Allemagne  de  fa  do¬ 
mination  en  fut  attaquée  en  l’année  1712.  Je 
les  tiens  de  M.  Backmeider,  qui  fait  à  Hanovre 
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les  fondions  de  Secrétaire  du  Roi  pour  les  affai¬ 
res  germaniques,  6c  qui  étoit  dans  le  cas  de  ré¬ 
diger  tous  les  Edits  qui  y  avoient  relation.  J’ai 
prié  ce  Seigneur  de  me  les  communiquer,  parce 
que  j’étois  extrêmement  empreffé  de  connoître 
le  rapport  que  pourroient  avoir  mes  avis ,  aveç 
des  comeils  du  fuccès  defquels  j’avois  beau¬ 
coup  oui  parler.  J’eus  lieu  d’être  bien  flatté  , 
quand  je  vis  combien  ils  avoient  d’analogie ,  d’au¬ 
tant  plus  que  la  pefte  avoit  été  abfolument  bor^- 
née  aux  Villes  6c  aux  Bourgs  dont  il  eft  fait 
mention  au  commencement  de  ces  notes. 

»  A  Elanovre ,  le  10  Février  de  l’an  de  grace 
1722  «. 

»  La  peffe  qui  attaqua  ce  pays  en  1712  6c 
»  1 7 1 3  9  fe  répandit  principalement  dans  les 
»  lieux  Suivants  «. 

AILLES. 

Lunebourg. 

Zeel. 

HaâRBOURG.  bis. 

Bourgs , 


Nienfeldt. 

Holdenstedt. 

Melle. 

Bienenbuttel, 

Achem, 


Trebel. 

Brinckem. 

Goldenstedt» 

Fallingbostel; 


»  Dans  le  dernier  de  ces  Bourgs  ,  la  peffe  fut 
v  apportée  de  Hambourg  ,  par  trois  ouvriers 
p  qui  s’en  éloient  enfuis  ,  6l  qui  étoient  entres 
M  nuit  dans  un  grenier  ?  ou  on  les  trouva 
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w  morts  le  lendemain  matin  ,  avec  tous  les  indi- 
»  ces  de  la  pefte.  On  mit  le  feu  au  grenier  P  6c 
»  le  mai  ne  fit  aucun  progrès 

»  Dès  qu’un  Bourg  étoit  attaqué  de  la  conta- 
»  gion  ,  on  formoit  une  ligne  ,  pour  interdire  à 
»  fes  habitants  tout  commerce  avec  le  voifi- 
y>  nage  « . 

»  On  avoit  foin  de  fournir  abondamment  les 
»  malades  ainfi  reclus»  On  leur  envoyait  unMé- 
»  decin  ,  quelques  Chirurgiens  *  un  Miniilre  pour 
»  leur  donner  les  fecours  fpirituels ,  une  garde- 
»  malade ,  des  enfevelifîeules  ,  6cc,  Toutes  les 
♦>  précautions  étoient  renfermées  fous  deux  ti- 
»  très  :  le  premier  ,  de  féparer  exa&ement  les 
»  malades  de  ceux  quinel’étoient  pas  ;  le  fécond  9 
»  de  nettoyer  ,  avec  la  derniere  exaditude  ,  les 
»  malfons  infectées  ,  pour  enlever  jufqu’au 
»  moindre  foupçon  de  contagion  «. 

»  Dès  que  quelqu’un  étoit  pris  de  la  maladie 
»  on  lui  ordonnoit  de  quitter  fa  maifon  ,  pour 
»  entrer  à  l’hôpital  defiiné  à  cet  ufage ,  6c  qu’on 
»  nommoit  Lazaret,  Ceux  qu’on  jugeoit  fains 
»  dans  la  même  maifon,  étoient  forcés  de  fe  dés- 
»  habiller  6c  de  coucher  tout  nuds  pendant  la 
»  nuit.  On  leur  donnoit  le  lendemain  d’autres 
»  vêtements  ,  6c  ils  paffoient  delà ,  pendant  qua- 
»  rante  jours,  dans  une  autre  maifon  qu’on  leur 
»  afiignoit.  On  brûloit  les  habits  qu’ils  avoient 
»  quittés  auparavant.  Il  y  avoit  des  gens  prépo- 
fés  pour  les  faire  changer,  6c  pour  les  faire  jet- 
»  ter  au  feu  ,  fi  cela  paroiffoit  néceffaire.  On 
»  pratiquoit  la  même  chofe  ,  lorfqu’au  fortir  du 
»  Lazaret  ,  on  conduifoit  les  conval  efcents  au 
»  lieu  de  la  quarantaine  ;  6c  enfin  ,  après  la  ter- 
»  minaifon  complette  de  la  maladie  ,  on  ne  dif- 
penfoit  pas  de  la  quarantaine  9  les  femmes  qui 
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»  avoient  fervi  les  malades,  les  Chirurgiens, les 
»  enterreurs  ,  &c.  « 

»  En  Été  ,  on  faifoit  des  barraques  pour  les 
»  gens  de  la  campagne ,  qui  étoient  obligés  de 
»  quitter  leurs  maifons.  La  contagion  pafTée,on 
»  les  bruloit ,  lorfqu’elles  ne  pouvoient  plus  fer- 
»  vir  à  cet  ufage.  Dès  qu’une  maifon  avoit  été 
*>  abandonnée  pour  caufe  d’infe&ion  ,  on  en 
»  clouait  exactement  la  porte,  &  on  y  mettoit 
»  des  fentinelles  pour  empêcher  qu’on  n’en  pût 
»  rien  enlever.  A  la  campagne,  fi  la  maifon  étoit 
de  peu  de  valeur,  &  que  la  chofe  fe  pût  faire 
»  fans  rifque,  on  la  bruloit,  &  le  propriétaire  en 
»  étoit  dédommagé  aux  frais  du  public.  À  la 
»  ville ,  où  il  y  auroit  eu  plus  à  craindre  de  ren- 
»  dre  l’incendie  général  ,  on  avoit  des  gens  à 
»  gages,  chargés  de  brûler  ,  dans  la  cour  ,  ou  au 
»  devant  de  la  maifon  ,  tous  les  effets  propres  à 
»  conferver  les  germes  de  la  contagion  ;&  lorf- 
»  qu’on  craignait  d’effrayer  le  voîfmage  par  cet 
»  appareil ,  on  les  plaçoit  dans  les  tombereaux 
»  defünés  au  tranfport  des  cadavres  ,  &  on  al- 
»  loit  les  brûler  au  dehors  de  la  ville.  On  avoit 
»  d’abord  pris  la  coutume  de  cacher  très-pro- 
»  fondément  ,  fous  terre  ,  les  meubles  les  plus 
»  précieux.  Mais  on  avoit  vu  plufieurs  fois  la 
»  contagion  renouvellée  ,  au  moyen  des  décou- 
»  vertes  furtives  qui  s’en  faifoient  de  tems  en 
»>  tems  « . 

»  Avant  qu’on  acquittât ,  aux  dépens  du  pu® 
»  blic ,  le  prix  des  maifons  &  des  meubles ,  on 
»  avoit  vu  les  propriétaires  mettre  de  côté  bien 
»  des  chofes propres  à  renouveller  la  contagion; 
»  mais  dès  qu’on  eut  mis  cet  expédient  en  ufage, 
»  &  qu’on  eut  payé  les  effets  au  prix  de  l’efti- 
»  mation ,  on  ne  s’apperçut  point  que  qui  que 
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*>  ce  fût,  en  eut  rien  caché  ,  pour  le  dérober  aux 
»  flammes  «. 

»  En  Été  ,  on  confia  la  garde  des  troupeaux 
»  à  des  bergers  qui  n’avoient  point  été  attaqués 
»  delà  pelle  ;  mais  en  Hiver,  on  ordonna  à  ceux 
»  qui  étoient  obligés  ,  quoique  fains  ,  de  quitter 
»  leurs  maifons  ,  d’égorger  les  befliaux  qui  y 
»  étoient ,  êt  de  les  enterrer  à  dix  pieds  de  pro- 
»  fondeur  «  . 

C’efl  ainfi  que  finit  la  oréface  de  la  premiere 
édition. 

Je  crois  qu’il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’a¬ 
jouter  ici  ,  que  l’Èdit  du  Parlement,  du  8  Dé¬ 
cembre  1720  ,  dont  j’ai  déjà  fait  mention,  fut 
donné  en  conformité  de  mes  avis  ;  mais  les 
deux  derniers  articles  furent  abrogés  le  19  Octo¬ 
bre  de  l’année  fuivante.  L’un  concerne  le  trans¬ 
port  des  malades  ;  l’autre ,  les  lignes  à  former 
autour  des  lieux  infedés. 

Bien  des  gens  s’imagineront  peut-être  qu’on 
a  trouvé  ces  préceptes  peu  raifonnables ,  &  que 
tel  a  été  le  motif  qui  a  engagé  à  les  réformer. 
C’efi  un  foupçon  dont  je  dois  me  laver,  en  ren¬ 
dant  compte  de  la  raifon  pour  laquelle  on  a 
fupprimé  ces  deux  articles. 

L’Edit  de  fupprefiion  ,  en  effet  ,  n’attaque 
point  dju  tout  le  fonds  des  raifonnemens.  Il  s’ex¬ 
prime  en  ces  termes  :  il  ejl  d  craindre  que  Cob - 
fervation  de  ces  regies  ne  paroiffe  un  peu  dure  & 
fatigante  aux  Citoyens  de  ce  Royaume . 

Voici  ce  qu’il  y  a  de  vrai.  Quelques  Membres 
diftingués  ,  foit  parmi  les  Lords  ,  foit  dans  la 
Chambre  des  Communes  ,  qui  fe  trouvoient 
alors  oppofés  au  parti  de  la  Cour  ,  craignirent 
qu  on  ne  confiât  à  des  gens  prépofés  par  elle, 
une  autorité  dont  il  leur  feroit  trop  facile  d’a- 
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infer.  Car,  fous  prétexte  que  leurs  maifons  au- 
roient  étéinfeélées ,  iis  apprehenderent  d’être  mis 
liors  de  chez  eux ,  &  que  la  Cour  ne  fît  ainfi 
garder  à  vue  ceux  qui  auroient  le  malheur  de  lui 
déplaire. 

Ces  terreurs  étoient  deflituées  de  fondement  ; 
mais  ceux  qui  les  éprouvèrent,  ou  qui  les  feigni¬ 
rent  ,  eurent  Fadreffe  d’exciter  tant  de  clameurs 
à  ce  fujet ,  que  le  premier  Miniflre  crut  devoir 
leur  céder ,  pour  obtenir  leur  filence  ;  &  quoique 
les  bruits  qui  s’étoient  élevés  dans  la  Chambre 
des  Communes ,  pour  promulguer  cette  abroga¬ 
tion  ,  euffent  été  appaifés,  cependant  elle  fut 
promulguée  par  la  Chambre-Haute ,  du  confen- 
femen t  de  celle  des  Communes.  Eft-ce  un  zele 
fincere  pour  le  bien  public  ,  ou  la  paillon  des 
particuliers,  qui  ont  été  caufe  de  la  réforma- 
fion  de  mon  réglement  ?  cefl-ce  que  je  n’entre¬ 
prendrai  pas  ici  de  déterminer.  On  a  fouvent 
vu  les  préjugés  s’élever  de  front  contre  de  meil¬ 
leurs  avis  peut-être ,  &  cela  doit  arriver  toutes 
les  fois  que  l’amour  de  la  Patrie  le  cede  à  Pefprit 
de  parti.  Je  n’oublierai  jamais  le  propos  que  me 
tint  un  favant  Prélat ,  qui  vivoit  encore  ,  &  qu’un 
zele  politique  animoit ,  fans  doute ,  plus  qu’un 
zele  chrétien.  Il  s’étoit  fortement  oppofé  à  la 
promulgation  de  la  Loi.  Il  m’avoua  cependant 
que  celle  qui  concernoit  la  quarantaine  ,  lui  avoit 
paru  très-fagement  propofée  ;  mais  que  fes  amis 
&  lui  y  avoient  reconnu  combien  les  Minières 
du  Roi  avoient  été  jaloux  de  faifir  cette  occa¬ 
sion  de  leur  donner  des  preuves  authentiques  de 
leur  animofité. 

Au  refie,  rien  ne  contribua  tant  à  en  laiffer 
venir  les  chofes  à  ce  point,  que  la  ceffation  de 
la  pelle  de  Marfeille,  &  fes  progrès  interceptés 
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dans  les  Provinces.  Je  ne  dois  pas  taire  que  cet 
événement  heureux  fut  dû  à  une  méthode  fem- 
blable  à  celle  que  j’avois  propofée ,  à  quelques 
tempéraments  près  :  car  perfonne  n’ignore  que 
la  contagion  fut  arrêtée  au  moyen  des  lignes  que 
le  Régent  de  France  fit  tracer  ,  &  qu’il  avoit  fait 
entourer  de  foffés ,  dont  la  garde  étoit  confiée 
à  des  troupes.  Par  ces  fages  précautions,  non- 
feulement  il  borna  les  progrès  du  mal  dans  fa 
Patrie  ;  mais  encore  il  l’empêcha  de  fe  commu¬ 
niquer  aux  nations  voifines  ,  qui  lui  furent  re- 
devables  d’avoir  été  préfervées  d’une  des  mala¬ 
dies  les  plus  terribles  qui  aient  jamais  affligé 
l’Europe. 

Au  refle ,  quelque  féveres  qu’aient  pu  paroî- 
tre  ces  ordres ,  il  faut  fe  reffouvenir  que  chacun 
doit  fe  confidérer  comme  membre  de  la  Société, 
êk  qu’à  ce  titre ,  pour  concourir  à  l’utilité  com¬ 
mune,  il  faut  que  chacun  fafFe,  en  particulier, 
quelques  facrihces  ;  &  dût-il  même  en  éprouver 
un  défavantage  perfonnel ,  encore  doit-il  donner 
la  préférence  au  bien  général. 

Le  falut  du  Peuple  eR  la  premiere  loi. 

$’eR-on  jamais  avifé  defe  plaindre  de  ce  qu’on 
fait  abattre  la  maifon  voifine  de  celle  qui  eR  en 
pyoie  aux  flammes ,  pour  en  préferver  celles  qui 
fuivent ,  6c  fauver  toute  une  Ville  de  l’incendie  } 
Un  homme  raifonnable  penfe  alors  que  le  hafard 
auroit  pu  le  faire  habiter  dans  la  maifon  de  fon 
voifin  ,  fon  voifin  dans  la  fienne  ,  &  qu’en  pareil 
cas ,  il  eût  été  bien  aife  qu’on  eût  fait  pour  lui 
ce  que  la  circonRance  exige  qu’il  faffe  pour  les 
autres. 

Au  reRe  ,  je  crois  n’avoir  laiffé  dans  ces  pré¬ 
ceptes  ,  au  moins  avec  les  reRriêfions  que  j’y 
ai  faites  ?  aucune  trace  de  dureté,  J’ai  eu  deffein  9 
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au  contraire  ,  de  les  conformer  toujours  aux 
fen timents  de  pitié  &  de  commifération.  J’ai 
même  une  ferme  confiance  que  celui  qui  vou¬ 
dra  bien  examiner  attentivement  la  nature  de 
la  maladie,  &  les  y  comparer  ,  fe  perfuadera 
qu’ils  font  bons  ,  qu’ils  atteignent  leur  but,  qu’ils 
font  même  les  feuls  qui  piaffent  l’atteindre.  Je 
ne  doute  pas  que  fi  jamais  la  peffe  s’introdui- 
foit  dans  nos  contrées  [  ce  dont  Dieu  nous  pré- 
ferve  ] ,  la  voix  du  Peuple  ne  fût  en  leur  faveur , 
quelques  illufions  qu’on  ait  pu  faire  fur  la  pente 
imaginaire  de  la  liberté ,  quelque  averfion  que 
puiffent  avoir  les  hommes  pour  la  moindre  gê¬ 
ne  fous  Pautorité  même  des  Gouvernemens  le§ 
plus  modérés. 
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PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

f 

De  la  nature  &  de  V origine  de  la  P ejle. 

M  o  N  deffein  ,  dans  cette  Diflertation ,  a  été 
de  publier  Ses  moyens  que  j’ai  cru  les  plus  propres 
à  préserver  ma  Patrie  de  la  contagion.  Il  n’efl 
donc  pas  inutile  de  faire  d’abord  quelques  re¬ 
cherches  fur  la  nature  delà  pelle,  afin  de  met¬ 
tre  le  Leéleur  plus  à  portée  d’apprécier  le  degré 
de  folidité  fur  lequel  ces  préceptes  font  fondés. 
Avant  donc  de  les  détailler  en  particulier,  je 
commenceAi  par  rechercher  les  caufes  dans  les¬ 
quelles  la  pelle  prend  fa  fource.  l’examinerai 
enluite  celles  qui  la  rendent  fi  contagieufe. 
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Dès  les  tems  les  plus  reculés ,  on  regardent  la 
pelle,  ainfl  que  bien  d’autres  maladies,  comme 
des  fléaux  envoyés  du  ciel ,  &  dont  les  Dieux 
immortels  fe  fervoient  pour  punir  les  crimes  des 
hommes.  Aufîî  ne  fongeoient-ils  qu’à  appaifer 
leur  colere  :  on  faifoit  des  facrifices ,  des  luf- 
îrations  (i). 

Je  fais  qu’il  y  a  bien  des  chofes  à  alléguer  en 
faveur  de  cette  opinion.  Les  livres  faints  nous 
apprennent  que  Dieu  a  fouvent  exercé  fa  ven¬ 
geance  fur  les  hommes  ,  en  les  affligeant  de  la 
pelle.  Il  n’en  efl  pas  moins  vrai  que  cette  ma¬ 
niéré  de  penfer ,  puifée  dans  une  fource  trop 
fublime  peut-être ,  donne  lieu  à  mille  mauvais 
raifonnements.D’après  cette  idée ,  on  néglige  de 
faire  des  recherches  fur  les  caufes  naturelles 
d’une  maladie.  Les  hommes  fe  perfuadent  qu’ils 
n’ont  qu’à  fe  réfigner ,  a  vec  fou  million ,  aux  dé¬ 
crets  de  la  Providence  ,  fans  ofer  tenter  aucun 
des  fecours  auxquels  le  Tout-puiffiant  a  donné 
tant  d’efficacité  pour  le  fouiagement  des  maux 
qui  nous  affligent  (2). 

Dans  des  liecles  moins  reculés  ,  lorfque  la 
Médecine  commença  à  s’étayer  de  connoiffiances 
aequifes  par  l’étude  de  l’hifloire  naturelle  ,  Hip¬ 
pocrate  s’oppofa,  avec  vigueur  ,  à  ce  préjugé  , 
&  foutint  que  c’étoit  une  erreur  de  peconnoître 
des  maladies  qui  enflent  une  origine  purement 
divine,  qui  vinifient  immédiatement  du  ciel.  II 
affiura  qu’il  n’en  efl  aucune  qu’on  doive  rap¬ 
porter  aux  Dieux  plutôt  qu’une  autre  ;  qu’elles 


(1)  Cels.  ,  de  Med.  in  prafat . 

(2)  Note  du  TraduEieur.  *  On  compte  le  fatalifme  des 
Turcs,  au  nombre  des  principales  caufes  qui  contribuent 
à  perpétuer  la  pefte  à  Constantinople* 


EN  GENERAL,  JOf 

en  dépendent  toutes  également ,  Sc  que  chacune 
d’elles  reconnoît  des  caufes  fpéciales  puifées 
dans  îa  Nature  même.  Le  foleil ,  le  froid,  ajou¬ 
te- t-il,  font  des  chofes  divines  ,  les  vents  de 
même ,  &  il  n’ed  pas  moins  effentiel  pour  cela 
qu’un  Médecin  foit  au  fait  des  phénomènes  que 
leurs  variations  peuvent  opérer  fur  le  corps 
humain  (i). 

Ce  que  ce  Prince  de  la  Médecine  prononce 
d’une  maniéré  b  générale  ,  il  l’a  entendu  de  îa 
pelle,  comme  des  autres  maladies.  On  verrà 
combien  cette  façon  de  penfer  eft  conforme  aux 
Vrais  principes  de  la  raifon  ,  lorfque  nous  en 
ferons  à  rechercher  en  détail  les  caufes  de  ce 
terrible  fléau. 

Pour  entrer  en  matière ,  nous  commencerons 
par  réfuter  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  pede  ne  différé  d’une  fievre  ordinaire  que 
par  l’intenfité  de  fes  fymptomes.  Car ,  de  même 
qu’il  ell  évident  que  la  petite-vérole  &  la  rou¬ 
geole  conllituent  un  genre  très-diflin£l  de  mala¬ 
die,  à  raifon  de  quelques  fymptomes  qui  les 
différencient  de  toute  autre,  de  même  la  pede 
ed  d’un  tout  autre  genre  que  les  autres  efpeces 
de  fievres.  La  pede  a  fes  fymptomes ,  qui  ne 
lui  font  pas  moins  effentiels  que  l’éruption  ne 
î’ed  à  la  rougeole  &  à  la  petite-vérole,  qui  font 
elles-mêmes,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  ma 
Préface  ,  des  pedes  d’un  genre  particulier. 

Car ,  ainfi  que  la  petite- vérole  a  coutume  de 
purifier  le  corps  ,  en  produifant  à  fa  fuperficie 
l’éruption  des  pudules  ,  de  même  dans  la  pede  , 
les  humeurs  fe  débarraffent  du  venin  par  des 
humeurs ,  des  parotides ,  des  bubons ,  des  an- 


(ï)  Lib ,  de  morbo  facro 9  &  de  aère ,  locis  &  aquis* 
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thraxs ,  6c  toutes  ces  éruptions  font  tellement 
propres  6c  fpéciales  à  la  peile ,  que  jamais  elle 
rfexiite  fans  être  accompagnée  de  quelques-unes 
d’elles;  quoique  fou  vent ,  àraifon  de  la  foibleife 
du  malade,  il  fuccornbe,  avant  que  la  Nature 
ait  eu  le  tems  de  ménager  une  évacuation  fa- 
lutaire.  Le  poifon  mortel  qui  eût  été  chaifé  par 
ces  tumeurs ,  fe  dépofe  fur  les  vifceres ,  les  ronge , 
6c  produit  la  gangrene. 

C’eiï  toujours  une  circonflance  fâcheufe  quand 
ces  tumeurs  dans  les  glandes  ,  quand  ces  an- 
ihraxs  ne  paroiffent  point.  De  même  ,  dans  les 
petites-véroles  d’un  mauvais  caraêlere  ,  6c  dans 
les  tempéraments  délicats ,  lorfque  l’hémorrha¬ 
gie,  la  diarrhée,  ou  quelqu’autre  fymptome  de 
malignité  précédé  l’éruption  ,  le  malade  meurt 
fouvent  avant  qu’elle  ait  eu  lieu. 

Les  Médecins  François,  en  diûinguant,  dans 
la  peile  de  Marfeille,  cinq  dalles  de  malades  dif¬ 
férentes  ,  à  raifondu  degré  de  violence  de  la  ma¬ 
ladie  ,  obfervoient  chez  tous  des  anfnraxs  6c  des 
bubons ,  excepté  chez  ceux  de  la  premiere  claffe, 
qui  étoient  pris  avec  tant  de  violence  ,  qu’ils 
éîoient  enlevés  au  bout  de  quelques  heures ,  ou 
au  plus  tard,  dans  le  premier  ou  le  fécond  jour; 
car  ils  périffoient  dans  le  premier  a  Ha  ut  de  la 
maladie ,  au  milieu  des  oppreflions ,  des  anxié¬ 
tés  ,  des  lypothimies  qu’ils  avoient  contrariées 
avec  la  contagion.  La  gangrene  s’emparoit  ,  en 
même  tems  ,  de  quelques-uns  des  principaux 
vifceres  ,  comme  l’ouverture  des  cadavres  l’a 
fait  voir  (  i  ).  Cette  obfervation  des  Médecins 
François,  confirmée  ,  d’ailleurs  ,  par  tous  les 
Modernes  qui  ont  écrit  fur  la  peile ,  prouve 


(I  )  Obf  &  Rifl,  touchant  la  pejle  de  Marfeille ,  p.  47  fuiv» 

évidemment 
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évidemment  qu’au  lieu  d’attribuer  l’éruption  de 
ces  tumeurs  à  la  violence  du  mal ,  on  doit  fa- 
voir  qu’elles  manquent ,  au  contraire  ,  lorfque 
la  maladie  ed  à  fon  plus  haut  degré.  Leur  érup¬ 
tion  ed  facile  ,  quand  la  maladie  ed  moins  dan- 
gereufe ,  &  il  n’ed  pas  fans  exemple  qu’elle  lui 
ait  fervide  premier  indice.  Cela  nous  edadiiré 
non-feulement  par  les  Médecins  François  ,  mais 
encore  par  d’autres  Auteurs  dignes  de  foi.  Nous 
fommes  donc  en  droit  de  conclure  que  ces 
éruptions  n’appartiennent  pas  moins  fpéciale- 
ment  à  la  pede,  ne  la  diflinguent  pas  moins  de 
toute  maladie  que  la  petite-vérole  6c  la  rou¬ 
geole  le  font  par  les  pullules  qui  leur  font  par¬ 
ticulières  ;  &  comme  il  arrive,  dans  la  pelle  r 
aux  malades  de  la  premiere  clalfe  ,  de  même 
dans  ces  deux  autres  maladies ,  fouvent  la  vio¬ 
lence  de  la  devre  enleve  les  malades  ,  avant  que 
la  Nature  ait  pu  ménager  quelque  évacuation. 

Ce  malheureux  état  de  pelle ,  qui  ne  fe  mani« 
fedoit  par  aucun  indice  extérieur  ,  eau  fa  de 
grands  défadres  ;  car  les  Médecins  &  les  Chirur¬ 
giens  prépofés  à  l’ouverture  des  cadavres  ,  ne 
trouvant  aucune  marque  apparente  de  pelle  y 
décidèrent  affirmativement  que  la  maladie  étoit 
d’un  autre  genre ,  &  ils  perfiderent  dans  cette 
opinion,  jufqu’à  ce  qu’un  d’entr’eux  eût  été  la  vic¬ 
time  de  la  négligence  ,  &  eût  entraîné  avec  lui 
la  perte  de  la  moitié  de  fa  famille.  Sa  faillie 
fécurité  l’avoit  rendu  trop  négligent  fur  fes  pro¬ 
pres  intérêts. 

C’ed  cette  différence  qui  didingue  principa¬ 
lement  la  véritable  pede  de  ces  devres  malignes 
exquifes  qui  ont  coutume  de  la  précéder  ,  &  qui 
dépendent  d’une  dnguliere  altération  de  l’air  , 
qui  accompagne  auffi  la  pede  ,  comme  nous  1§ 
Torne  /a  Y 
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prouverons  ailleurs.  Car  on  voit  les  malades 
échapper  de  ces  fievres  ,  fans  qu’il  paroilfe  au¬ 
cune  tumeur  externe  ,  tandis  qu’il  s’en  joint 
toujours  même  aux  plus  légers  affauts  de  la 
pelle.  De  forte  que  le  ligne  pathognomonique  de 
cette  maladie  manquant  à  ces  fievres  ,  on  n’elî 
pas  fondé  à  conclure  qu  elles  n’en  font  que  le 
premier  degré.  Il  elt  plus  vraifemblable  quelles 
ont  une  nature  différente;  qu’elles  ne  font  point 
contagîeufes  ,  &  qu’elles  ne  font  point  tellement 
liées  avec  la  pelle ,  qu’on  ne  les  voie  louvent 
regner  fans  être  fui  vies  de  celle-ci. 

Je  ne  penfe  pas  pour  cela  qu’il  faille  traiter  de 
pelle  toute  fievre  qui  produit  des  tumeurs  en 
quelque  partie  du  corps  ;  car  ,  de  même  que 
toute  pullule  qui  s’élève  à  la  fuperficie  du  corps  9 
ne  fuffit  pas  pour  caraétérifer  la  petite-vérole,  & 
que  toute  tumeur  à  faîne  ne  doit  pas  être ,  fur 
le  champ ,  taxée  de  vénérienne  ,  de  même  tout 
anthrax  n’ell  pas  pellilentiel ,  &  la  pelle  n’ell 
pas  la  feule  fievre  qui  fe  juge  par  une  tumeur  9 
ou  par  un  abcès  critique  qui  fe  jette  ,  foit  fur 
la  parotide ,  foit  fur  quelque  autre  glande.  Ces 
tumeurs  ,  lorfqu’elies  accompagnent  la  pelle  ? 
different  de  celles  qui  accompagnent  les  autres 
fievres.  Car  ,  dans  le  premier  cas  ,  elles  fe  mani- 
fellent  beaucoup  plus  promptement  que  dans  au¬ 
cun  autre.  Mais  ce  qui  dillingue  principalement 
la  pelle  de  ces  autres  maladies  ,  c’elt  qu’elle  eft 
conîagieufe  y  au  lieu  que  les  autres  ne  fe  com¬ 
muniquent  point ,  ou  du  moins  ne  le  font  qu’en 
un  degré  médiocre. 

Je  connois  donc ,  par  ce  moyen  ,  fon  carac¬ 
tère  diltinétif  ;  c’ell  la  contagion.  Ceci  elt  fondé 
lur  les  obfervations  les  plus  anciennes.  Thuci- 
4ide  s’arrête  beaucoup  fur  cet  objet  ?  dans  la 
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defcriptîon  qu’il  nous  a  faite  de  la  pelle  d’A- 
îhenes(i).  Lucrèce  ,  qui  a  emprunté  quantité 
de  chofes  de  celle  de  Thucidide  7  donne  aulîî 
beaucoup  à  la  contagion  (2).  Àrilloîe  a  cru  que 
la  chofe  méritoit  d’être  propofée  dans  un  de  les 
problèmes.  Il  demande  comment  il  fe  peut  faire 
que  ceux  qui  approchent  des  malades  ,  contrac¬ 
tent  la  pelle  auprès  d’eux  ?  Mais  un  témoi¬ 
gnage  d’un  plus  grand  poids  encore,  en  pareille 
matière ,  c’elt  celui  de  Galien ,  qui  dit  pofitive- 
ment  qu’il  elt  très  -  dangereux  de  relier  auprès 
des  pelîiférés  ;  car  cette  maladie  paffe  facilement 
d’un  corps  dans  un  autre ,  à  peu  près  comme  la 
galle.  La  chofe  eft  li  évidente ,  que  tous  les  hom¬ 
mes  ont  été  dans  la  même  opinion  ,  excepté  quel¬ 
ques  novateurs  ,  qui  ont  prétendu  le  contraire  , 
on  ne  fait  trop  pourquoi.  Ne  doit-on  pas  être 
étonné ,  en  effet  ?  de  voir  élever  des  doutes  fur 
ce  caraélere  de  la  pelle  ,  qui  la  dillingue  telle¬ 
ment  de  toute  autre  maladie  ,  qu’il  fuffit  qu’une 
perfonne  en  foit  attaquée  dans  une  maifon ,  pour 
qu’elle  gagne  bientôt  toute  fa  famille  ?  C’ell  un 


(1)  Les  offices  mutuels  de  la  fociété  fervoient  à  com¬ 
muniquer  la  contagion.  Les  hommes  périiToient  par  trou¬ 
peaux  ,  comme  il  a-rrive  aux  brebis.  Ce  fut  la  contagion 
qui  caufa  cette  énorme  mortalité  ;  foit  aue  la  crainte  s’é- 
tant  emparée  de  quelques-uns ,  il  y  en  eût  qui  périffent 
abandonnés  &  privés  de  fecours  ,  foit  que  le  malade  affilié 
communiquât  fon  mal  à  celui  qui  vouloit  l’en  guérir  ;  & 
c’ell  ainfi  que  les  gens  de  bien  fur-tout  furent  la  viélime 
de  leur  humanité  &  de  leur  vertu. 

(2)  De  la  pelle  en  ce  tems  tel  fut  l’horrible  fort  : 

Ce  mal  contagieux,  en  fa  fureur  extrême , 

Sut  plier  à  fes  fins  jufqu’à  la  pitié  même  : 

En  fecourant  fon  frere  ,  on  fe  donnoit  la  mort. 

Lucret.  Lib.  vi ,  v.  1234,  124X0 
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de  ces  effets  de  la  pelle  ,  reconnu  dans  tous  les 
liecles ,  qu’on  ne  peut  ,  à  ce  qu’il  me  femble  7 
révoquer  en  doute  ;  &  je  ne  connois  pas  de 
meilleur  argument  pour  démontrer  la  conta¬ 
gion.  On  dit  que  la  petite-vérole  &  la  rougeole 
lont  contagïeufes  ,  à  caufe  de  cette  propriété 
qu’ont  ces  maladies  de  paffer  d’un  fujet  dans  un 
autre.  Quand  elles  fe  font  une  fois  emparées 
d’une  maifon ,  elles  y  attaquent  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  encore  éprou¬ 
vées  ,  pour  peu  qu’ils  aient  un  accès  libre  au¬ 
près  du  malade.  Le  même  argument  fert  à  dé¬ 
montrer  la  contagion  de  la  pelle  ;  &  cell  une  fauffe 
opinion  que  celle  de  ceux  qui  prétendent  que  c’ell 
la  terreur  qu’in  fpire  le  lpeélacle  de  plulieurs 
malades  dans  une  maifon  ,  qui  rend  ceux  qui 
l’habitent ,  plus  expofés  aux  impreffions  de  cette 
maladie.  S’il  en  étoit  ainfi ,  les  enfans  qu’on  fait 
n’être  guere  fufceptibles  de  ces  appréhendons, fe- 
roient  certainement  moins  fujetsà  la  contagion^ 
&  l’expérience  prouve  précifément  qu’ils  le  font 
davantage. 

Nous  ne  diilimulerons  pas  que  bien  des  per- 
fonnes  ont  foigné  des  malades  avec  beaucoup 
d*affiduité,  fans  contrarier  pour  cela  la  conta¬ 
gion  ;  mais  on  ne  peut  tirer  delà  aucune  objec¬ 
tion  contre  notre  fentiment  ;  car  il  n’elt  pas  plus 
difficile  d’expliquer  comment,  grace  à  la  bonne 
confiitution  de  leur  tempérament ,  il  fe  trouve 
des  gens  qui  n’éprouvent  pas  la  pelle  ,  quoiqu’ils 
aient  été  expoiés  à  la  contagion  ,  qu’il  Fell  de 
dire  pourquoi  d’autres  confervent  la  fanté  dans 
un  air  vicié  &  corrompu.  Diemerbroeck  rap¬ 
porte  une  obfervation  étonnante,  qui  peut  jet* 
ter  ici  quelque  lumière.  Une  partie  d’une  fa¬ 
mille  qui  demeuroit  dans  une  ville  oii  la  pelle 

I  ■  I  ?  '  *  '  ■  ».  If"  I 
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rfétoit  point ,  elt  prife  de  ce  mal,  en  même  terns 
qu’une  autre  portion  de  cette  même  famille,  qui 
habitoit  une  ville  pellifërée  ,  fut  attaquée  de  la 
contagion  ;  ce  qui  n’auroit  pu  avoir  lieu ,  il  toute 
communication  eût  été  interceptée  entre  les 
fains  6c  les  peûiférés  ,  foit  qu’elle  ait  eu  lieu  par 
lettres ,  ou  de  quelqu’autre  maniéré  que  ce  foit  (  i  )* 
Evagarius  rapporte  un  exemple  à  peu  près  fem» 
blable  ,  dans  la  defcription  qu’il  nous  a  laiffée 
d’une  pelle ,  6c  qui  lui  parut  fort  extraordinai¬ 
re  (2).  Chez  plufieurs  de  ceux  qui  abandon- 
noient  les  villes  infe&ées ,  la  pelle  fe  manifeûoit , 
lorfqu’ils  étoient  dans  une  autre  ville  dont  au¬ 
cun  des  habitants  n’en  éîoit  attaqué.  Mais  pour 
une  chofe  aulîi  évidente  ,  il  eli  inutile  de  multi¬ 
plier  les  preuves  ,  j’en  trouve  une  foule  fous  ma 
main ,  6c  j’aurai  occalion  de  m’en  fervir  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  quand  il  fera  queltion 
des  voies  au  moyen  defquelles  fe  contracte  la 
pelle.  Tout  ce  que  je  peux  ajouter  ici,  c’eil 
qu’en  partant  de  ce  principe ,  on  peut  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  cette  maladie  ,  6c  que 
fans  lui  on  n’en  viendra  pas  à  bout ,  fans  comp¬ 
ter  toutes  les  autres  difficultés  qu’on  auroit  à 
furmonter.  , 

Nous  apprenons,  par-là,  pour  quelle  raifon, 
lorfque  la  pelle  commence  fes  ravages  dans  une 
ville  ,  le  nombre  des  malades  ell  toujours  moin¬ 
dre  ,  6c  la  violence  des  fymptomes  beaucoup  plus 
conlidérable.  Car  li  ce  mal  n’étoit  pas  l’effet  de 
la  contagion  ,  mais  qu’il  fût  celui  de  quelque 
caufe  externe  ,  née  6c  entretenue  infenÇüblement 
dans  l’endroit ,  on  auroit  dû  obferver  le  con- 

■IMI,,,  ,  - gui  iw  HiHwrum  ni  mu  1  i,  „||  —mu  — r 1  1 

fi]  De  pefle ,  c.  "4,  Annot.  6. 

[2]  Hift%  Eççlejîafl,  Lib,  iv,  cap.  29. 
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traire;  non- feulement  il  y  auroit  peu  de  mala* 
des  ;  mais  la  maladie  feroit  moins  facheufe  dans 
les  commencements  ,  jnfqu’à  ce  que  les  caufes 
morbifiques  enflent  eu  le  tems  de  fe  développer  * 
&  de  parvenir  à  leur  plus  haut  degré  de  mali¬ 
gnité.  On  trouve  ,  dans  le  même  principe  ,  la 
raifon  poifr  laquelle  il  arrive  fouvent  que,  dans 
une  ville  infeébée  de  la  pefte  ,  il  y  a  des  citoyens 
qui  ne  la  contradent  point  ,  pourvu  qu’ils  évi¬ 
tent  ,  avec  foin  ,  tout  commerce  avec  les  pefH- 
férés.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu’à  Cambridge  ,  les 
Colleges  furent  préfervés  de  la  derniere  pefïe 
qui  ravagea  l’Angleterre  ,  6c  qu’à  Rome  ,  en 
1656  6c  1657,  les  couvents  d’hommes  6c  de 
femmes  y  furent  exempts  de  celle  qu’on  y  éprou¬ 
va  (1).  A  Naples  ,  011  les  maifons  religieufes  né¬ 
gligèrent  cette  précaution ,  elles  ne  furent  point 
exemptes  de  la  calamité  commune  (2).  A  Rome 
même,  m  contagion  ne  gagna  pas  les  prifons  (3) , 
quoique  la  mal-propreté  de  ces  lieux  les  expofe 
ordinairement  encore  pins  à  toutes  fortes  de  ma¬ 
ladies.  Pour  ne  pas  être  taxé  de  prolixité  fur  ce 
chapitre ,  je  n’ajouterai  plus  qu’un  exemple.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d’autre  maniéré  d’expli¬ 
quer  ce  qu’on  obferva  dans  la  derniere  pefle  de 
Londres.  Sur  la  fin  de  1604,  elle  commença 
dans  la  paroifTe  de  Se.  Gibs' s  in  the  fields ,  de¬ 
puis  Noël  jufqifau  milieu  de  Février ,  qu’elle  pa¬ 
rut  s’afïoupir  ;  elle  recommença  dans  la  même  pa- 
roiffe,  jufqu’au  mois  d’Àvril;  6c  après  une  affez 
longue  treve,  elle  s’éleva  encore  du  même  lieu  , 
&  fe  répandit  dans  toute  la  ville. 

— — 1 M  Wf  -»—■ mu ■■■■■■  I  .111  ir&i 

[1]  Gastaldi  5  de  aven ,  &  proflig,  pefie  ,  p,  117, 

{2]  Ibid.  p.  ii  8. 

[3]  Ibid.  p.  117.-- 
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Maïs  pourfuf vons.  Qu’on  life  ,  avec  atten¬ 
tion  ,  toutes  les  hiftoires  de  pelles ,  &  les  def- 
criptions  que  les  Auteurs  en  donnent ,  on  en 
trouvera  fort  peu ,  de  celles  au  moins  qui  ont 
quelque  exaéfitude ,  où  l’on  ne  rencontre  ces  ca¬ 
ractères  diftm&ifs  par  lefquels  cette  maladie  dif-v 
fere  de  tous  les  autres  genres  de  fievres.  Je  ne 
difconviens  pas  qu’il  n’y  ait  quelque  chofe  à  al¬ 
léguer  en  faveur  de  l’opinion  contraire  ,  &  le 
fait  qui  lui  eù  le  plus  favorable  exille  dans  nos 
climats  (i)  ;  mais  de  pareils  exemples  font  très"- 
rares  ,  &  je  n’en  conclus  pas.  avec  moins  d’af- 
fu ran  ce  ,  que  la  pelle  eil  une  même  &C  feule  ma¬ 
ladie  (2). 


[1]  La  Tueur  angloife  ,  la  fuette . 

[2]  Note  du  Traaucleur .  *  La  plupart  des  Modernes  ne 
font  pas  de  l’avis  de  notre  Auteur  :  ils  regardent  la  pelle 
comme  le  troifieme  &  dernier  degré  d’une  même  mala¬ 
die ,  dont,  la  fievre  maligne  forme  le  fécond  ,  &  la  fievre 
putride  le  premier.  Il  eft  certain  que  dans  toutes,  il  paroît 
que  c’eft  le  principe  vital  qui  eft  fmguliérement  affeélé, 
mais  d  une  maniéré  plus  ou  moins  effrayante  ,  félon  le  de¬ 
gré  du  mal.  Les  caufes  font  les  mêmes  :  corruption  de 
l’air  &  des  aliments  par  l’effet  de  la  chaleur  8c  de  l’hu¬ 
midité.  ...  La  contagion  ne  forme  pas  le  caraétere  dif- 
tinclif  de  la  pelle;  nos  fievres  malignes  &  épidémiques 
font  contagieufes.  ...  Ce  ne  font  ni  les  bubons  ni  les 
anthraxs ,  ils  font  communs  aux  fievres  malignes.  .  *  La 
terreur  feule  ne  produit  pas  le  mal;  mais  il  y  a  mille 
exemples  qui  prouvent  que  le  découragement  &  la  pufil- 
lanimité  contribuent  à  augmenter  les  difpofitions  morbi¬ 
fiques  ,  &  à  rendre  ceux  qui  les  éprouvent ,  beaucoup  plus 
expofés  à  admettre  la  contagion.  ...  La  fievre  des  camps  , 
celle  des  priions ,  la  fuette ,  le  mal  de  gorge  gangreneux, 
les  fievres  peftilentieîles  dont  nos  anciennes  Chroniques 
font  mention  ,  &  qui  ont  exiftées  dans  des  tems  &  des 
lietfx  où  Ton  avait  peu  ou  point  de  commerce  avec  l’Afri¬ 
que  &  le  Levant ,  relfemblent  fi  fort  par  leurs  fymptomes  9 
leur  violence  délétère  ,  &  le  traitement  qui  leur  con- 
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Cette  vérité  une  fois  démontrée  ,  je  tâcherai 
de  faire  voir  qu’elle  a  toujours  le  même  ber¬ 
ceau  ,  &  qu’elle  vient  ordinairement  d’Afrique  , 
d’où  nous  font  venues  déjà  deux  autres  maladies 
contagieufes  ,  la  petite-vérole  &  la  rougeole.  On 
voit  naître  par-tout  les  maladies  épidémiques 
les  plus  meurtrières  ,  comme  celles  qui  tirent 
leur  origine  des  prifons  ,  des  camps  ,  des  villes 
ailiégées.  C’eil  dans  le  fens  le  plus  étendu  que 
les  differens  Auteurs  les  ont  appelîées  ptjlilzn - 
tulles .  Mais  la  véritable  pelle  ,  diflinguée  par 
fes  fymptomes  effentieîs,  dont  nous  avons  don¬ 
né  la  defeription  ,  &  qui  court  d’un  pays  à  un 
autre,  vient  d’Afrique  ,  comme  j’efpere  en  four¬ 
nir  la  preuve  ;  elle  naît  &  fe  fomente  en  Egypte 
ou  en  Ethiopie  ,  6c  le  commerce  de  ces  pays 
avec  les  autres  climats  en  établit  la  contagion. 

Pline  obferve  que  la  pelle  efl  toujours  appor¬ 
tée  des  parties  méridionales.  Par  ce  dernier  mot  9 
&  felon  fa  façon  de  parler  ordinaire  ,  c’efl  l’Eu¬ 
rope  qu’il  veut  défigner  (i).  Les  monuments  les 
plus  authentiques  que  fournit  Fhifloire ,  fur  cette 
maladie ,  prouvent  que  dans  tous  les  tems  oii 
elle  s’eflfait  fentir  ,  elle  a  toujours  pris  naiifance 
en  Afrique,  Thucidide  (2),  dans  ion  admirable 


vient ,  à  la  pelle  proprement  dite ,  qu’on  croiroit  que 
cette  controverle  n’eft  qu’une  difpute  de  mots  :  en  effet , 
la  queffion  fe  réduit  à  favoir  fi  le  nom  de  pejîe  ne.  con¬ 
vient  qu’à  cette  maladie  qui  nous  eft  apportée  du  Levant 
par  le  commerce ,  &  s’il  faut  donner  feulement  le  nom 
de  fievres pejlilentielles  à  toutes  les  autres  qui  ont  pris  naif- 
fance  dans  nos  climats  :  mais  il  eft  évident  que  le  degré 
de  violence  &  la  diverfité  du  lieu  où  ces  maladies  naif- 
iént ,  en  conftituent  la  différence  la  plus  effentielle. 

(1)  Eift .  Nat.  Lib.  vu, 

{%)  IJifl,  Lib.  2. 


/ 


IN  GÉNÉRAL.  3  î  3 

defcription  de  la  faroeufe  pelle  d’Athenes  ,  dit 
qu’elle  avoit  commencé  dans  la  haute  Ethiopie  , 
delà ,  paffé  en  Egypte  ,  &  qu’après  s’être  répan¬ 
due  dans  la  Perle  ,  elle  avoit  fini  par  ravager  la 
Grece. 

Il  n’efi  fait  mention  dans  l’hiftoire  ancienne, 
d’aucune  pelle  dont  le  cfaraêlere  ait  été  auffi 
terrible ,  que  de  celle  qui  fe  répandit  dans  l’uni¬ 
vers  en  543  ,  fous  l’empire  de  Jullinien.  La  def- 
çription  qu’en  fait  Evagarius  (1)  eli  très-exacle  ; 
mais  celle  de  Procope  (2)  efi  plus  favante  en¬ 
core  ;  &  l’un  &  l’autre  ont  obfervé  que  fa  pre¬ 
miere  origine  venoit  d’Ethiopie  ou  d’Egypte. 

Ces  témoignages  des  Auteurs  ont  la  plus  gran¬ 
de  conformité  avec  ce  que  nous  rapportent  les 
voyageurs  &C  les  commerçants  qui  ont  été  en 
Turquie.  Iis  aflurent  tous  ,  en  général ,  que  la 
pelle  qui  ravage  fréquemment  ces  régions  ,  y  ell 
prefque  tovi jours  amenée  des  rivages  de  l’Afri¬ 
que  ,  en  forte  qu’à  Smyrne ,  &  dans  les  ports 
de  ces  climats ,  on  reconnoît  le  vaiffeau  même 
qui  a  apporté  le  mal.  Et  dans  ces  derniers  tems, 
où  nous  avons  eu  avec  la  Turquie  un  commer¬ 
ce  plus  confiant ,  toutes  les  pelles  qui  ont  atta¬ 
qué  notre  Europe  ,  n’ont  pas  reconnu  d’autres 
lources.  ■  ' 

La  derniere  qui  a  eu  lieu  en  France  ,  venofi 
évidemment  de  Turquie  ,  comme  je  le  prouverai 
bientôt.  De  même  ,  celle  qui  parut  en  1709  ,  d’a¬ 
bord  à  Dantzick,  enfuite  à  Hambourg,  à  Copenha¬ 
gue ,  &  qui  fe  répandit  dans  toutes  les  villes  du 
nord,  avoit  commencé  à Confiantinople,  &s’é- 
toit  frayé  une  route  par  la  Pologne.  Celle  qui  a, 

"  •  “  1— ■■  1  . . -  1  ■■’’■■■I'  ■  ■■-  ■«!  »> 

(1)  fJiJl.  EccUfiafl.  Lib.  IV,  cap.  29. 

(a)  De  bello  Perjicç ,  Lib,  2,  cap,  22. 
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en  dernier  lieu ,  affligé  Londres,  avoit,  fi  Ton  eîf 
doit  croire  le  Doâeur  Hodges ,  la'même  origine  : 
elle  venoit  de  Hollande  ;  mais  elle  avoit.été  ap¬ 
portée  de  Turquie  dans  des  balles  de  coton  (i). 

La  plus  grande  mortalité  qu’on  ait  oblervée, 
dans  ces  derniers  tems  ,  fut  au  milieu  du  XlVe. 
fiecle.  La  pefie  allant  d’un  pays  en  un  autre  ,  en 
1346  [2],  parcourut  l’Egypte,  la  Turquie  ,  la 
Grèce  ,  la  Syrie  &  les  Indes  orientales  ;  elle  y 
exerçoit  fa  plus  grande  fureur ,  lorlqu’en  1347* 
quelques  vaiffeaux  d’Orienî  la  tranfporterent  en 
Sicile  ,  à  Pife  ,  à  Gênes.  En  1358,  elle  fit  irrup¬ 
tion  dans  la  Savoie  ,  la  Provence,  le  Dauphiné, 
la  Catalogne  &  la  Cafiille.  L’année  fuivante ,  elle 
fe  fit  fentir  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Ecoffe, 
en  Irlande  &  en  Flandres.  A  la  fin  de  l’année  , 
elle  attaqua  l’Allemagne,  la  Hongrie ,  le  Dane- 
marck;  &  dans  les  lieux  qu’elle  vifita ,  elle  fit* 
dit-on ,  un  tel  ravage ,  qu’elle  n’y  laifia  pas  la 
moitié  des  habitans  [3].  Comme  l’Afrique  éprou¬ 
va  auffi  alors  fa  part  de  cette  calamité,  je  ne 
doute  pas  qu’elle  n’y  eût  pris  naiffance ,  plutôt 
que  chez  les  Chinois.  Ce  dernier  fentimei  t  ce¬ 
pendant  efi:  celui  du  D.  Viilani ,  qui  le  rapporte 
.dans  l’hiftoire  de  ces  tems-là ,  fur  l’autorité  des 
Navigateurs  Génois  ,  qui  prétendoient  avoir  ob¬ 
servé  à  la  Chine  un  globe  de  feu  confidérable  , 
d’où  ce  fléau  tiroit  fon  origine  ,  foit  que  ce  mé¬ 
téore  eût  fait  éruption  du  fein  de  la  terre  ,  ou 
qu’il  fût  tombé  du  ciel  [4].  Mais  un  pareil  récit 
tient  tellement  du  prodige,  que  je  ne  crois  pas 
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(ï)  Voya  Hodges  ,  de  Fefle. 

(2)  Voy.  IJIorie  dï  Matheo  Fïilani ,  Lib.  1 ,  c.  2* 

(3)  Viilani  at  loc.  chat , 

(4)  Mezerai,  Hijïoire  de  France ,  Tom,  I ,  p»  19^ 
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qu*on  y  doive  ajouter  grande  foi ,  d’autant  plus 
qu’on  ne  connoît  aucun  autre  exemple  de  peffe 
qui  foit  venue  de  ces  climats. 

Ce  qu’il  eff  important  de  remarquer  ici,c’eff 
que  les  différentes  Nations  de  l’Europe  ont  été 
plus  ou  moins  affligées  de  la  peffe  ,  en  raifon 
du  plus  ou  moins  grand  commerce  qu’elles  ont 
eu  avec  l’Afrique ,  ou  avec  ces  parties  de  l’O¬ 
rient  qui  ont  plus  de  communication  avec  elle. 
Cette  obfervation  fert  à  réfoudre  le  problème 
qui  confffte  à  demander  pourquoi  la  popula¬ 
tion  ,  autrefois  fi  conffdérabie  parmi  les  Nations 
feptentrionales  ,  a  fi  fort  diminué  de  nos  jours  ? 
C’eff  que  dans  ces  tems  reculés,  elles  n’avoient 
aucun  commerce  avec  l’Afrique  ,  &  qu’elles 
étoient  moins  expoiées  à  la  peffe  qui  naît  de 
cette  communication  (1). 

La  Ville  de  Marfeiile, fondée  par  une  colonie 
de  Phocéens  ,  a  toujours  été  célébré  par  fon 
commerce  &  par  les  grands  voyages  que  fes 
habitants  ont  entrepris  fur  les  côtes  méridiona¬ 
les  de  l’Afrique  ;  auffi  dans  tous  les  tems  a-t-elle 
été  fort  fujette  à  la  peffe  (2). 

Un  Auteur  François  ,  dans  l’hiffoire  qu’il  a 
publiée  de  la  derniere  peffe  de  Marfeiile  (3  ), 


Ci)  Note  dutTradutfeur.  *  Plût  au  Ciel  que  cette  caufe , 
affgnée  par  notre  Auteur,  lut  la  feule  dont  on  eift  à 
redouter  1  influence  1  II  y  en  a  un  fi  grand  nombre  d'au¬ 
tres  ,  tant  morales  que  phy Tiques,  qui  concourent  à  dimi¬ 
nuer  la  population  en  Europe ,  que  je  fuis  très-perfuadé 
qu’une  vif  te  de  la  véritable  pefte  d’Afrique ,  faite  tous 
les  vingt  ans  dans  nos  climats ,  feroit  incomparablement 
moins  funeffe. 

(2)  Huet,  Hijloire  du  commerce  des  Anciens . 

(3)  Relation  de  ce  qui  s'eft  pajfé  à  Marfeiile  durant  la  der¬ 
nière  pefte» 
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en  rappelle  vingt  autres  qui  y  ont  été  obfer- 
vées  9  quoique  cette  Ville  ait  une  fftuation  très- 
agréable  ,  8c  une  expofition  plus  falubre,  peut» 
être,  qu’aucune  autre  Ville  de  France,  &  qu’elle 
foit  moins  fujette  aux  épidémies  ordinaires. 
Quand  l’hiffoire  n’en  feroit  pas  mention,  on 
auroit  une  preuve  de  ces  pelles  précédentes  dans 
l’ancienne  pratique  employée  par  ce  Peuple , 
pour  chaffer  la  peffe  (i).  C’étoit  un  ufage  adopté 
parmi  eux  de  prendre  un  pauvre  de  la  Ville  qui 
s’offroit  de  plein  gré.  Il  était  nourri,  pendant 
nn  an  ,  aux  dépens  du  Public  ,  avec  la  plus 
grande  délicateffe  &£  la  plus  grande  fomptuoîité. 
L’année  révolue,  on  lui  failoit  faire  le  tour  de 
la  Ville  ,  revêtu  d’habits  facrés  ,  &  entouré  de 
fleurs  ;  on  le  chargeoit  d’imprécations  ,  afin  que 
tous  les  malheurs  dont  les  citoyens  étoient  me¬ 
nacés,  puffent  retomber  fur  fa  tête;  après  quoi, 
on  le  précipkeit  dans  la  mer  (i). 

On  trouve  dans  l’hiffoire  de  Procope ,  que  j’ai 
dé)  a  citée,  la  preuve  de  l’efficacité  que  j’ai  attri¬ 
buée  au  commerce  pour  la  propagation  de  la 
peffe.  Car  il  obferve  que  c’eff  toujours  des  Villes 


(1)  Voy.  Serv.  Comm .  in  Virgil.  Æneid .  Lib.  3  ,  v.  37. 

[2]  C’étoit  une  forte  de  facri.fice  expiatoire  fembla- 
ble  à  celui  du  bouc  émiffaire  des  Hébreux.  Levitic.  xvi. 
Le*  malheureux  qu’on  dévouoit  ainfi ,  étoient  appelles 

Koil&ÇfActla  ,  purgationes ,  expiations.  V.  Aristoph.  in 
Plut ,  y.  454,  &  in  equit,  v.  1133, 6*  Scholiaft.  ibid.  Suidas 
ajoute  que  lorfqu’on  jettoit  à  l’eau  ceux  qui  avoient  été 
ainft  dévoués  ,  on  prononçoit  ces  paroles  :  Sois  notre  vic¬ 
time  d'expiation ;  &  je  remarquerai,  en  paffant,  que  St, 
Paul ,  dans  la  premiere  Epître  aux  Corinthiens ,  ch.  IV,  v, 
13,  parlant  de  lui-même,  dit  :  ■»  Nous  avons  été  pris 
pour  les  vidâmes  de  la  fociété,  &  dignes  d’être  exceptés 
du  nombre  des  hommes,  pour  fervir  d’expiatio»  aux 
péchés  du  genre-humain 
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maritimes  qu’elle  fe  communique  darts  l’inté¬ 
rieur  des  Provinces  ,  6c  on  le  voit  affez  par 
expérience. 

Ce  mal  étant  feuî  de  fon  efpece  ,  &  naiffant 
toujours  en  Afrique  ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  il  nous  reile  à  chercher  la  raifon  pour 
laquelle  il  prend  fon  origine  6c  fon  accroifle- 
ment  dans  cette  région  feule,  &  jamais  dans  au¬ 
cune  autre.  Examinons  attentivement  ce  qui 
n’eil  propre  qu’à  ce  pays  ;  nous  y  trouverons 
nécessairement  les  caufes  qui  produilent  ce  fléau. 
Je  vais  donc  rapporter  en  abrégé  ce  que  nous 
favons  du  Caire  6c  de  l’Ethiopie ,  qui  font  les 
deux  magafins  de  peile  les  plus  fameux.  Tous 
les  Voyageurs  s’accordent  à  dire  que,  de  toute 
l’Afrique,  ces  lieux  font  les  plus  fujeîs  à  être 
dévailés  par  ce  fléau. 

Le  Caire  eft  très-peuplé.  Les  habitants  font 
pâles ,  miférables  &  défaits.  Les  villages  font 
étroits  &  reflerrés.  La  Ville  eif  fituée  dans  une 
plaine  fablonneuiè,  au  déclin  d’une  montagne  qui 
la  préferve  des  vents ,  6c  l’expofe  aux  ardeurs 
Brûlantes  du  Soleil.  Elle  eil  traverfée  par  un. 
grand  canal  qui  reçoit  fes  eaux  des  déborde¬ 
ments  du  Nil,  6c  qui  fe  deflfeche  ,  lorfqu’elles 
fe  retirent.  Le  Peuple  jette  dans  ce  canal  toutes 
fortes  d’immondices  ,  des  animaux  crevés  ,  d’oii 
réfulte  un  limon  d’une  puanteur  extraordinaire , 
6c  très-nuiflble  à  la  fanté  (i).  Aufli  la  peile  s’y 
fait  fentir  régulièrement  chaque  année  ,  6c  fes 
ravages  ne  ceiîent  que  quand  Peau  dû  Nil,  rem- 
plifîant  le  canal ,  entraîne  avec  elle  le  limon  , 
les  cadavres  des  animaux,  6c  toutes  les  ordures 
qu’il  contenoit ,  Sc  que  les  vents  froids  qui  vien- 


[i]  Le  Brun  >  Voyage  au  Levant  è  ch,  38» 
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nent  à  fouftler  ,  contribuent  aufti  à  rendre  fair 
plus  pur. 

Cette  quantité  monftrueufe  de  fauterelles  qui 
ravagent  les  fruits  de  la  terre  en  Ethiopie  ,  & 
qui  y  ont  plus  d’une  fois  amené  la  famine  ,  eft 
encore  un  nouveau  fujet  de  calamité  pour  ces 
jriimats  ,  parce  que  fi  les  vents  entraînent  leurs 
cadavres  dans  la  mer ,  ils  font  propres  à  exciter 
la  pelle  (i).  Car  ce  qui  contribue  à  fomenter. 
Si  à  accroître  la  putréfaction  ,  Ceil  la  grande 
intempérie  de  Fatmofphere  qui  régné  dans  ces 
climats  ,  où ,  dans  une  feule  failon  de  l’année ,  on 
éprouve  quatre  mois  de  pluies  continuelles  (2). 
On  a  oblervé  que  la  pelle  s’y  manifefte  plus 
fréquemment  ,  lorsqu’il  y  a  eu  beaucoup  de 
pluies  pendant  les  chaleurs  de  Juillet  &  d’Août  (3  ), 
lorfque  la  terre  eft  ,  comme  dit  Lucrèce,  frappée 
à  contre- terns  de  pluies  &  de  chaleurs  fimulta- 
nées  (4). 

Si  nous  comparons  ces  effets  de  l’intempérie 
des  faifons  dans  les  climats  brûlants  de  l’Ethio¬ 
pie,  avec  ce  que  les  Médecins  Arabes  ont  dit 
de  la  pefte  (5),  qu’elle  prend  fa  fource  dans 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  humedée  , 
lorfque  la  chaleur  &  le  filence  des  vents  les  fa- 
vorifent ,  nous  faifirons  facilement  la  véritable 
caufe  de  ce  mal.  En  rapprochant  ces  obferva- 
îions  les  unes  des  autres  ,  on  peut  conclure  que 
la  pefte  naît  de  la  putréfadion  qui  exifte  conf- 


[1]  Voy.  Ludolf.  Hifl.  Æthiop.  Lib.  1 ,  cap.  13.  &  Da 
fAuGUSTlNUS  ,  Lib.  3  ,  de  civitate  Dei. 

[2]  Voy.  Ludolf,  Ibid.  Lib.  1 ,  cap.  ôt  Comment . 

[3]  Joann.  Léo.  LJift.  Afric.  Lib.  1. 

[4]  Lib.  vi ,  v.  1 160. 

[5}  Rhas.  &  Avicenn»  ! 
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îamment  dans  ces  climats  ,  fur- tout  s’il  ftirvient 
dans  l’atmoiphere  quelque  altération  propre  à 
la  porter  à  ion  plus  haut  degré  ,  &  que  cette 
putréfaction  naiffe  du  Régné  animal. 

11  eft  évident  que  les  corps  de  tous  les  ani¬ 
maux  peuvent  fe  convertir  en  une  matière  prom¬ 
pte  à  produire  cette  calamité.  C’eft  ce  qu’on, 
voit  arriver  tous  les  jours  dans  ceux  qui  font 
attaqués  de  la  pefte  ;  leurs  humeurs  peuvent 
s’altérer  au  point  de  communiquer  l’infeètion  à 
d'autres,  il  eft  affez  vraifemblable  que  les  mo¬ 
lécules  volatiles  qui  abondent  dans  le  corps  des 
animaux,  peuvent,  par  l’effet  de  la  corrruption 
de  l’air,  telle  qu’elle  peut  avoir  lieu  en  Ethio¬ 
pie  dans  les  très-grandes  chaleurs,  fe  conver¬ 
tir  ,  au  moyen  de  la  putréfaction  ,  en  une  ma¬ 
tière  analogue  au  miaîfne  peftilentiel.  Car  dans 
nos  régions  ,  où  nous  jouiffons  d’un  ciel  beau¬ 
coup  plus  tempéré  ,  elles  acquiérent  quelquefois 
un  tel  degré  d’acrimonie  ,  qu’il  n’eft  aucune 
fubftance  à  laquelle  la  putréfaction  en  puiffe  com¬ 
muniquer  un  pareil  :  aufti  en  exhale-t-il  une  éma¬ 
nation  qui  eft  on  ne  peut  pas  plus  préjudicia¬ 
ble  à  ceux  qui  fe  trouvent  compris  dans  la 
fphere  de  leur  influence.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans 
ces  humeurs  délétères  &  vénéneufes  qui  fe  for¬ 
ment  dans  les  cadavres  qui  pourrifîent.  J’en  ai 
rapporté  un  exemple  très-frappant  (1) ,  &  l’on 
en  pourroit  citer  beaucoup  d’autres  ,  s’il  étoit 
néceffaire.  Les  hydropiques  ,  &  ceux  qui  ont 
des  tumeurs  cancereufes ,  en  fourniraient.  Nous 
voyons  même ,  dans  nos  climats  feptentrionaux , 
des  effets  terribles  de  la  pourriture  animale  y 
dans  ces  ftevres  qui  attaquent  les  hommes  raft 


[1]  EJfais  fur  les  poifons * 
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-i'emblés  dans  les  camps  y  dans  les  places  alîîé-* 
gées ,  dans  les  prifons ,  quoique  le  degré  de  ma¬ 
lignité  qui  les  accompagne  ,  ne  foit  pas ,  à  beau¬ 
coup  près ,  auffi  violent  que  celui  de  la  pelle. 

Dès  les  teins  les  plus  reculés ,  on  a  tellement 
fenti  combien  la  putréfaction  des  cadavres  eil 
propre  à  produire  la  pelle,  que  les  anciens  Egyp¬ 
tiens  ne  rendoient  un  culte  divin  à  l’oifeau  Ibis  9 
qu’à  raifoiï  de  l’important  fervice  qu’il  r^ndoit  y 
en  enlevant  6c  mangeant  la  plus  grande  partie 
des  ièrpents  qui  y  abondent;  car  on  avoit  obfervé 
que  la  putréfaction  de  leurs  cadavres  ne  caufoit 
pas  moins  d’accidents  ,  après  leur  mort,  que 
leur  morfure  n’en  avoit  caufé  durant  leur  vie  (  i  ). 

Mais  il  n’ell  aucun  genre  de  putréfaction  qui  y 
fous  le  ciel  tempéré  dont  nous  jouiffons  en  Eu¬ 
rope  ,  puiffe  acquérir  l’efficacité  requife  pour 
produire  la  pelle;  &  nous  apprenons  ,  de  l’ob- 
lervation  confiante  des  Médecins  Arabes ,  qu’il 
faut ,  même  dans  les  climats  les  plus  brûlants  , 
une  certaine  intempérie  de  l’air  ,  foit  pour  pro¬ 
curer  à  ces  fub fiances  nuiiibles  une  telle  effica¬ 
cité  de  corruption ,  foit  pour  difpofer  davantage 
les  corps  à  conîrader  la  malignité  qui  en  émane. 
L’une*  &  l’autre  de  ces  difpofitions  doit  être 
due  principalement  aux  qualités  de  l’air  dont 
nous  avons  fait  mention  ,  pourvu  qu’elles  a  gif¬ 
lent  de  concert,  &  pendant  un  certain  tems. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ici  fur  l’ori- 


[i]  Cicéron,  de  Nat.  deor.  Lib.  i  ,  §.36,  dit ,  en  par¬ 
lant  de  ces  oifeaux,  qu’ils  détournent  la  pelle  de  l’Egypte, 
en  tuant  &  confumant  les  ferpents  que  le  vent  d’Afrique 
apporte  des  déférts  de  la  Lybie;  ce  qui  fait  que  ces 
reptiles  ne  peuvent  nuire ,  ni  par  leur  morfure  durant 
leur  vie  ,  ni  par  la  puanteur  qu’ils  exhalent  après  leur 
mort.  ~  f  - 
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gine  de  îa  pefle,  eft  fi  évident  ,  que  je  ne  peux 
concevoir  comment  il  fe  trouve*  des  Auteurs 
qui  rejettent  abfolument  ces  caufes ,  &  qui  ai¬ 
ment  mieux  recourir  à  des  qualités  occultes  ,  à 
la  malignité  de  certains  afpeêfs  des  aftres,  à  des 
émanations  minérales  d’arfenic  ,  de  bitume, 
à  d’autres  idées  qui  n’ont  de  fondement  que 
dans  l’imagination  qui  les  enfante. 

Mon  defiein  cependant ,  n’efl  pas  que  ce  que  je 
dis  ici ,  fôit  pris  tellement  à  la  lettre  ,  qu’on  me 
Soupçonnât  de  vouloir  exclure  des  caufes  de  la 
pefle  les  autres  altérations  auxquelles  fair  peut 
être  fujet.  Il  en  eft  de  moins  évidentes  que  fa 
chaleur  &  fon  humidité  ;  &C  îorfque  celles-ci 
ont*  produit  le  mal ,  les  autres  peuvent  très-bien, 
contribuer  à  le  rendre  plus  efficace.  Je  fuis 
perfuadé  que  cela  arrive  quelquefois  ainfi.  C’eil 
ce  qu’on  obferve  parmi  nous  dans  une  autre 
maladie  contagieufe ,  dans  îa  petite-vérole,  qui 
fe  propage  ordinairement ,  &  exerce  fes  rava¬ 
ges  avec  bien  plus  de  violence  ,  quand  l’humi¬ 
dité  fe  joint  à  la  chaleur  de  fair,  mais  qui  fou- 
vent  n’efl  pas  moins  funefle  dans  la  conflitution 
contraire  ,  dans  un  hiver  fee  &  froid.  Mais  pro¬ 
duire  une  maladie,  ou,  lorfqu’elle  efi  produite  , 
lui  ajouter  des  forces,  font  deux  chofes  très- 
différentes.  Quoiqu’on  ne  puiffe  défavouer  qu’il 
n’y  ait  dans  fair  quelque  chofe.de  caché  propre 
à  favoriler  la  premiere  éruption  de  la  maladie  , 
les  Auteurs  qui  ofent  déterminer  la  nature  fpé- 
cifique  de  ces  altérations ,  n’en  font  pas  moins 
repréhenfibles  ,•  parce  que  nous  n’avons  aucun 
•  moyen  de  les  connoître  :  car  elles  ne  produi- 
duifent  à  nos  fens  aucun  indice  direêl  qui  puiffe 
fervir  à  les  caraèlérifer  ;  &  leurs  effets,  en  ajou¬ 
tant  à  l’efficacité  de  la  pefle  ?  n’infinuent  rien  à 
Tome  /,  X 
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l’efprit  qui  foit  capable  de  l’inftruire  fur  leur 
nature  fpécifîque. 

Voici  tout  ce  que  nous  favons  de  précis  :  la 
pefte,  quelle  que  ioit  fa  caule,  eft  de  nature, 
îorfqifelle  eft  admife  dans  le  corps  humain,  à 
altérer  le  fang,  de  maniéré  que  toutes  les  hu¬ 
meurs  contradent  une  qualité  çorrofive  ,  dont 
l’effet  eft,  ou  de  détruire  tout  P  intérieur  par 
l’inflammation  &  la  gangrene,  ou  de  produire, 
à  Pextérieur,  des  bubons  &  des  anthraxs ,  d’oii 
fort, par  la  fuppuration,  une  matière  propre  à 
propager  la  maladie.  Nous  allons  voir  dans  le 
Chapitre  fuivant*  de  quelle  maniéré  fe  fait  cette 
propagation» 
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CHAPITRE  1 1. 

I 

Des  caufes  qui  répandent  la  Pejle • 

]^[ous  nous  fommes  jufqu’ici  arrêtés  un  peu 
plus  Long-tems  à  rechercher  l’origine  de  la  pelle , 
afin  de  prévenir  toutes  les  objections  qu’on 
pourroit  faire  contre  l’influence  des  caufes  qui 
pauoiffent  la  favorifer,  ôc  contribuer  à  la  ré¬ 
pandre  dans  nos  climats.  C’eA  la  contagion 
qui  elt  la  principale.  Ceux  qui  ont  peine  à  com¬ 
prendre  l’efficacité  de  l’infeéîion,  qui  ne  peuvent 
imaginer  la  lubtilité  &  l’extrême  ténuité  qui  rend 
le  miafme  contagieux  fi  fufceptible  de  palter  d’un 
iujet  dans  un  autre,  ont  coutume  d’attribuer  l’é¬ 
ruption  de  cette  maladie  à  quelque  qualité  ma¬ 
ligne  de  l’air,  qu’ils  fuppofent  née  dans  le  lieu 
oii  elle  fe  manireAe  :  d’autres ,  fortement  per- 
fuadés ,  fur  les  raifons  les  plus  folides  ,  que  la 
pelle  eA  d’une  nature  contagieufe ,  ont  absolu¬ 
ment  nié  l’influence  de  l’air  fur  la  propagation 
de  cette  maladie.  L’un  &  l’autre  de  ces  objets 
méritent  refpedivement  qu’on  les  pefe,  qu’on 
les  examine  :  d’un  côté,  la  contagion  innée  6c 
fpéciale  à  cette  maladie  ;  de  l’autre ,  la  force  que 
l’intempérie  de  l’air  ajoute  à  la  contagion.  Mon 
deffein,  dans  ce  Chapitre,  eA  d’affigner  les  bor¬ 
nes  de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  caufes,  &  de 
rapporter  à  chacune  les  effets  qui  lui  iont  dûs. 

Pour  y  parvenir,  je  rappellerai  à  trois  chefs 
principaux  les  caufes  propres  à  répandre  la  peAe; 
lavoir  ,  la  communication  avec  les  malades ,  le 
tranfport  des  meubles  infeélés^  ck  la  corruption 
de  l’air. 

X  * 
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Il  y  a  plulîeurs  maladies  qui  fe  communiquent 
mais  elles  ne  le  font  pas  toutes  de  même.  L’hy*- 
drophobie  fe  contra &e  au  moyen  du  mélange  de 
l’humeur  yénéneufe  de  l’animal  enragé  ,  avec 
le  fang  de  celui  qui  ne  l’eff  pas ,  toit  que  ce 
mélange  fe  faffe  au  moyen  de  la  morfure,  foit 
de  toute  autre  maniéré.  La  gale  fe  gagne  par 
le  feuL conta £1.  La  maladie  vénérienne,  pour  fe 
propager,  exige  une  fréquentation  plus  intime,, 
La  rougeole  ,  la  petite-vérole  &  la  pelle,  fe  com¬ 
muniquent  ,  pour  peu  qu’on  approche  de  ceux 
qui  en  font  infeélés.  Dans  ces  trois  dernieres  ma¬ 
ladies  ,  il  fuffit,  pour  être  expolé  à  la  contagion, 
d’habiter  fous  le  même  toit,  ou  d’avoir  quelque 
commerce  avec  les  malades. 

Nous  avons  dit  dans  la  /  réface ,  qu’en  avoit 
communiqué  la  pelle  à  des  chiens,  en  infinuant 
dans  leurs  veines  de  la  bile ,  du  fang  ou  de  l’urine 
de  pelliférés.  Ces  expériences  prouvent  que  dans 
cette  maladie,  toute  la  maffe  des  humeurs  eft 
viciée,  &  portée  au  plus  haut  point  de  putré- 
faêlion.  Il  n’dl  donc  pas  difficile  de  comprendre 
comment  il  peut  fe  faire  que  toutes  les  liqueurs  , 
étant  air.fi  dégénérées,  corrompent  l’atmofphere 
parleurs  émanations  pernicieules.  Cela  doit  avoir 
lieu  bien  puts  fpécialement  encore,  quand  les 
humeurs  font  dans  leur  plus  grande  fermenta¬ 
tion  ;  c’efl-à-dire,  lorfque  la  ffevre  efl  à  fon 
plus  haut  degré  ;  car  on  a  obiervé  de  tout  tems 
que  les  liqueurs,  dans  le  moment  oit  elles  fer¬ 
mentent,  tendent,  par  l’effet  du  mouvement  in- 
tefiin  qui  les  agite  ,  à  faire  évaporer  une  grande 
quantité  de  leurs  parties  les  p  us  lubtiles  :  ces 
molécules  fe  portent  en  plus  grarde  abondance 
fur  les  glandes  du  corps  où  il  fe  fait  des  fecré- 
tions  plus  copieuies,  6c  dont  la  quantité  peut 
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augmenter  facilement.  Telles  font  les  glandes 
qui  fe  déchargent  dans  la  bouche  ;  telles  font 
celles  delà  peau;  ce  font  elles  qui  communiquent 
à  l’air  une  plus  grande  quantité  de  particules  con- 
îagieufes ,  qui  venant  à  paffer  dans  le  corps  d@ 
l’homme  fain,  agiffent  à  la  maniéré  des  ferments 
ordinaires,  &  produifent  dans  fes  humeurs  les 
mêmes  mouvements  tumultueux  qui  ie  paffoient. 
dans  celles  du  peiliféré. 

Ces  émanations  s’introduifent  dans  le  corps 
de  deux  maniérés,  ou  par  la  reipiration,  ou  par 
les  pores  de  la  peau,  mais  fur- tout  par  cette  der¬ 
nière  voie. 

L’air  que  nous  refpirons  communique  quelque 
•chofe  de  particulier  au  fang.  Je  regarde  cela  com¬ 
me  très-certain. 

Ce  qui  le  démontre,  c’efrquë  le  même  air  ne 
peut  long-tems  fuffire  aux  ufages  de  la  refpira- 
ticm,  quoiqu’il  puifle  encore  enfler  le  poumon  > 
&  faire  circuler  le  fang.  Ce  que  m’a  rapporté 
le  fayant  Halley,  confirme  encore  cette  vérité. 
S’étant  enfoncé  fous  l’eau  à  une  certaine  profon¬ 
deur  ,  dans  fa  machine  à  plongeurs  ,il  s’apperç  it 
que  dans  cet  air,  beaucoup  plus  denfe  que  celui 
auquel  nous  fournies  habitués  ,  il  refpiroit  plus 
rarement  que  fur  terre;  ce  qui  prouve,  d’une 
maniéré  affez  vraifemb-able  ,  que  le  principal 
avantage  de  la  refpiration  eft  de  porter  dans 
le  fang  quelques  parties  f ubtiles  ;  car  le  poumon 
admettant  à  la  fois  une  plus  grande  quantité 
d’air ,  admettoit  aufli  un  plus  grand  nombre  de 
ces  molécules  fubtiles ,  &c  conféquemment  il  n’é- 
toit  pas  befoin,  pour  entretenir  la  vie,  d’une 
refpiration  fi  fréquente. 

Quant  aux  pores  de  la  peau,  on  fait  qu’il  en 
émane  continuellement  une  très-grande  quantité 

.  x  3 
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d’humeurs,  fous  le  nom  de  fueur  &  de  tranfpira - 
tion .  N’effil  pas  vraifemblab’e  que  les  mêmes 
ouvertures  fervent  à  livrer  paffage  aux  atomes 
les  plus  fubtils ,  qui  penetrent  ainfi  jufqu’à  l’in¬ 
térieur  de  nos  corps  ?  La  choie  fe  démontre  par 
l’effet  des  onguents  &  des  bains  chauds  :  leur  ef¬ 
ficacité  n’eft  due  qu’à  l’admiffion  de  leurs  par¬ 
ties  les  plus  déüées  qui  paffent  ainfi  dans  le  lang* 
On  s’imagine  communément  que  c’eft  le  lang 
feul  qui  contrade  le  danger  de  ces  émanations 
pernicieulês  ;  mais  je  crois  qu’il  y  a  dans  le  corps 
un  autre  fluide  qui,  dans  les  maladies,  efl  af- 
fedé  au  moins  auffi  vivement  ;  je  veux  dire  le 
fluide  nerveux,  les  efprits  animaux;  car  ce  li¬ 
quide  étant  le  principal  agent  de  tous  nos  mou¬ 
vements  &  de  toutes  nos  feniations  ,  contri¬ 
buant,  autant  qu’il  le  fait,  aux  fecrétions  &  à 
la  circulation  du  fang ,  ne  peut  guere  éprouver 
d’altérations  confidérabîes  ,  fans  qu’il  en  réfulte 
de  grands  troubles  dans  l’économie  animale  ;  car 
il  n’eff  guere  poffible  que  toute  la  maffe  du  fang 
contrade  un  fi  énorme  degré  de  corruption,  en 
auffi  peu  de  tems  qu’en  mettent  à  fe  manifefter 
les  fymptomes  les  plus  fâcheux.  Ceux  des  pefli- 
férés  de  Marfeille  qui  formeront  la  premiere 
claffe  ,  étoient  prefque  tous  des  Crocheteurs 
qui  avoient  été  employés  à  porter  &  à  ferrer  des 
hardes  infedées  de  la  contagion  dans  le  Lazaret 
de  Marfeille  :  ils  fuccomberent  à  la  premiere  at¬ 
taque  du  mal  ,  prefqu’en  s’appercevant  qu’ils 
étoient  malades  ;  le  friffon,  le  tremblement,  la 
cardialgie  s’emparoient  d’eux  :  ils  étoient  pris  de 
vomiffements ,  de  vertiges  ,  de  pefanteurs  de 
tête ,  de  langueurs ,  d’anxiétés  univerfelles  :  leur 
pouls  devenoit  petit  &  inégal ,  &  ils  périffoient 
au  bout  de  quelques  heures» 
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Des  effets  auffi  prompts  6c  auffi  terribles  font 
séceflairement  dûs  à  quelques  corpufcules  d’une 
a&ivité  extraordinaire  ,  qui  venant  à  fe  mêler  à 
un  fluide  très-fubtil ,  en  alterent  les  propriétés* 
Ce  fluide  tres-fubtil  ,  c’eft  le  liquide  nerveux. 

De  quelle  maniéré  fpéciale  peut-il  être  ainfi 
altéré  ?  Celt  ce  que  nous  n’entreprendrons  pas 
d’examiner  dans  un  plus  grand  détail.  Il  eft  un 
voile  qui  couvre  à  nos  yeux  les  loix  par  lefquel- 
les  cet  univers  eft  gouverné  ;  celles  en  vertu  def- 
quelles  s’attirent  ou  fe  repouffent  mutuellement 
les  divers  corps  qui  nous  environnent;  la  raifort 
pour  laquelle  les  différentes  molécules  de  ma¬ 
tière  fubtile  cherchent  à  fe  rapprocher  ;  pour¬ 
quoi  elles  agiflent  avec  tant  d’aftivité  les  unes 
fur  les  autres  ,  fur-tout  dans  le  corps  animal , 
dont  la  ftrudure  eft  fi  délicate ,  6c  qui  ,  de  tous 
les  ouvrages  de  l’Auteur  de  la  Nature,  eft  peut- 
être  le  plus  compliqué.  Mais  n’eft-il  pas  permis 
de  propofer  là-defîus  quelques  conj edures.  No¬ 
tre  grand  Newton  ,  dont  les  découvertes  admi¬ 
rables  furpaftent  la  portée  des  efprits  les  plus 
relevés  ,  reconnoît  dans  l’univers  un  fluide  fub- 
til ,  très-élaflique,  répandu  par- tout ,  6c  dont  la 
force  6c  l’efficacité  font  très-confidérables.  11  lui 
attribue  la  réfra&ion  6c  la  réflexion  des  rayons 
de  la  lumière  ;  ce  font  les  vibrations  de  cette 
matière  qui  communiquent  la  chaleur  aux  corps  ; 
ÔC  celle-ci ,  en  les  parcourant ,  produit  beaucoup 
d’effets ,  dont  la  plupart  dépendent  de  cette  ac« 
tion  réciproque. 

Maintenant ,  il  eft  très-probable  que  les  efprits 
animaux  font  une  liqueur  fubtile  fecernée  dans 
le  cerveau ,  6c  deftinée  à  être  portée  dans  les 
nerfs. 

11  n’eft  pas  moins  vraisemblable  qu’il  eft  de  la 
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nature  de  ce  fluide  de  conferver,  fous  le  même  Vo¬ 
lume  ,  une  quantité  confidérabie  de  cette  liqueur 
diadique;  ce  qui  lui  communique  une  très  gran¬ 
de  force  pour  agir ,  une  très-grande  efficacité. 
Cette  liqueur  eft  fufceptible  des  plus  grandes 
altérations  ,  par  l’approximation  ou  le  mélange 
de  quelques  autres  corps  que  ce  foit  ,  parce 
qu’ils  font  toujours  d’une  nature  très- différente 
de  la  fienne.  C’eft  ainii  que  nous  voyons  du 
mélange  de  divers  efprits  chymiques  naître  une 
très-grande  fermentation  ,  &  réluîter  un  com- 
polé  abfolument  différent  d  s  premiers. 

Si  une  fois  donc  on  reconnoît  ,  dans  ces  éma¬ 
nations  volatiles  qui  lortent  du  corps  des  pefli- 
férés,  le  degré  de  chaleur,  les  autres  qualités 
qu’on  remarque  dans  les  humeurs  d’où  elles  dé¬ 
rivent  ,  on  comprend  facilement  de  quelle  ma¬ 
niéré,  admifes  dans  le  fluide  nerveux  d’un  homme 
fain  ,  elles  le  troubleront  au  point  de  lui  com¬ 
muniquer  fes  qualités  nuifibles  ,  &  de  le  rendre 
impropre  aux  ufages  de  l’économie  animale  : 
mais  nous  nous  occuperons  plus  amplement 
ailleurs  de  cet  objet. 

Voilà  une  des  caufes  qui  fervent  à  étendre  &  à 
propager  la  pefte  une  fois  déclarée.  Mais  il  en 
efl:  une  d’un  autre  genre,  dont  j’ai  déjà  fait  men¬ 
tion  ,  &  qui  y  contribue  encore  plus.  Ce  font 
les  meubles  qu’on  apporte  d’un  lieu  infeéfé. 
La  premiere  agit  d’homme  à  homme  ,  porte 
l’infeéHon  d’une  maifon  à  une  autre ,  peut-être 
d’une  ville  à  une  autre  ville ,  fi  elles  ne  font  pas 
bien  éloignées.  Mais  celle-ci  tranfporte  la  con¬ 
tagion  aux  régions  les  plus  éloignées.  Delà  les 
frayeurs  des  Européens  qui  s’adonnent  au  com¬ 
merce  ;  delà  s’efl:  introduite  la  précaution  de 
faire  obferyer  la  quarantaine  ?  pour  éviter  les 
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accidents.  Cette  méthode  ,  généralement  admi¬ 
se  ,  démontre  qu’il  efl  poflibie  que  la  contagion 
foit  amenée  avec  des  marchandises  ;  &i  l’on  nefe 
persuadera  pas  aifément  qu’il  y  eût",  à  cet  égard  , 
un  accord  aufli  général ,  fi  cette  coutume  n’é- 
toit  fondée  fur  les  rations  les  plus  effentielles. 

On  ne  manque  pas  d’exemples  qui  prouvent 
plus  préciiément  encore  que  la  pede  a  été  ap¬ 
portée  avec  différentes  marchandées  ,  des  lieux 
qui  en  étoient  infe&és.  Je  ferai  mention  de  plu- 
fieurs  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ;  mais  je 
n’en  citerai  que  trois  pour  le  présent.  Le  pre¬ 
mier  ,  fera  celui  de  la  pelle  introduite  à  Rome  , 
en  1656.  11  efl  confiant  qu’elle  vint  de  Naples* 
dans  différentes  marchandées ,  &  dans  des  har¬ 
des  ,  &  qu’elle  le  déclara  d’abord  au  Port  Nep¬ 
tuno.  Delà  ellepaffa  au  Château  de  St.  Laurent, 
oii  elle  refia  quelque  terns  ,  avant  de  faire  fon 
entrée  à  Rome  (1).  Ce  qu’on  raconte  de  l’inva- 
fion  de  la  pelle  à  Marfeille  ,  nous  fournit  le  fé¬ 
cond  exemple.  Ces  relations  méritent  qu’on  y 
ajoute  foi,  ayant  été  rédigées  avec  la  plus  gran¬ 
de  exa&itude  (2).  Il  efl  certain,  d’après  eiles  * 
que  ce  fléau  fut  amené  du  Levant  dans  des  mar¬ 
chandées  infeélées  ;  car  celui  qui  mourut  le  pre¬ 
mier  ,  étoit  un  des  affociés  du  vaiffeau  fur  lequel 
étoient  venues  ces  marchandées. Ceux  qui  avoient 
été  commis  à  la  garde  de  la  quarantaine ,  pour  ces 
effets,  turent t  des  premiers  attaqués  ,  &£  celui 
qui  périt  après  eux  ,  fut  le  Chirurgien  nommé 
par  le  Magélrat  pour  l’examen  de  leurs  cadavres* 

Si  l’on  veut  confidérer  tout  ceci  attentive¬ 
ment  &  fans  préjugé ,  il  y  en  a  plus  qu’il  n’en  faut^ 


1]  Guastaldi,  de  Pejie,  p.  n6. 

2]  Journal  de  ce  qui  s’eft  pajfè  à  Marfeille » 
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pour  ne  plus  laiffer  de  doutes  à  ceux  qui  croient 
que  les  marchandées  ne  peuvent  communiquer 
la  contagion  :  la  chofe  eff  d’une  évidence  à  ôter 
tout  fcrupuîe  à  cet  égard.  Car  peut-être,  avant 
l’arrivée  de  ces  marchandées,  avoit-on  éprouvé 
à  Marieille  quelque  fievre  maligne  ,  à  laquelle 
on  aura  donné  le  nom  de  peJülentielU  ;  mais  au¬ 
cune  éaura  vraiment  mérité  celui  de  peflç  , 
comme  je  l’ai  déjà  démontré.  Au  contraire  ,  il 
faut  bien  diffinguer  la  véritable  pelle  d’avec  ces 
maladies  ,  fi  l’on  veut  éviter  l’erreur  dans  les 
raifonnements  qu’on  peut  faire  à  ce  fujet. 

Peut-être ,  comme  je  déois  ,  s’étoit-ii  élevé  à 
Marfeiile  quelque  fievre  maligne,  avant  que  ces 
marchandées  y  euffent  été  débarquées.  Peut- 
être  alléguera-t-on  un  ou  deux  exemples  de  fiè¬ 
vres  accompagnées  de  quelque  éruption  ,  qui 
leur  aura  donné  plus  de  reffemblance  avec  la 
peffe.  C’eff  ce  que  j’ai  eu  lieu  d’obferver  à  Lon¬ 
dres.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  eût  paru  , 
avant  ce  tems ,  rien  d’analogue  à  la  véritable 
peffe  ;  car  il  s’écoula  fix  femaines  entières  ,  de¬ 
puis  le  jour  que  ces  matelots  s’étant  mis  au  lit , 
avaient  effrayé  tout  le  monde  fur  les  dangers  de 
la  peffe  ;  il  s’écoéa ,  dis- je ,  fix  femaines ,  jufqu’à 
ce  que  le  Magiftrat  fût  averti  de  la  mort  de 
quelqu’un  enlevé  par  cette  maladie.  Il  me  pa- 
roît  inoui  que  dans  un  tems  chaud  ,  lur-tout , 
la  peffe  ait  accordé  une  fi  longue  treve. 

Celle  qui  a  fait  ,  cette  année  ,  de  fi  énormes 
ravages  à  Me  (line ,  me  fournit  le  troifieme  exem¬ 
ple  de  ce  genre.  La  relation  autorifée  &  publiée 
à  Londres  ,  fait  foi  qu’un  bâtiment  génois  ,  ve¬ 
nant  d’orient ,  aborda  à  Meffine  (i).  Comme  ou 

J—  ■"  1  1  ■»  . . .  ■  »— — — B 

[i]  Voy.  The  jLendon  Galette ,  Jul.  23  »  1743* 
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apprît  qu’un  des  matelots  ,  pour  avoir  fouillé 
dans  des  mannequins  pleins  de  toiles  de  coton  , 
qu’il  avoit  achetées  à  Patraff ,  dans  le  Péïopon- 
nele ,  ou  la  fîevre  regnoit  alors  ,  en  étoit  mort 
dans  la  traversée,  on  eut  grand  foin  de  prefcrire 
la  quarantaine  à  tout  ce  qui  compofoit  cet  équi¬ 
page.  Mais  ,  pendant  ce  tems-là  ,  les  balles  de 
coton  furent  introduites  clandeflinement.  Le 
pilote  &;  quelques  matelots  périrent  de  la  pefle 
en  trois  jours  ;  ce  qui  engagea  à  brûler  le  vaif- 
feau.  On  cacha  ,  pendant  quelque  tems  ,  les  toi¬ 
les  qui  avoient  été  recélées  ;  mais  peu  après  , 
elles  furent  expofées  en  vente.  Des-iors  ,  la  ma¬ 
ladie  fe  déclara  dans  le  quartier  de  la  ville  ou 
elle  s’étoit  faite  ,  &  la  contagion  fe  répandit 
bientôt  dans  tous  les  autres. 

Je  ne  crois  pas  hors  de  propos ,  pour  confir¬ 
mer  les  exemples  que  je  viens  de  citer ,  de  rap¬ 
porter  ici  les  effets  que  produifent  les  divers 
meubles  dans  la  propagation  de  la  petite-vérole: 
j’en  tiens  la  relation  d’un  homme  dont  le  té¬ 
moignage  ne  peut  être  révoqué  en  doute.  Cette 
maladie  efl  fouvent  portée,  comme  une  pelle  ,  de 
nos  régions,  jufqu’aux  Indes  orientales  &  occi¬ 
dentales  :  elle  a  même  une  fois  paffé  des  Indes 
orientales  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  de 
la  maniéré  que  je  vais  le  dire.  En  1718  ,  on  y 
vit  arriver  un  vaiffeau  parti  des  Indes  orienta¬ 
les  :  trois  enfants  étoient  morts  de  la  petite- 
vérole  dans  la  traverfée.  On  renferme  dans  un 
coffre  les  linges  fales  qui  avoient  été  à  leurufage. 
Dès  que  le  vaiffeau  a  abordé  ,  on  les  en  tire,  & 
on  les  donne  à  laver  à  des  blanchiffeufes  du 
pays.  A  peine  y  ont  -  elles  touché  ,  qu’elles 
font  prifes  de  la  petite  -  vérole  ,  qui  fe  répand 
bientôt  à  plufieurs  milles  ,  &  fait  un  tel  raya- 
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ge  ,  qu’elle  enleve  la  majeure  partie  des  habî^ 
îants. 

Il  y  a  bien  des  Auteurs  à  qui  il  a  paru  im* 
podible  de  concevoir  comment  les  germes  de 
contagion  peuvent  être  apportés  avec  des  mar- 
chandifes.  Ils  ont  eu  recours  ,  pour  expliquer  la 
contagion ,  à  des  infetles  ,  dont  ils  ont  fuppofé 
que  les  œufs  tranfportés  d’un  pays  infeéié,  Sc 
écîos  dans  un  autre ,  pouvoient ,  dans  ce  dernier  , 
produire  la  maladie.  Mais  comme  cette  fuppo- 
fition.n’ed  établie  fur  aucune  obiervation  ,  je  ne 
crois  pas  qu’il  foit  à  propos  de  s’en  occuper; 
d’autant  plus  que  il  Toh  ëd  en  droit  de  préiu- 
mer ,  d’après  nos  conje&ures  ,  que  la  matière  de 
la  contagion  foit  une  fubdance  aébve  née  de 
la  putréfaâdon  animale  ,  il  n’eft  pas  bien  diffi¬ 
cile  de  concevoir  comment  elle  peut  fe  confer- 
ver  dans  les  pores  de  ces  corps  lâches  5  iur-tout 
û  elle  y  ed  predée  &  famadée  en  une  certaine 
quantité. 

Perfonne  n’ignore  combien  de  tems  les  aro¬ 
mates  confervent  leur  odeur  ,  quand  on  les 
laide  dans  leurs  propres  enveloppes  ;  &  il  faut 
faire  attention  que  ceux  dont  elle  ed  le  plus 
marquée  ,  comme  le  mufc  ,  la  civette ,  font  des 
fucs  tirés  du  régné  animal  ,  ainfi  que  la  matière 
dont  nous  parlons.  Les  fubdànces  qui  confer¬ 
vent  le  plus  long-tems  l’odeur  que  ces  aromates 
leur  ont  communiquée ,  font  auffi  les  plus  pro¬ 
pres  à  contraéler  &  à  propager  la  contagion  , 
comme  la  peau  des  animaux  ,  la  plume  ,  la  foie, 
les  poils  ,  la  laine  ,  le  coton  ,  le  lin  ,  qui  font 
la  plupart  tirés  du  régné  animal. 

Il  n’ed  rien  de  plus  propre  à  donner  une  idée 
précife  de  l’infeàion  que  les  émanations  des 
corps  odoriférants.  Il  en  ed  qui  communiquent 


en  general; 


promptement  au  fluide  animal  une  vigi 
nante  ;  d’autres  le  dépriment  ,  &  op 


fgueur  eton- 
operent  une 
proflration  de  forces.  Ne  peut- on  pas  en  corn» 
dure.,,  avec  raifon  ,  que  les  molécules  afiives. 
émanées  de  ces  fubüances ,  n’ag’ffe-nt  pas  d’une 
autre  maniéré  que  les  corpuicults  pdÛlentiels, 
&  que  la  contagion  n’efl  autre  choie  que  FtfK- 
cacité  déterminée  d’une  lubflance  volatile  &C 
nui!  ble  que  nous  contractons  par  l’odorat  ? 

Nous  avions  a  (ligné  ,  pour  la  troifieme  caufe 
de  la  propagation  du  mal,  le  vice  de  l’atmof- 
phere.  Quelque  bonne  que  l'oit  la  conflit ution 
de  fair,  la  maladie  peut  palier  d’un  corps  ma¬ 
lade  à  un  corps  lain.  C’efl  ainfi  que  la  pelle  ga¬ 
gne  tous  les  paflàgers  qui  le  trouvent  dans  un 
vaifTeau,  quoique  le  vent  les  ait  jettés  dans  un 
air  bien  différent  de  celui  d’où  elle  tire.  Ion. 
origine.  On  en  a  un  exemple  bien  mémorable 
dans  la  pelle  qui  courut  à  Gênes  en  1656.  Onze 
perionnes ,  pour  éviter  la  contagion,  s’embar¬ 
quent  lur  une  felouque,  à  deffem  de  gagner  les 
côtes  de  Provence.  A-peine  ont-ils  mis  à  la 
voile  ,  qu’un,  d’eux  meurt  de  la  pelle  ,  &!a  com¬ 
munique  à  fes  compagnons ,  qui  y  fuecombent 
les  uns  après  les  autres.  Comme  on  ne  voulut 
leur  1  ailler  prendre  terre  en  aucun  endroit,  ils 
furent  obligés  de  rebroulfer  chemin  ,  &  quand 
la  felouque  fut  de  retour  à  Gênes  ,  il  n’y  ref- 
toit  plus  qu’un  feul  homme.  Il  ell  vrai  que  quand 
Fair  efl  bon  ,  communément  la  contagion  ne 
gagne  pas  (x)-v  &  que  les  molécules  propres  à 
l’étendre  ,  font  bientôt  dilperfées  &  anéanties  : 
mais  aulli,  quand  il  ell  vicié,  les  particules  con¬ 
tagieuses  ,  mêlées  à  celles  qui  font  le  produit 


[i]  Toulon,  Traité  de  U  pejte* 
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de  la  corruption  locale ,  forment  un  tout  cPune 
nature  plus  tenace  ÔC  plus  maligne  encore  ;  la 
matière  de  la  contagion  prend  de  nouvelles  for¬ 
ces  ,  6c  elle  peut  agir  à  une  diftance  plus  confi- 
dérable  du  corps  dont  elle  émane. 

En  général  ,  l’Eté  paroît  beaucoup  plus  pro¬ 
pre  à  fomenter  6c  à  étendre  la  contagion.  C’eft 
une  chofe  qui  ne  paroîtra  pas  douteufe  ,  fi  l’on 
fait  attention  qu’il  n’eft  pas  d’émanation  qui  ne 
fe  répande  beaucoup  plus,  lorfque  l’atmofphere 
a  un  certain  degré  de  chaleur ,  que  lorfque  l’air 
eil  froid  (i)  ;  mais  dès  que  la  mal-propreté  , 
les  grandes  chaleurs  6>C  le  filence  des  vents  con¬ 
courront  ,  il  rfeft  pas  douteux  que  ces  circonf- 
tances  réunies,  ne  puiffent  fervir  à  étendre  la 
pefte  ,  dans  quelque  pays  que  ce  foit ,  puifqu’elles 
fuffifent  dans  d’autres  pour  lui  donner  naiffance. 

Hippocrate  (2)  ,  en  décrivant  la  fîevre  pefb- 


[1]  Note  du  Tradutdenr.  *  Notre  Auteur  veut  parler  d’un 
degré  de  chaleur  modéré  &.  humide  ;  car  dans  un  tems 
très-chaud  &.  très-iéc,  le  fens  de  l’odorat  a  peu  d’éner¬ 
gie  ,  parce  que  les  houppes  nerveufes  delîechées  font  in- 
Lenfibles  :  il  eft  probable,  d’un  autre  côté,  que  la  chaleur 
excefîive  fublime  les  émanations  des  corps  odorants  au 
deffus  de  notre  portée.  Les  ChalTeurs  n’ignorent  pas  que 
dans  le  fort  de  la  chaleur,  les  chiens  n’ont  point  de  nez  : 
il  y  a  plus ,  c’eft  que  je  crois  l’ardeur  brûlante  du  loleil 
plus  propre  à  empêcher  la  putréfaéiion  ,  que  le  grand 
froid ,  parce  qu’elle  déphîegme  entièrement  les  corps. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  nos  pendus  d’Eté,  & 
dans  quelques-unes  des  momies  qui  nous  viennent  d’Afri¬ 
que  ,  &  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  corps  4e  quel¬ 
ques  voyageurs  enfevelis  par  les  vents  dans  les  labiés 
brûlants  de  ces  climats. 

[2]  Epid.  Lib-  3.  Quoique  bien  des  gens  aient  prétendu 
que  la  conftitution  de  l’air  dont  Hyppocrate  fait  ici  la 
description ,  ne  foit  pas  celle  qui  accompagne  la  pede  9 
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lenîielîe  du  climat  qu’il  habitoit,  accufe  la  même 
constitution  de  l’air  que  celle  dont  les  Méde¬ 
cins  Arabes  ont  fait  mention  ,  6c  qui  avoi£ 
précédé  la  pefte  en  Afrique.  Mercurialis  (i)  en 
avoir  oblervé  une  pareille  à  Padoue,  6c  Gaften- 
di  Ki)  à  Digne.  D’ailleurs  ,  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  Chapitre  précédent  fur  les  qualités 
fenfibles  du  mauvais  air ,  iuffit  pour  démontrer 
combien  il  eft  propre  à  favoriter  la  propaga¬ 
tion  des  maladies  contagietties ,  en  communi¬ 
quant  aux  corps  une  plus  grande  difpolition  aux 
maladies  en  général. 

Il  y  a  encore  dans  l’air  d’autres  qualités  nui- 
fibles  propres  à  contribuer  à  la  propagation  de 
la  pefte,  &  qui  ne  méritent  peut-être  pas  moins 
d’attention  que  fa  grande  chaleur.  Quelquefois 
elle  eft  caufe  que  la  maladie  s’afToupit  dans  les 
commencements.  On  voit  à  Sinyrne,  où  la  pelle 
eft  apportée  tous  les  ans  par  quelque  vaiffeau, 
qu’elle  y  fait  ordinairement  rémitîion  vers  le 
vingt-quatre  de  Juin  ,  parce  que  le  ciel  étant  fee 
6c  iérein  dans  ce  tems  ,  les  vapeurs  qui  épaif- 
fillent  la  moyenne  région  de  l’air  au  Printems  ^ 
s’élèvent  alors ,  6c  fe  diftipent.  Cependant ,  la 
chaleur  de  l’air  contribue  tellement  à  introduire 
la  contagion  ,  que  fi  quelque  vaiflèau  peftiféré 
aborde  à  Smyrne  en  Hiver  ,  dans  les  mois  de 
Novembre  ,  Décembre  ,  Janvier  ,  ou  Février  * 
la  maladie  n’y  fait  prefque  pas  de  progrès  ;  au 
lieu  que  fi  elle  y  eft  apportée  au  mois  d’Avril  r 


Galien  eft  de  ce  fentiment.  Lib.  de  temp.  Lib.  i ,  c.  iv ,  & 
in  Lib .  de  differ,  febr.  c.  4,. 

(1)  Mercurial.  PrÆlect*  Putav.  de  Fejiilenùd « 

(2)  Ji'ffor.  Ecclej, .  Dinienfis% 
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ou  un  peu  plus  tard,  elle  y  commence  bnifque* 
ment  les  ravages  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ioit  diffi- 
pée  à  la  date  dont  nous  venons  de  faire  men¬ 
tion. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des 
altérations  inconnues  de  l’air  ,  propres  à  fomen¬ 
ter  la  contagion  ,  fe  peut  appliquer  auffi.  à  nos 
climats,  j’en  trouve  la  preuve  dans  la  derniere 
pelle  qui  a  affligé  Londres.  Elle  relia  confinée 
dans  une  ou  deux  m  allons  pendant  les  rigueurs 
de  l’Hiver  ,  &  fa  malignité  ne  fe  manifefta  qu’au 
Printems,  ou  la  chaleur  de  la  faifon  lui  com¬ 
muniqua  de  nouvelles  forces.  L’Hiver  fuivant, 
la  contagion  fut  fupprimée  au  point  que ,  quoi¬ 
que  la  moitié  des  paroiffes  fût  encore  infectée 
de  la  maladie  au  mois  de  Décembre  ,  elle  ne 
s’étendit  pas  davantage. 

Il  n’eil  pas  douteux  que  l’altération  de  l’air 
if  ajoute  beaucoup  de  malignité  aux  atomes  con¬ 
tagieux.  Autrement ,  il  feroit  très  -  difficile  de 
comprendre  pourquoi ,  lorfque  la  pefte  eff  in¬ 
troduite  dans  un  lieu ,  elle  n’y  cede  jamais  ab- 
folument ,  fans  avoir  fait  des  ravages  conffdé- 
rables  parmi  les  habitants  ;  &  c’eff  ce  que  l’on 
conçoit  très-facilement ,  fi  l’on  fuppofe  ces  qua¬ 
lités  de  l’air  corrigées  ,  &  qu’il  loit  affez  pur 
pour  vaincre  &  furmonter  entièrement  la  ma¬ 
lignité  de  la  peffe. 

D’un  autre  côté,  jamais  l’air  ne  peut  avoir 
acquis  un  degré  de  corruption  affez  confidéra- 
ble  pour  répandre  la  peffe  à  une  certaine  dif- 
tance.  Elle  paffe  plus  communément  d’une  Ville 
,à  une  autre ,  ou  parce  que  des  malades  y  por¬ 
tent  FinfeéHon,  ou  parce  qu’elle  y  eff  introduite 
par  des  meubles.  Car  il  y  a  nombre  d’exemples 
qui  prouvent  que  la  peffe  a  ravagé  certaines 

Villes  „ 
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Villes  9  tandis  que  les  villes  &  les  bourgs  voi« 
lins  en  étoient  absolument.  exempts.  Celt  ce  qui 
fait  qu’elle  paffe  quelquefois  d’un  endroit  à  un 
autre  d’une  maniéré  tout~à»fait  extraordinaire. 
M.  de  Thou  (1)  rapporte  que  la  pelle  d’Italie 
fe  fit  fentir  ,  dans  la  même  année,  à  Vérone 
&  à  Trente  ,  l’année  fuivante  à  Venife  &  à 
Padoue,  &  épargna  Vicence,  qui  eft  entre  deux* 
tandis  que  cette  ville  l’éprouva  ,  à  fon  tour  7 
l’année  d’après  :  preuve  bien  évidente  que  ce  ne 
fut  pas  au  moyen  de  l’air ,  que  la  contagion  paf- 
fa  de  Vérone  à  Padoue  &  à  Venife  ;  car  un - 
air  infeôé  eût  répandu,  d’une  maniéré  égale,  le 
même  fléau  fur  tout  fon  paftage.  On  a  encore 
eu  ,  en  dernier  lieu ,  un  exemple  femblable  en 
France.  La  pelle  de  Provence  palfa ,  à  plufieurs 
lieues  ,  dans  le  Gévaudan.  Il  eft  vrai  néanmoins 
qu’ordinairement  elle  fe  propage  plutôt  dans  le 
voifmage  ;  ce  qui  dépend  probablement  de  ce 
que  les  néceftités  de  la  vie  établiffent  un  cer¬ 
tain  commerce  entre  voilins.  La  texture  fubtile 
des  parties  côntagieufes  élude  les  précautions 
même  les  plus  féveres  ,  &  Pinfeétion  gagne  en¬ 
core  au  moyen  de  ceux  qui ,  pour  l’éviter ,  fe 
réfugient  dans  le  voilinage. 

J’avoue  qu’il  feroit  difficile  de  démontrer  que  f 
iorfque  la  pelle  eft  dans  une  ville  ,  le  voilinage 
n’ait  jamais  rien  à  redouter,  fous  prétexte  que 
le  nombre  des  malades  ne  peut  augmenter  au 
point  que  leurs  exhalaifons  côntagieufes  cor¬ 
rompent  l’air  ,  de  maniéré  à  être  allez  vicié 
pour  pouvoir  communiquer  la  contagion  dans 
îe  voifmage,  s’il  y  eft  porté  par  les  vents.  Ces 
particules  côntagieufes  n’y  parviendront  -  elles 


(ï)  Jiift.  Lib,  LXîï;f 
Tomt  /j 
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jamais  affez  ramaffées  ,  pour  qu’on  ne  fort  paf 
en  droit  de  tout  appréhender  de  leur  efficacité, 
l’air  fur-tout  étant  tellement  furchargé  d’exha- 
laifons  pernicieufes  ,  qu’il  n’y  ait  aucun  quartier 
de  la  ville  qui  foit  exempt  de  mal  ?  Car ,  lorf- 
que  ce  fléau  eft  monté  à  fon  comble  de  maligni¬ 
té.,  tous  font  également  pris  ,  &  ceux  qui  don¬ 
nent  leurs  foins  aux  malades  ,  &  ceux  qui  s’en 
tiennent  éloignés  ;  tandis  qu’au  commencement , 
l’attention  de  ne  point  communiquer  avec  eux 
manque  rarement  fon  effet.  Je  ne  crois  cepen¬ 
dant  pas  que  les  chofes  foient  ainft;  car  la  plus 
cpaiffe  fumée  qui  fort  des  cheminées  à  Lon¬ 
dres  ,  au  cœur  de  l’Hiver  ,  a  certainement  plus 
de  deafité  que  les  miafmes  contagieux  de  la 
peffe  la  plus  répandue  ?  &  avec  cela elle  ne 
fe  porte  pas  au  de-là  de  quelques  milles. 

Mais  ,  pour  finir  fur  l’article  de  Y  Air  ,  il  efl 
certain  que  dans  nos  climats  feptentrionaux  , 
il  ne  peut  jamais  être  vicié  au  point  de  pro¬ 
duire  ,  par  lui-même  ,  la  peffe ,  fi  elle  n’eft  ap¬ 
portée  d’ailleurs  :  ce  qui  fait  voir  l’erreur  dans 
laquelle  font  tombés  des  Auteurs  célébrés  (i)  , 
qui  ont  prétendu  que  la  peffe  fe  renouvelle  par¬ 
mi  nous  tous  les  trente  ou  quarante  ans.  Cette 
vaine  opinion  n’eft  fondée  ni  fur  le  raifonne- 
ment ,  ni  fur  l’expérience ,  &  l’on  ne  fauroit  trop 
fecouer  ce  préjugé  propre  à  entretenir  des  ter¬ 
reurs  paniques  parmi  le  Peuple.  Car  la  peffe  ne 
naiffant  point  chez  nous  ,  mais  nous  étant  tou¬ 
jours  apportée  d’ailleurs  ,  on  ne  peut  affigner 
aucune  période ,  aucun  tems  fixe  pour  fon  re¬ 
tour  ;  &  quoique  la  peffe  ait  pu  fe  manifefter 
effe&ivement  trois  ou  quatre  fois  à  pareil  in- 


(j  )  Sydenham  ,  de  pejlè «, 
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tefvaîle ,  cette  obfervation  ne  feroit  pas  ,  à  beau» 
coup  près ,  fuffifante  pour  en  former  une  réglé 
générale  :  d’ailleurs  ,  nous  avons  des  exem¬ 
ples  de  plus  de  quatre-vingt  ans  paffés  fans  l’ap¬ 
parition  de  cette  calamité. 

Notre  climat  eft  fi  peu  difpofé  à  produire  la 
pefte ,  que  jamais  ,  peut-être,  il  ne  produiroit 
de  lui-même  aucüri  autre  genre  de  maladies 
contagieufes  ,  même  moins  violentes  ,  telles  que 
la  petite  -vérole  6c  la  rougeole  :  car ,  avant  l’expé¬ 
dition  des  Maures  en  Efpagne,  on  ne  fe  reftou- 
venôit  pas  en  Europe  de  les  y  avoir  jamais 
éprouvées.  Mais  enfuite,  comme  nous  l’avons 
dit  dans  la  Préface  ,  depuis  la  guerre  qu’on  eut 
à  foutenir  contre  les  Sarrafins,  elles  fe  répan¬ 
dirent  au  loin  ,  6c  fe  propagèrent  dans  tous  les 
pays.  . 

Mais  tant  s’en  faut  que  la  pefte  ait  fes  retours 
périodiques  néceftaires  6c  fixés,  qu’au  contraire 
les  autres  maladies  contagieufes  épargnent  fou- 
vent  nos  climats  feptentfionaux  ,  6c  que  les  plus 
Violentes  même  y  perdent  beaucoup  de  leur  fé¬ 
rocité  ,  à  raifon  de  la  clémence  de  notre  air. 

Cette  maladie  qui  provoque  des  fueurs  excef- 
fives,  6c  dont  j’ai  parlé,  la  faute ,  a  été  nommée 
Fievre  éphémerè  angloifé ,  parce  qu’on  a  cru  vul¬ 
gairement  qu’elle  avoit  pris  naiflanee  en  Angle¬ 
terre  ;  mais  il  eft  très-vraifemblable  qu’elle  y  a 
été  apportée  de  quelque  pays  étranger  ;  6c  quoi¬ 
qu’elle  ne  fût  accompagnée  ni  de  charbons  ,  ni 
de  bubons  qui  puftent  annoncer  une  véritable 
pefte ,  je  crois  néanmoins  qu’elle  en  étoit  une 
production  réelle,  altérée  dans  fes  fympîomes 
primitifs ,  6c  radoucie  par  la  férénite  de  notre 
air  ;  car  elle  avoit  encore  bien  des  phénomènes 
qui  lui  étoient  communs  avec  la  pefte  ;  la  grande 

y  à 
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prortration  de  forces ,  l’anxiété ,  la  chaleur  d’en'* 
trailles  excedi  ve,  tous  fymptomes  qui  ne  font 
propres  qu’à  la  véritable  perte.  Mais  ce  qui 
prouve  encore  mieux  fa  nature  pertilentieile  , 
c’ed  qu’elle  étoit  audi  contagieufe. 

Elle  parut  pour  la  premiere  fois  dans  ce  pays 
en  1485  ,  &  attaqua  d’abord  l’armée  avec  la¬ 
quelle  le  Roi  Henri  VII 5  à  fon  retour  de  France  7 
campa  dans  la  Principauté  de  Galles  (1).  Bien 
des  gens  prétendirent  qu’elle  venoit  du  fameux 
fiege  de  Rhodes  ,  formé  trois  ou  quatre  ans  au¬ 
paravant  par  les  Turcs.  C’ert  ce  qu’on  peut  in¬ 
férer  de  ce  que  le  IX  Caïus  rapporte  dans  le 
Traité  qu’il  a  publié  fur  cette  fîevre  (2). 

Les  autres  périodes  auxquelles  elle  parut  s’ani¬ 
mer  ,  furent  les  années  1506,  1 517  ,  1 528  ,  & 
1 5  5 1  ;  mais  ce  fut  9  fur- tout 5  en  1528,  qu’elle  fut 
la  plus  violente  ;  ce  qui  engagea  à  lui  îoupçon- 
ner  une  origine  commune  avec  la  perte  ,  parce 
que  dans  le  même  tems  ?  ce  dernier  fléau  fe 
faifoit  fentir  très- vivement  en  Italie  (3.). 

Un  de  nos  Hiftoriographes  avoit  déjapropofé 
cette  conjecture  (4).  On  croit  avoir  obfervé 
que  les  autres  retours  de  cette  maladie  ont  tou¬ 
jours  paru  venir  des  côtes  de  Turquie  ;  à  moins 
que  l’on  n’aime  mieux  fuppofer  qu’il  en  fût  rerté 
quelques  femences  cachées ,  énervées  d’abord ,  & 
difperfées ,  puis  miles  de  nouveau  en  action  par 
le  vice  de  la  conrtitution  de  l’air.  Mais  il  me 
paroi î  plus  probable  d’attribuer  chaque  retour  à 


(1)  Voy .  Caïum  ,  de  febre  ephem.  Britann .  And  Lord. 
Bacon's  ,  fliflor.  of  Henry  VU. 

(2)  Pag,  162  ,  edit .  Loyan. 

(3  )  Rondinelli  ,  contagion,  in  Firenze  &  fummonU  IJl&% 
fia  di  Napoli, 

(4)  Lord  Herbert’s  ,  ////?.  of  Henry  viip 
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tme  nouvelle  contagion ,  parce  que  nous  la¬ 
vons  ,  à  n’en  pouvoir  douter  ,  que  ce  genre  de 
maladie  n’eâ  pas  fpécial  à  notre  Me ,  &  qu’on 
l’a  vu,  accompagné  des  mêmes  fymptomes , 
faire  les  plus  grands  ravages  en  Allemagne  6c 
dans  d’autres  pays,  (i)  (2) 

Je  n’héfite  point  a  donner  à  cette  maladie  le 
nom  de  pelle,  mais  d’une  peffe  mitigée.  Je  fais 
que  plufieurs  milliers  de  perfonnes  y  ont  fuc  1 
combé ,  mais  par  l’effet  d’un  mauvais  traite¬ 
ment  :  ce  qui  prouve  fa  malignité  ,  c’eft  qu’elle 
parcourt  fes  périodes  plus  rapidement  que  la 
véritable  pefle  ,  puifqu’elle  tue  dans  l’efpace 
d’un  jour  :  mais  auffi,  en  employant  à  tems  le 
traitement  convenable ,  les  malades  font  rendus 
à  la  fanté  dans  le  même  efpace  de  vingt-quatre 
lieures  ,  après  une  copieufe  évacuation  par  les 
fueurs  ;  ce  qui  a  engagé  un  fage  &  favant  Hif- 
îorien  à  conûdérer  ce  mal  plutôt  comme  une 
agitation  violente  excitée  dans  l’économie  ani¬ 
male,  que  comme  une  maladie  opiniâtre  &  de 
nature  à  ne  point  céder  à  des  fecours  intelli¬ 
gents  ;  &  la  raifon  qu’il  en  donne ,  c’eft  que  fi 
Ton  entretient  le  malade  dans  une  chaleur  égale 


(1) Thuan.  Hifior.  Lib.  5. 

(2)  Note  du  Tradu&eur.  *  11  efl  une  de  nos  Pro vinces 
de  France  où  cette  maladie  régné  quelquefois  d’une  ma¬ 
niéré  épidémique  :  elle  n’y  eft  pas ,  à  proprement  par¬ 
ler  ,  éphémère  ,  comme  en  Angleterre  9  car  elle  s’étend 
quelquefois  au  3e.  ,  au  5e.,  &  même  au  7e.  jour  ;  ce  qui 
prouve  que  la  violence  en  eft  mitigée  par  l’air  de  ce  cli¬ 
mat  ,  plus  tempéré  que  celui  d’Angleterre.  M.  Bellot  , 
qui  avoit  vécu  iong-tems  en  Picardie  ,  a  écrit  fur  cet 
objet  une  très-bonne  Thefe  :  An  febri  putrides  Picardie * 
Suetti  dittœ ,  fudorifem  ?  Affirm,  propugn.  Parif.  LtîcL 
Fier.  Bejllot  ,  26  Novembris  1733. 
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6c  tempérée,  au  moyen  de  quelqueslégers  cor* 
diaux,  il  ed  bientôt  parfaitement  rétabli  (i)8 
Ce  qui  mérite  encore  ici  le  plus  d’attention  , 
c’efi:  que  la  lueur,  qui  eût  la  crife  naturelle  6c 
Spéciale  de  cette  maladie  ,  a  toujours  été  re¬ 
gardée  aulîi  comme  le  fouverain  antidote  de  la 
pede.  Quand  elle  furvient  à  propos  ,  le  venin 
pedilentiel  ed  chaffé  parles  pores  en  fi  grande 
abondance  ,  que  les  malades  guérident  fans 
qu’il  furvienne  de  tumeurs  à  l’extérieur.  Un  Ob¬ 
servateur ,  dont  la  prudence  &  la  fagacité  ne  font 
pas  moins  reconnues  ,  nous  apprend  qu’après 
avoir  follicité  une  fueur  artificielle ,  au  grand 
Soulagement  du  malade  ,  6c  avoir  considérable¬ 
ment  par-là  diminué  la  maladie,  il  avoitvu  la 
nature  en  exciter  elle-même  une  Seconde  en-» 
core  plus  abondante  ,  qui  completta  la  guéri- 
fon  (2). 

Voici  encore  une  autre  preuve  de  mon  opi¬ 
nion,  6c  que  je  ne  dois  pas  pader  ici  fous  d- 
lence  ;  c’ed  que  cette  même  fîevre  reparut  parmi 
nous  au  mois  de  Septembre  1713  ,  &  on  l’appella 
la  fièvre  de  Dunkerque ,  parce  qu’elle  en  avoit 
été  apportée  par  le  retour  de  nos  troupes  ;  mais 
elle  tiroit  probablement  Son  origine  de  la  pede 
qui  avoit  régné  ,  quelques  années  auparavant , 
à  Dantzick  ,  6c  qui  delà  avoit  parcouru  differen¬ 
tes  villes  du  Nord.  La  fievre  fe  déclaroit  chez 
nous  par  un  très-grand  mal  de  tête.  Suivi  d’une 
Sueur  continuelle  6c  excedive ,  qui  ne  finiffoit 
qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures.  A  Dunkerque, 
on  obferva  les  autres  Symptômes  qui  ont  coutu- 

g—  ■  ■■  1  . 

(?)  Lord  Verulam’s  ,  Hiftory  of  Henry  viî^ 

(?)  V°y*  SYDENJiAM,  de  jpejle. 
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me  d'accompagner  les  flevres  *  le  vomiiTemeat , 
la  diarrhée ,  ÔCc.  (z) 

Mais ,  pour  en  revenir  à  notre  objet  ?  j’efpere 
en  avoir  dit  aflez  pour  prouver  que  la  pefte  eft 
un  poifon  qui  naît  6c  s’accroît  dans  les  contrées 
méridionales  ,  d’où  il  fe  répand  ,  au  moyen  du 
commerce ,  dans  les  autres  parties  du  monde  : 
il  eft  plus  fixé  en  Turquie ,  où  il  fe  fait  une  cir¬ 
culation  continuelle  de  contagion ,  des  hommes 
aux  marchandées  ,6c  des  marchandées  aux  hom¬ 
mes.  Rien  ne  contribue  tant  à  l’y  perpétuer 
que  la  ftupide  négligence  de  ces  peuples  à  cet 
égard.  Quand  l’inclémence  de  Fair  ajoute  de 
nouvelles  forces  à  la  contagion  ,  elle  y  exerce 
des  ravages  affreux  ;  la  maladie  fe  communique 
des  uns  aux  autres  ;  les  marchandées  qui  ont 
une  texture  plus  lâche  ÔC  plus  molle  ,  contradent 


(2)  Note  du  Traducteur,  *  Je  me  rappelle  que  le  célébré 
M.  Petit  nous  faifoit  envifager  la  fuette  comme  une  ma¬ 
ladie  d’une  nature  très-différente  de  celle  de  la  pefte. 
La  fuette  n’attaque  que  les  perfonnes  vives,  fortes,  ÔC 
qui  s’exercent  à  des  travaux  pénibles.  Cette  maladie  ne 
reconnoîtroit-elle  pas  pour  caufe ,  nous  difoit-il ,  le  vis 
vitœ ,  monté  à  Ion  plus  haut  degré  par  la  forte  acrimo¬ 
nie  delà  matière  morbifique?  Qu’on  imagine,  en  effet, 
un  miafme  âcre  ,  irritant ,  qui  développe  l’aéiivité  de  la 
vie  autant  que  cela  peut  fe  faire  ;  qu’il  foit  capable  de 
fondre  les  humeurs;  que  léger,  fubtil ,  il  fe  porte  vers 
la  peau  ,  &  on  aura  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  fuette. 
On  voit,  en  cela,  qu’elle  eft  bien  différente  des  fievres 
malignes  &  de  la  pefte.  Ces  dernieres  ôtent  à  l’efprit  vital 
fon  énergie  ;  celle-ci  développe,  augmente,  étend  les 
forces  vitales ,  &.c.  &c.  La  fueur  qui  Parvient ,  eft  tout 
à  la  fois  crife  &  fymptome  ;  comme  crife  ,  elle  juge  la 
maladie  ;  comme  fymptome  ;  elle  fait  quelquefois  périr 
le  malade  ;  tant  ce  fymptome  eft  grave.  L’art  conftfte 
donc  ici  à  modérer  le  fymptome  ,  de  maniéré  qu’il  feryf 
4e  crife,  , 
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l’infeôion  ;  on  les  emballe  ainfi  ,  &  on  les  fait 
partir  pour  d’autres  pays ,  ou  elles  ne  manquent 
pas  de  répandre  les  femences  de  la  pelle ,  dès 
qu’elles  y  voient  le  jour  ;  &  bientôt  la  maladie 
s’y  déclare ,  pour  peu  que  la  condition  locale  de 
l’air  contribue  à  en  développer  le  germe.  Que 
fi  Pair  eft  pur  &  fain  ,  ces  exhalaifons  fe  divi- 
fent ,  fe  diilîpent ,  dç  ne  produifent  aucun  autre 
accident.  Enfin  ,  n’oublions  pas  de  remarquer 
que  l’air  n’a  prefque  jamais  affez  de  force  pour 
porter  à  une  diftance  un  peu  éloignée  ces  miaf- 
mes  peflilentiels  ,  ôc  que  ce  fléau  ne  s’étend  ja¬ 
mais  au  loin  ,  fi  Ton  interdit  de  bonne  heure  % 
tpiite  communication  avec  le  yoifinage. 


DE  PRÉVENIR 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

.  n  ,  / 

Z?£  /a  maniéré  de  prévenir  la  Contagion, 

C3  ’est  une  grande  fatisfaclion  pour  nous  de 
favoir  que  îa  pelle  n’ell  point  naturelle  à  nos  cli¬ 
mats.  Cette  affurance  eft  auffî  un  puiffant  motif 
d’émulation  ,  qui  nous  engage  à  rechercher 
avec  foin  tous  les  moyens  de  nous  en  prefer*» 
ver  & ,  d’en  défendre  notre  patrie. 

Les  précautions  à  indiquer  à  cet  égard ,  fe  ré~ 
duifent  à  deux  chefs  :  empêcher  la  pelle  d’en¬ 
trer  dans  notr^  Ifle  ;  &C  en  cas  que  ce  malheur 
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foit  arrivé ,  s’oppofer  à  fes  progrès  ,  Sc  arrêter  la 
contagion. 

Quant  à  la  premiere  partie  ,  ony  a  déjà 
pourvu  ,  en  adoptant  la  méthode  de  faire  obfer- 
ver  îa  quarantaine  à  tous  les  vaiffeaux  arrivant 
de  quelque  ville  fufperie.  Pour  ce  qui  concerne 
la  vifite  qui  s’en  fait  ,  voici  ce  que  je  crois  de¬ 
voir  obferver. 

Il  eil  à  propos  de  bâtir  de  petits  hôpitaux 
dans  le  voifinage  de  chacun  des  ports  du  Royau¬ 
me  ,  dans  les  petites  Mes  ,  autant  que  cela  fe 
pourra  ,  où  il  ioit  facile  de  recevoir  les  naviga¬ 
teurs  &  les  marchandées  fufpeêles  ;  car  la  garde 
qu’on  établit  dans  les  vaiffeaux  mêmes,  n’a  d’au¬ 
tre  utilité  que  de  favoir  fi  aucun  de  ceux  qui  com- 
pofent  f  équipage  ne  vient  à  mourir.  En  effet ,  fi  les 
femences  de  la  contagion  reflent  cachées  dans  les 
habits ,  &  que  le  mal  gagne  fourdement ,  les  pro¬ 
grès  lents  qu’il  fait  ne  peuvent  devenir  fenfi- 
bles  en  quarante  jours  ;  &  au  bout  de  ce  terme , 
ce  n’efi  pas  impunément  que  le  rivage  fera  ex¬ 
po  iè  à  leurs  émanations  ,  plus  abondantes  peut- 
être  qu’elles  n’auroient  été  dans  les  commen¬ 
cements  ,  à  moins  qu’on  ne  renouvelle  la  qua¬ 
rantaine  à  la  mort  de  chacun  de  ceux  qui  com- 
poferoient  l’équipage  ;  ce  qui  ne  finirait  proba¬ 
blement  qu’à  la  mort  du  dernier. 

Si  donc  un  vaiffeau  efl  afferié  de  la  contagion, 
que  ceux  des  navigateurs  qui  n’en  feront  point 
attaqués ,  foient  forcés  de  quitter  leurs  habits ,  & 
deles  jetter  à  la  Mer  ;  qu’après  s’être  bien  lavés 
de  effuyés  ,  ils  en  prennent  d’autres ,  de  entrent  à 
l’hôpital ,  pour  trente  ou  quarante  jours.  Ce 
conîeil  efl  fondé  fur  ce  qu’il  efl  pofîible  qu’ils 
foient  exempts  de  la  maladie ,  &  qu’ils  traînent 
encore  long-tems  avec  eux  ?  la.  matière  de  la 
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contagion  :  c’ed  aind  que  la  perite-vérole  fe  con¬ 
trade  fréquemment  auprès  cle  gens  qui  ont 
donné  leurs  foins  à  ceux  qui  en  étoient  atta¬ 
qués. 

Il  faut ,  s’il  fe  trouve  des  malades  ,  les  fépa- 
rer  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  les  faire  entrer 
dans  des  maifon  s  dedinées  pour  cela  ,  6c  après 
leur  guérifon  ,  les  laver  ,  les  edùyer  ,  leur  don¬ 
ner  d'autres  vêtemens.  Il  ed  edfentiel  d’enterrer 
ou  de  fubmerger  tout  ce  qui  a  été  à  leur  ufage* 
Cela  fait  ,  on  les  conduit  à  la  Maifon  de  Santé  * 
où  ils  redent  pendant  trente  ou  quarante  jours. 

Ma  principale  intention  eû  qu’il  ne  refie  ab- 
folument  rien  des  habits  des  malades  ,  parce 
qu’ils  font  imbus  de  la  contagion  la  plus  exquife. 
Un  Auteur  très-ingénieux ,  dans  la  belle  defcrip- 
tion  qu’il  nous  a  laiffée  de  la  pede  qui  regna  à 
Florence  en  1348  ,  dit  avoir  vu  deux  porcs  , 
qui ,  après  avoir  flairé  6c  déchiré  avec  les  dents 
les  haillons  du  cadavre  d’un  mendiant  ,  furent 
pris  immédiatement  après  de  convuldons  ,  & 
périrent  en  moins  d’une  heure  (1).  Le  favant 
Fracador  rapporte  que  ,  dans  la  pede  de  Vé¬ 
rone  ,  une  feule  pellidfe  communiqua  la  conta- 
>  gion  6c  la  mort  à  vingt- cinq  perfonnes  (2).  On 
trouve,  dans  Foredus,  l’exemple  de  fept  enfans 
qui  périrent  à  Alkmaria  ,  ville  de  la  Hollande 
feptentrionale ,  pour  avoir  joué  fur  des  hardes 
venues  d’une  maifon  infeélée  de  Zélande  (3). 
M.  Williams ,  Secrétaire  de  Robert  Sutton ,  Am- 
badadeur  en  Turquie,  avoit  coutume  de  rappor¬ 
ter  une  hidoire,  qu’il  tenoit  d’un  certain  Bacha, 


(1)  Boccaio  ,  Decameron  Giornata  primat 

(2)  De  contagione ,  Lib.  3  ,  c.  7. 

(?)  Obfervat .  JLib.  vi.  ÇchoL  ad  obf.  %%„ 
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Dans  une  expédition  fur  les  confins  dé  la  Polo** 
gne  ,  oii  ce  Seigneur  avoit  commandé ,  un  des 
Janiffaires,  qui  fervoit  fous  lui  ,  meurt  de  la 
peffe.  Un  de  fes  camarades  acheté  la  tunique  du 
mort ,  qui  étoit  plus  belle  que  la  benne  ;  il  eft 
bientôt  pris  de  la  maladie  ,  &C  y  fuccombe  en 
peu  de  tems.  Cinq  Janiffaires ,  à  qui  elle  paffe 
îiicceffivemènt  ,  en  font  également  les  yi climes. 
Le  Bacha  racontoit  à  M.  Williams ,  que  tous  ces 
malheurs  Favoient  engagé  à  faire  brûler  la  tuni¬ 
que  ;  &  fon  deilein  ,  en  lui  faifant  cette  hiffoire  , 
étoit  de  lui  prouver  que  ,  parmi  les  Turcs  ,  il 
s’en  trouve  à  qui  la  liberté  de  penfer  ne  laide 
pas  les  préjugés  de  la  do£h*ine  de  Mahomet,  au 
lu  jet  de  la  fatalité  ,  comme  le  vulgaire  les  peut 
avoir. 

S’il  n’y  a  aucune  maladie  dans  le  vaiffean  ,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  l’obligeroit  à  la  quaran¬ 
taine.  11  fuffira,  dans  cç  cas, d’en  expofer  les  ha¬ 
bits  &  les  marchandifes  dans  Fhôpiîal ,  pendajit 
Tefpace  d’une  femaine. 

Le  plus  grand  danger  réiide  dans  ces  efpeces 
de  marchandifes  qui  ont  plus  d’aptitude  que  les 
autres  à  retenir  les  femences  de  la  contagion,  & 
à  les  fomenter.  Telles  font  le  coton,  le  chanvre, 
le  lin,  le  papier,  les  livres  ,  le  linge  ,  la  laine  , 
les  plumes  ,  les  peaux,  de  quelque  genre  qu’elles 
foient.  11  faut  ,  pour  tous  ces  effets  ,  avoir  une 
maifon  liîuée  à  quelque  dibance  de  l’hôpital  des 
hommes ,  dans  laquelle  tous  les  ballots  foient 
ouverts ,  &  d’oü  ils  foient  enfuite  expofés  à  l’air 
libre ,  autant  que  faire  fe  pourra ,  pendant  qua¬ 
rante  jours. 

Peut-être  trouvera-t-on  le  terme  fixé  par 
cette  méthode  un  peu  long  ;  mais  comme  il  nous 
fff  impoffible  de  connoître  préçifément  Fefpaee 
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de  îenis  qu’il  faut  pour  que  le  concours  de  Fair 
débarrafiè  des  molécules  contagieufes  ,  les  interf¬ 
aces  d.e  ces  fubüances  fpongieufes,  je  crois  que 
ce  n’efl  pas  par  excès  de  précautions  à  cet  égard 
qu’on  péchera  jamais. 

C’ell  une  longue  &  ancienne  coutume  qui  a 
fixé  cet  efpace  de  tems  ,  &  je  ne  vois  aucune 
raifon  pour  l’abréger,  à  moins  qu’on  ne  trouve 
quelque  moyen  de  s’alïùrer  de  l’époque  précife 
où  les  émanations  contagieufes  peuvent  être 
entièrement  diîTipées.  On  pourroit  y  parvenir  9 
en  retenant  auprès  d’elles  quelques  animaux  , 
comme  de  petits  oifeaux  ;  caron  a  remarqué  que 
dans  les  tems  de  pelle ,  ils  fuient  la  région  in- 
fe&ée,  <$£  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  ren¬ 
fermés  dans  des  cages ,  périiient  (  i  )  :  de  forte 
que  fi  dans  les  commencements  ,  les  oifeaux 
expofés  fur  ces  marchandifes,  ont  contra&é  la 
contagion ,  on  fera  en  droit  de  conclure  qu’il 
n’y  aura  plus  de  danger  à  craindre  ,  lorfqu’on 
aura  réitéré  cette  épreuve ,  fans  qu’il  en  foit  ar¬ 
rivé  d’inconvénient,  l’avoue  que  cette  méthode 
me  plairoit  infiniment  ;  car  je  fuis  trop  ému  de 
pitié,  quand  je  fonge  aux  périls  que  courent 
ceux  que  l’ appas  d’un  malheureux  intérêt  engage 
à  manier  &  à  développer  ces  marchandifes.  Je 
fais ,  à  la  vérité ,  qu’il  y  >a  différents  genres  de 
pelle  parmi  les  animaux  ,  &  que  telle  qui  affeèle 
une  efpece^  épargne  les  autres  ;  comme  celle 
qui  exerça  ,  en  dernier  lieu  ,  fes  ravages  fur  les 
bœufs,  &  qqp  n’attaqua  ..ni .  les  hommes  ,  ni  les 
autres  animaux  mais  c’efi  une  observation  confi- 
tante  que  la  pelle  qui  tue  les  hommes  ,  n’ell 
pas  moins  îùnefle  à  tous  les  autres  animaux. 

. mm - — i»  Mifaiw  g—i  ■  wà  • — -  — — 

(i)  Diemerbrcsck  ,  de  pefle ,  Lib.  i  ,  cap.  4, 
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Je  ne  dois  pas  omettre  de  rapporter  ici  eë 
que  je  tiens  d’un  homme  digne  de  toi,  &  qui 
a  le  plus  grand  traita  mon  fujet.  En  1726  ,  iî 
aborda  à  Alexandrie  un  vàiffeau  qui  avoit  chargé 
différentes  marchandées  au  Caire  ,  tandis  que 
îapeffe  y  couroit.  Au  moment  oil  l’on  défît  deux 
ballots  de  laine ,  pour  les  expofer  à  l’air ,  deux 
Turcs  employés  à  cette  expédition  ,  tombèrent 
morts ,  &  les  oifeaux  qui  pafferent  au  défiés  pé¬ 
rirent  de  même. 

Quoique  nous  ne  fâchions  pas  précifément  le 
îems  qu’il  faut  pour  que  la  purification  ait  lieu  , 
la  regie  de  la  quarantaine  ne  me  paroît  pas  inu- 
tile  pour  cela.  Car  au  moins ,  cet  examen  dé¬ 
termine  fi  les  marchandées  font  infe&é.es,  ou  fî 
elles  ne  le  font  pas;  car  fi  elles  recèlent  quelque 
germe  de  contagion  cachée  ,  il  eff  prefque  im- 
pofîible  que  ceux  qui  font  commis  à  leur  garde 
n’en  éprouvent  les  imprefîlons  ;  &  qticfnd  celU 
arrive  ,  il  faut  facrifier  les  effets. 

Tout  le  monde  convient  facilement  qu’il  faut 
développer  les  marchandées  qu’on  place  dans  le 
Lazaret  :  fans  cela  *  à  quoi  bon  les  ÿ  accumuler? 
C’eff  la  pratique  reçue  dans  les  différents  ports 
d’Italie.  On  en  tée  ainfi  à  Livourne  ,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  ,  en  jettant  les  yeux  fur  la 
relation  publique  qu’on  a  donnée  de  la  méthode 
qu’on  y  obferve  pour  la  quarantaine.  Î1  en  eft 
de  même  à  Venife  :  j’en  ai  devant  les  yeux  un 
monument  digne  de  foi ,  dans  lequel  font  rap- 
pellées  les  différentes  méthodes  employées  dans 
cette  ville  pour  la  quarantaine ,  depuis  l’an 
1484,  où  l’on  commença  en  Europe  à  mettre  ce 
moyen  en  ufage.  On  y  déchire  du  'haut  en  bas 
tous  les  cotons  ,  tous  les  camelots  ,  tous  les 
chapeaux  de  çaftor  9  &  des  portefaix  ?  à  bras 
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liucls,  y  pratiquent  tous  les  jours  diverfes  ou- 
vêrtures  pour  procurer  à  l’air  un  libre  accès. 
Aucune  de  ces  précautions  n’èfl  à  négliger.  Ce 
qui  arriva,  en  1695  ,  dans  Fille  de  Bermudes  , 
en  fournit  une  trifle  preuve.  Le  favant  Halley 
m’a  rapporté  qu’on  y  àvoit  enterré  un  fac  plein 
de  coton,  &  qui  étoit  refié  pendant  un  mois 
dans  la  maifon  ou  cela  s’étoit  fait,  fans  com¬ 
muniquer  aucun  mal  à  ceux  qui  Fhabitoient  ; 
mais  dès  qu’on  eut  commencé  à  le  vendre  &  à 
le  débiter,  le  nombre  des  morts  alla  au  point, 
que  celui  des  vivants  fufFifoit  à  peine  pour  leur 
donner  la  fépulture.  M.  Halley  tenoit  ce  fait  de 
M.  Tucker  le  Capitaine,  frere  du  fécond  Secré¬ 
taire  de  la  Chancellerie. 

Mais  comme  l’expérience  journalière  démon¬ 
tre  que,  de  tous  les  objets  du  commerce,  il  n’en 
efl  aucun  qui  contrarie  6c  tranfmette  la  conta¬ 
gion  plus  facilement  que  le  coton  ,  6c  que  la 
Turquie efl ,  pour  ainfi  dire,  la  pépinière  6c  le 
magafin  de  la  pefle  ;  il  me  paroît  très-raifoima- 
ble  de  foumettre  à  l’examen  de  la  quarantaine 
tous  les  cotons  qui  viennent  de  cette  partie  du 
monde  ;  car  il  peut  fe  faire  que  dans  là  traver- 
fée ,  aucun  des  navigateurs  n’ait  été  malade , 
&  qu’avec  cela  ,  les  lemences  de  la  contagion 
aient  été  renfermées  dans  le  milieu  des  balles  , 
en  les  formant  ;  6c  alors  il  n’efl  aucun  inter¬ 
valle  de  tems  qui  puiffe  raffurer  fur  les  craintes 
qu’on  peut  avoir. 

D’ailleurs  ,  il  efl  démontré  que  le  tems  de  là 
traverfée  de  Conflantinople  à  Marfeille ,  ne  fuffit 
pas  pour  purifier  entièrement  les  marchandifes  ; 
ce  qui  rélulte  non-feulement  de  l’exemple  que 
je  viens  de  citer,  mais  encore  de  l’obfervation 
fur  laquelle  inûflent  ?  dans  leur  Requête  au  Con- 
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feil  9  les  Députés  du  commerce  de  Marfeille  (î)«i 
C’eff  le  leul  des  ports  de  France  où  il  foit 
permis  de  faire  entrer  les  marchandées  qui  vien¬ 
nent  de  rOrient  ;  car  il  n’en  efl  point  de  plus, 
commode  pour  l’examen  de  la'quarantaine^à  cail¬ 
lé  de  la  quantité  de  petites  Mes  dont  il  eft  envi¬ 
ronné.  Les  Négociants  des  autres  ports  de  France 
limés  dans  l’Océan  occidental,  jaloux  d’une  pa¬ 
reille  liberté,  préfenterent ,  en  1701  ,  une  Re¬ 
quête  au  Confeil  du  Roi  ,  dans  laquelle  ils 
expoferent  les  motifs  de  leur  demande.  Les  Dé¬ 
putés  de  Marfeille infifferent beaucoup,  dans  leur 
réponie,  fur  les  grands  avantages  du  port  de 
leur  ville  pour  l’opération  de  la  quarantaine  ;  & 
pour  les  mieux  faire  valoir  encore,  ils  obferve- 
rent  qu’on  avoit  vu  lbuvent  périr  de  la  peRe 
ceux  qu’on  avoit  chargés  du  foin  de  remuer  ces 
effets.  Si  donc  l’on  eR  affuré  que  dans  le  trajet 
de  Conflantinople  à  Marfeille,  les  marchandé* 
fes  ne  fe  purifient  pas  entièrement  de  la  conta¬ 
gion  qu’elles  ont  conîraétée ,  comment  imaginer 
qu’elles  le  fiiffent  arrivant  chez  nous  ,  puifque 
le  trajet  eR  encore  plus  long  :  d’ailleurs ,  il  n’eR 
pas  fans  exemple  d’avoir  vu  la  contagion  fe 
conferver  plufieurs  années  dans  des  marchandi¬ 
iès.  Alexandre  Benoît  rapporte,  dans  une  rela¬ 
tion  fort  exafte,  que  la  p elle  fut  communiquée 
au  bout  de  fept  ans,  par  un  lit. de  plume  qu’on 
avoit  mis  de  côté  pendant  tout  cet  intervalle  (2). 
On  lit  dans  Théodore  Mayerne,  qu’un  ouvrier 
occupé  à  tirer ,  à  Paris ,  d’une  muraille  ,  des 
habits  imbus  de  fang  &  de  pus  de  peRiférés  , 


(1)  Métn.  préfenté  par  Us  Députés  du  commerce  au  Çonjeil 
du  Roi,  p.  44,  45. 

,  O)  Alexand,  Bened.  de  pejle,  c.  3* 


fut  pris  de  la  pede ,  qui  fe  répandit  dans  toutë 
la  ville ,  quoiqu’il  y  eût  plufieurs  années  que  ces 
bardes  n’euffent  vu  le  jour  (i). 

Ce  qui  rend  le  coton  plus  dangereux  qu’au-* 
cune  autre  matière ,  c’efl  la  grande  aptitude  qu’il 
a  à  s’imbiber  des  émanations  de  tout  genre,  &C 
à  les  conlerver.  Voici  l’expérience  que  je  fis 
dernièrement  pour  m’en  affûter  :  je  mis  dans  une 
cucurbite  un  paquet  de  coton  auprès  d’un  mor¬ 
ceau  de  chair  pourrie  $  de  maniéré  cependant 
qu’ils  ne  fe  touchoient  point  :  le  coton  fe  char¬ 
gea  tellement  des  atomes  putrides  qui  exhaloient 
de  ce  morceau  de  chair ,  que  renfermé  enfüite  * 
pendant  dix  mois ,  dans  une  boîte ,  il  en  avoit 
encore  toute  l’odeur ,  &  l’auroit  confervée  pro¬ 
bablement  des  années  entières  ;  que  fi  au  lieu 
d’un  morceau  de  chair  pourrie  enlevée  d’un 
corps  lain ,  on  eût  mis  avec  le  coton ,  dans  la 
même  cucurbite ,  un  morceau  de  chair  de  pefti-* 
féré  j  je  ne  doute ,  en  aucune  maniéré  ,  que  ce 
coton  n’eût  été  très-propre  à  communiquer  la 
pelle.  L’expérience  auroit  eu  fûrement  le  même 
f  éfultat ,  lî ,  au  lieu  de  coton  ,  on  eût  renfer¬ 
mé  ,  avec  la  chair  pourrie  ,  de  la  laine ,  de  la 
foie  ou  des  poils;  car  les  fubdances  animales  ont 
la  plus  grande  difpofition  à  recevoir  les  éma¬ 
nations  volatiles  qui  exhalent  des  fubflances  du 
même  genre. 

Mais  comme  il  convient  de  pourvoir  abon¬ 
damment  à  toutes  les  néceffités  de  la  vie ,  foit 
pour  les  fains  ,  foit  pour  les  malades  fournis  à  la 
quarantaine ,  de  même ,  on  ne  fauroit  punir  trop 


(i)  Dans  le  petit  Livre  manufcrit  des  Confeils  conns  id 
pêfte,  préfenté  aa  Roi  à  fçn  Gonfeil  par  Théodore  â# 
Mayerne.  631* 
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Lève  renient  ceux  qui  paieraient  les  ordres  qu’au 
leur  a  donnés  à  cet  égard  :  bien  plus  ,  fi  l’on  voit 
arriver  un  vaiffèau  parti  d’un  pays  où  la  pelle 
faifoit  des  ravages  confidérables ,  le  meilleur 
parti  fera  de  jetter  à  la  mer  toutes  les  marchan¬ 
dées  qu’il  contient,  6c  même  de  couler  le  vaif- 
feau  à  fond,  fur-tout  s’il  y  eé  mort  quelqu’un 
de  la  pelle. 

II  y  a  encore  une  précaution  qui  ne  doit  pas 
être  paffée  fous  filence.  Quoique  la  contagion  ait 
paru  cefFer  au  commencement  de  l’Hiver  dans 
une  ville  infeêlée ,  ce  n’dl  pas  une  radon  pour 
cela  de  croire  qu’on  puifle  en  lûreté  lier  com¬ 
merce  avec  elle;  car  on  a  plulietirs  exemples  de 
maladies  qui  ont  paru  le  calmer  pendant  les 
rigueurs  de  l’Hiver,  quoique  les  leniences  de  la 
contagion  ne  fuirent  pas  entièrement  détruites  : 
elles  n’étoient  qu’engourdies ,  6c  dans  un  état 
d’inaélion ,  jufqu’à  ce  que  le  concours  de  la  cha¬ 
leur  du  Printemps  vint  leur  connu u niquer  une 
nouvelle  vie,  une  nouvelle  vigueur.  G’ell  amfi 
que  la  fameufe  pelle  qui  regna  deux  ans  à  Gênes, 
y  enleva  dix  mille  hommes  dans  le  premier  Eté, 
6c  à  peine  nulle  dans  l’Hiver  luivant.  Le  fécond 
Eté  vit  périr  près  de  fix  mille  perfonnes.  De 
même  la  derniere  pelle  de  Londres,  qui  com¬ 
mença  à  la  fin  de  1664,  fît  rémillion  pendant 
trois  mois  de  bées  6c  de  gelées ,  6c  ne  reparut 
qu’avec  les  chaleurs  du  Printemps.  Si  l’on  em¬ 
balle  des  marchandées  en  un  lieu  infeclé  ,  fût-ce 
même  dans  le  tems  où  la  maladie  paroît  fa  re 
rémiffion ,  ces  effets  ne  porteront  pas  moins  de 
danger  dans  l’endroit  où  ils  feront  îranlportés, 
qu’ils  n’en  auraient  occafionné  dans  celui  où  ils 
viennent. 

Ce  qui  importe  îe  plus ,  c’ell  de  punir  avec 
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la  plus  grande  févérité  ,  ceux  qui  enlevent  fur¬ 
tivement  des  habits  d’un  lieu  infeôé,  pour  les 
porter  dans  un  autre.  Cette  indigne  manœuvre 
contribue  plus  à  propager  la  pefte  qu’aucune  au- 
tre  caufe. 

Voilà,  je  crois,  lés  confeils  les  plus  appro¬ 
priés  aux  circonstances ,  &  les  objets  auxquels 
il  eld  important  de  donner  la  plus  grande  at¬ 
tention  ,  pour  tâcher  de  nous  préferver  du  fléau 
qui  défoie  les  autres  pays. 

Quant  à  la  méthode  qui  doit  être  obfervée 
pour  la  viiite  des  vaiffeaux,  pour  l’exécution 
des  regies  prefcrites  dans  l’hôpital ,  c’eft  au  Mi- 
mifiere  public  à  faire  les  ordonnances  relatives 
â  cet  objet.  Mais  il  ne  feroit  peut-être  pas  inu¬ 
tile  de  prendre,  à  cet  égard  ,  quelques  confeils 
d’un  habile  Médecin  (i). 


(i)  Note  du  Traducteur .  *  Ce  n’ed  pas  dans  cette  occa- 
fi o n  feulement  qu’il  feroit  à  propos  que  les  Médecins 
fuffent  confultés  par  le  Gouvernement.  En  général ,  le 
Magiftrat,  l’homme  de  police  ,  n’eft  pas  allez  phyficien  5 
6c  peut,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde  ,  ftatuer 
les  réglements  les  plus  défavantageux  à  la  fanté  de  fes 
Concitoyens. 


it 


35<S  De  la  Peste 

CHAPITRE  IL 

Des  moyens  cT arrêter  les  progrès  de  la  Pejîe . 


Ue  fi 9  par  erreur  dans  les  regies  prefcrites, 
ou^par  négligence  de  leur  exécution,  ce  terri¬ 
ble  fléau  de  la  pelle  venoit  à  fe  répandre  parmi 
nous ,  il  nous  relie  à  voir  ce  qu’il  y  auroit  à 
faire  dans  ces  circonllances  fâcheufes. 

Il  n’ell  aucun  mal  auquel  on  puifle  mieux  adap¬ 
ter  cette  célébré  maxime  :  Prônez-vous  y  de  bon¬ 
ne  heure  ,  principiis  objîa ,  qu’à  la  maladie  dont 
il  s’agit;  mais,  par  malheur,  c’ell  une  regie  que 
ceux  qui  nous  ont  précédés ,  femblent  avoir  tou¬ 
jours  méconnue  dans  leur  pratique. 

Il  ell  certain  que  dans  une  ville  où  la  pelle  fe 
déclare  ,  les  familles  qui  en  font  infeclées  ne 
doivent  pas  être  moins  empreflees  de  confier 
leur  malheur  aux  Magillrats ,  qu’on  ne  l’ell  de 
réclamer  le  fecours  de  fes  voifms,  quand  fa  mai-- 
fon  ell  en  proie  aux  flammes.  Mais  qu’arrive- 
t-il  }  C’ell  que  la  difcipline  lévere ,  autorifée  par 
l’ufage,  ayant  plutôt  l’appareil  d’un fupplice,  que 
la  forme  d’une  précaution  prile  par  humanité , 
les  malades  en  conçoivent  une  telle  frayeur  9 
qu’ils  n’oublient  rien  pour  cacher  leur  état. 

Les  ordres  donnés  dans  ces  derniers  tems  fe* 
réduifoient  à  ceux-ci  (i)  :  dès  qu’une  maifon 
étoit  prile  de  contagion  ,  on  la  fermoit  abfolu- 


(l)  Directions  for  the  cure  of  the  plague  by  the  College  of 
V hyficians  and  orders  by  the  Lord  Mayor  and  Aldermens^ 
of  London ,  1665. 
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ment  :  on  en  marquoit  la  porte  d’une  grande 
croix  rouge ,  au  deffous  de  laquelle  on  in  fer  i- 
voit  ces  mots  :  Domine  ,  miferere  nojlri  :  Sei¬ 
gneur.,  ayez  pitié  de  nous.  On  y  éîabiiifoit  une 
lèntinelle  nuit  &c  -tour ,  pour  empêcher  que  qui 
que  ce  fût  n’y  entrât ,  ou  n’en  iortît ,  à  l’excep¬ 
tion  des  Chirurgiens,  des  Médecins,  des  Gardes- 
malades  ,  des  Infpe&eurs  ,  de  ceux  enfin  que  le 
Gouvernement  propofoit  pour  le  traitement  de 
la  peile.  Tout  ceci  s’obfervoit  avec  la  plus  gran¬ 
de  lé  vérité  pendant  un  mois  entier  ,  jufqu’à  ce 
que  toute  la  famille  fut  morte  ou  guérie. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  poffible  d’imaginer 
une  feene  de  malheurs  &C  de  miferes  plus  déplo¬ 
rable  que  celle  que  nous  offre  ce  fpeélacle.  Une 
famille  entière  détenue  &  féqueilrée  dans  fa 
maifon,  privée  de  tout  commerce  avec  fes  pro¬ 
ches  ,  dénuée  de  leur  ailiilance  ,  dans  le  teins 
o ù  elle  leur  ferait  du  plus  grand  fecours  ,  aban¬ 
donnée  aux  mains  de  ces  femmes  inhumaines 
que  le  feul  appas  du  gain  engage  à  fe  tenir  au¬ 
près  des  malades,  n’ayant  devant  les  yeux  d'au¬ 
tre  fpeclacle  que  la  trifle  perfpeûive  de  fes 
maux,  dont  les  foibles  efpérances  font  troublées 
par  les  craintes  &  les  anxiétés  ,  réduite  enfin  à 
la  cruelle  alternative  de  ne  favoîr  s’il  lui  efl  plus 
avantageux  de  fuccomber  à  fon  infortune  ,  que 
de  traîner  un  refie  de  vie  languiffante  entre  les 
morts  6c  les  mourants. 

Si,  comme  tous  les  Médecins  en  conviennent, 
îa  crainte ,  le  défefpoir  ,  le  découragement  font 
propres  à  ajouter  des  forces  à  la  contagion,  dès 
qu’une  fois  elle  a  exhalé  fon  fouille  empoifonné, 
je  ne  peux  m’empêcher  de  remarquer  ici  con> 
bien  elle  doit  s’étendre  ,  au  moyen  d’une  mé¬ 
thode  auffi  févere» 
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On  ne  peut  alléguer  d’autre  excufe ,  en  fa  fa* 
veur,  que  celle  dont  on  fe  fert  ordinairement  ; 
favoir,  l’utilité  publique.  On  dira  encore  qu’elle 
met  des  obflacles  aux  progrès  de  la  contagion  ; 
mais  fi  nous  examinons  la  chofe  attentivement , 
nous  verrons  qu’elle  ne  fait  rien  moins  que  cela. 
Car  tandis  que  la  contagion  fe  fomente,  s’élève* 
s’accroît  dans  la  même  rnaifon  ,  en  immolant 
chaque  jour  de  nouvelles  vidimes  ,  l’air  inté¬ 
rieur  de  cette  habitation  fe  furcharge  tellement 
d’atomes  peftilentiels  ,  que  dès  qu’il  trouve  une 
ifîue  à  l’extérieur  ,  il  communique  bientôt  l’in- 
fe&ion.  Ces  clôtures  exaéîes  réunifient  dans  les 
maifons  fermées  autant  de  femences  de  pefle* 
propres  à  être  difperfées  ,  tôt  ou  tard  ,  cà  &£  là. 
Car  attendre  un  mois  à  dater  de  la  mort  du  der¬ 
nier  malade,  c’efî  n’avancer  pas  plus  que  de  con¬ 
fer  ver  l’infeéHon  dans  des  ballots  de  marcha  n- 
ctifes.  Toutes  les  fois  qu’on  ouvrira  cette  boîte 
de  Pandore  ,  il  en  fortira  un  poifon  deflruêlenr 
&  fatal  à  l’humanité. 

Ces  précautions  fuppofent  dans  ceux  qui  les 
mettent  en  ufage  une  grande  ignorance  fur  la 
nature  de  la  contagion  de  la  pefîe  ;  aufîi  je  ne 
crains  pas  d’affurer  qu’on  ne  les  a  jamais  prati¬ 
quées  id  ,  fans  en  augmenter  confidérabîement 
les  progrès,  &  je  ne  doute  point  du  tout  qu’elles 
n’aient  été  également  préjudiciables  dans  d'au¬ 
tres  pays. 

Doit-on  s’étonner  ,  après  cela  ,  des  plaintes 
qu’ont  dû  exciter  des  ordres  aufîi  déraifonna- 

I 

blés ,  &  de  la  frayeur  qu’ont  eu  les  citoyens  de 
fe  voir  ainfi  emprifonnés  chez  eux  ?  Il  efi  ar¬ 
rivé  delà  qu’ils  n’ont  rien  négligé  pour  cacher 
la  maladie  ;  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à  fa 
propagation.  Quand  ils  fe  font  trouvés  réduits  à 
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cette  extrémité,  les  uns ,  pour  s’y  fouflraire  ,  ont 
brife  les  portes  de  leurs  priions  ;  d’autres  fefont 
jettes  par  les  fenêtres  ,  ont  corrompu  les  fen  ti¬ 
ne!  les  ,  fefont  portés  même  à  les  affaffmer  ,  pour 
s’échapper  ;  auffî  rencontroit«on  la  nuit  ces  mal¬ 
heureux  courant  ça  &  là,  pouffant  des  cris  hor¬ 
ribles  ,  qui  annonçoient  la  terreur  &  le  défefpoir, 
l’aliénation  d’efprit  même  ,  foit  par  l’effet  de  la 
violence  de  la  hevre  ,  loit  par  celui  de  la  frayeur 
communiquée  à  la  vue  de  la  mort  de  leurs  amis 
de  leurs  proches. 

Au  milieu  de  cette  confulion,  pîuiieurs  s’é- 
chappoient  &  fe  réfugioient  à  la  campagne  chez 
leurs  amis  ;  d’autres  fe  faifoient  de  petites  bara¬ 
ques  en  plein  air  ,  ou  le  retiroient  dans  les  vaif- 
feaux  qui  étoient  fur  le  rivage  ;  &  tandis  que 
leur  maifon  étoit  exa&ement  gardée  de  tout 
commerce  avec  le  voifinage  ,  le  nombre  de  ceux: 
qui  fe  rétablirent  parfaitement  ne  fut  pas  bien 
confidérable.  (î). 

N’oublions  pas  de  remarquer  que  toutes  les 
fois  que  les  clameurs  populaires  ont  forcé  le 
Gouvernement  à  fe  relâcher  un  peu  de  cette  fé- 
vérité  exercée  envers  les  malades ,  la  maladie  a 
toujours  fait  rémifîion.  La  peffe  de  1636  avoit 
commencé  avec  la  plus  grande  violence  ;  mais 
le  Roi  ayant  laiffé  à  chaque  citoyen  la  liberté  d’a¬ 
bandonner  fa  maifon ,  on  obferva  qu’il  n’yeuî  pas 
le  vingtième  de  ceux  qui  la  quittèrent ,  attaqué 
de  la  maladie  ,  &  qu’il  ne  périt  pas  le  dixiè¬ 
me  de  ceux  qui  le  furent  (i).  Ce  feul  exemple 
auroit  bien  dû  fuffire  pour  faire  connaître  aux 


(1)  A  Journal  of  the  plague  in  1 665  ,  by  a  citie^en  ,  Lon- 
don  5  1722. 

(2)  Voy.  Difcourfe  on  the  cur .  by  Tho,  Cock. 
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Jdagiftraîs  ,  de  quels  inconvénients  pouvoient 
être  fuivis  des  ordres  auffi  féveres  ;  mais  la  pelle 
de  1625  en  fournit  un  femblable.  La  contagion 
diminua  dès  qu’on  eut  ceffé  de  clorre  les  mai- 
ions.  L’année  étoit  déjà  un  peu  avancée  quand 
on  les  ouvrit ,  de  forte  que  les  approches  de 
l’Hiver  ne  contribuerent  pas  peu  à  arrêter  les 
progrès  du  mal  ;  de  cette  diminution  fut  fi  frap-^ 
pante  ,  qu’on  fut  généralement  obligé  de  conve¬ 
nir  que  la  liberté  qu’on  avoit  rendue  aux  ci¬ 
toyens  en  étoit  la  principale  caufe.  Ce  fut  au 
commencement  de  Septembre  qu’il  fut  permis  3 
chacun  de  rentrer  dans  les,  maiions.  On  avoit 
compté  4218  morts  dans  la  derniere  femaine 
d’Août;  la  femaine  fuivante ,  il  n’y  eut  que  3044 
enterrements  ;  6c  enfin,  dans  la  quatrième  femai¬ 
ne  ,  leur  nombre  fut  réduit  à  852  (2), 

Les  méthodes  employées  jufqu’ici  n’ayant 
donc,  en  aucune  forte,  rempli  leur  but,  qui  con¬ 
fide  à  découvrir  les  principes  de  l’infeéfion ,  dç 
U  leur  donner  un  frein ,  il  efï  néceffaire  de  met¬ 
tre  en  avant  d’autres  confeils ,  dcj’efpere  qu’on 
trouvera  ceux  que  je  propofe  ici  conformes  à  la 
nature  du  mal. 

Je  crois  qu’il  faut  ,  en  premier  lieu,  établir  un 
Confeil  de  fanté,  compofé  des  premiers  Minif- 
très  d’Etat,  foit  Eccléfiafliques ,  foit  Civils,  dt$ 
Officiers  municipaux,  de  de  deux  ou  trois  Méde¬ 
cins,  auquel  on  attribuera  un  degré  d’autorité 
fuffifant  pour  faire  exécuter ,  avec  équité  de  juf- 
îice ,  les  ordres  qui  en  émaneront ,  6c  que ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  on  n’exerce 
aucune  violence  contre  aucun  Citoyen ,  que  lorf- 


(i)  Voy,  The.  Shutting  up  houfes  foberly  debated ,  a  1123»’ 
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que  îa  néceffité  y  forcera  ceux  qui  feront  com¬ 
mis  à  l’exécution  des  ordres  donnés  par  le 
Confeil  de  fanté. 

Le  foin  de  reconnoitre  ,  dans  chaque  paroifle  9 
le  genre  des  maladies  qui  s’y  rencontrent ,  au 
lieu  d’être  abandonné  à  de  vieilles  femmes  igno¬ 
rantes  ,  comme  on  a  fait  jufqu’ici ,  doit  être  con¬ 
fié  à  des  hommes  d’une  exa&itude  6c  d’une  ha¬ 
bileté  reconnues.  Leur  office  confinera  à  vifiter 
les  malades  ;  dès  qu’ils  s’appercevront  de  quel¬ 
que  fymptome  extraordinaire  ,  fur-tout  de  ta¬ 
ches  livides  ,  de  bubons  ,  d’anthraxs  ,  ils  en 
feront  leur  rapport  au  Confeil  de  fanté ,  qui  y 
enverra  d’habiles  Médecins ,  pour  examiner  les 
cadavres  fufpeêls ,  6c  faire  une  vifite  exacle  dans 
les  maifons  voifmes,  principalement  fi  les  gens 
foupçonnés  font  de  médiocre  condition ,  parce 
que  c’efi:  parmi  eux  fur  tout  que  la  maladie  naît 
plus  facilement.  Si,  d’après  leur  rapport,  on 
reconnoît  la  pelle,  il  faut,  fur  le  champ,  or¬ 
donner  la  féparation  des  familles  infeêlées  ,  &  in¬ 
tercepter  la  communication  des  malades  aux  fains. 
Les  bâtiments  qu’on  leur  affignera,  doivent  être 
à  trois  ou  quatre  milles  de  difiance  de  la  ville. 
Les  fains ,  avant  que  d’être  admis  dans  leurs  nou¬ 
veaux  hofpices,  feront  lavés,  efïliyés,  &  chan¬ 
geront  d’habits.  11  fera  affez  à  propos  de  ne  re¬ 
muer  ces  familles  que  de  nuit,  parce  qu’alors 
les  rues  étant  moins  pleines  de  peuple,  on  rifque 
moins  d’étendre  la  contagion.  On  aura  grand  foin 
auffi  de  tranfporter  les  malades  le  plus  commo¬ 
dément  qu’il  fera  poffible ,  6c  fans  leur  caufer  le 
moindre  mal. 

Cette  méthode  convient  beaucoup  mieux  pour 
les  pauvres  6c  les  gens  du  Peuple.  Il  efi:  inutile 
de  forcer  les  riches  à  entrer  à  l’hôpital  ;  il  fuffum 
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de  leur  ordonner  de  fe  retirer  à  leurs  campai 
gnes  ,  pourvu  toutefois  qu’on  ait  attention  d’in¬ 
tercepter  tout  commerce  entre  les  malades  & 
ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Il  faut  5  en  même  tems ,  permettre  de  quitter  la 
ville  à  ceux  des  Citoyens  qui  n’ont  aucun  mal; 
je  voudrois  même  qu’on  exhortât  à  aller  à  la 
campagne;  car  l’air  de  la  Ville  fe  purifiera  tou¬ 
jours  davantage  ,  à  proportion  que  le  nombre 
des  habitants  diminuera. 

On  ne  doit  épargner  ni  foins  ni  complaifan- 
ces  auprès  des  malades  les  plus  pauvres  ,  ôc  il 
ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  coure  beaucoup 
de  rifques  en  les  aflirtant  ,  avec  certaines  pré¬ 
cautions  toutefois.  Toutes  les  dépenfes  doivent 
être  faites  aux  frais  du  tréfor  public ,  &  l’on  ne 
peut  jamais  regarder  comme  trop  confidérables 
celles  qui  ont  pour  objet  de  délivrer  le  Peuple 
de  la  plus  grande  des  calamités. 

Je  trouve  qifon  feroiî  très-bien  de  propofer 
un  prix  pour  celui  qui  auroit  découvert  lès  pre¬ 
miers  vertiges  de  la  contagion  ;  car  il  ert  cer¬ 
tain  que  ,  îorfque  ceux  qui  ont  les  fecours  en 
main  ,  font  une  fois  arturés  de  l’exiftence  du 
mal ,  on  a  fait  le  premier  pas  &  le  plus  erten- 
tiel  pour  le  traitement. 

Quoique  les  méthodes  reçues,  foit  en  Angle¬ 
terre  ,  foit  dans  d’autres  pays ,  aient  été  ,  géné¬ 
ralement  parlant ,  bien  différentes  des  confeils 
que  nous  avons  propofés  jufqu’ici ,  ils  n’ont  pas 
moins  ,  en  leur  faveur ,  des  exemples  qui  témoi¬ 
gnent  les  fuccès  dont  ils  ont  été  fuivis,  quand 
on  les  a  mis  en  ufage. 

En  1630,  les  Magirtrats  de  la  ville  de  Ferrare 
en  Italie  ,  voyant  les  funeftes  effets  de  la  mé¬ 
thode  admife  parmi  leurs  voifins ,  chez  qui  U 
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pefle  faifoit  des  progrès  ,  &  qui  ,  de  peur  de 
porter  coup  à  leur  commerce  ,  difîïmuloient  le 
mal,  &  le  concentroient  ainfi  dans  leurs  mai- 
fons ,  réfolurent  ,  fi  i’occafion  s’en  préfentoit  9 
de  s’y  prendre  d’une  toute  autre  maniéré.  Dès 
qu’il  fut  parvenu  à  leur  connoiffance  qu’un 
particulier  venoit  d’être  enlevé  par  la  pelle  , 
on  obligea  toute  fa  famille  à  fe  retirer ,  où  ceux 
qui  la  compofoient ,  périrent  tous  ,  au  nombre 
de  fept  :  &  quelle  que  fût  la  malignité  du  mal 
annoncé  d’une  maniéré  auffi  terrible ,  il  ne  lit 
cependant  pas  d’autres  progrès,  ayant  été  ,  par 
cette  méthode  ,  étouffé  dès  fa  naiffance.  Dans 
l’elpace  d’une  année,  on  fe  trouva  fept  à  huit 
fois  dans  le  même  cas,  &  fur  le  champ,  on  y 
remédioit  de  la  même  maniéré.  L’exemple  de 
cette  ville  fut  fuivi  avec  tant  de  fuccès  par  les 
villes  voihnes  ,  qu’on  crut  qu’il  étoit  de  Futilité 
publique  de  configner  ,  dans  les  Annales  des  Fer - 
rarois ,  que  le  feul  fee  ret  affuré  contre  la  pelle 
confifle  à  la  découvrir  de  bonne- heure  ,  &  à  la 
borner  dès  fes  commencements  (i). 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  l’exemple  que 
fournit,  en  1657,  la  pefle  qui  regna  à  Rome, 
&  dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Le  mai 
gagnant  des  pauvres  aux  riches,  &  s’annonçant 
avec  les  fymptomes  les  plus  effrayants  ,  le  Pape 
établit  le  Cardinal  Gaflaldi  Diredfeur  géné¬ 
ral  de  fanté ,  &  lui  confia  toute  l’autorité  du 
Sacré  College ,  pour  qu’il  pût  ordonner  ,  fur  le 
champ  ,  tout  ce  qui  lui  paroitroit  le  plus  con¬ 
venable.  Il  défendit  donc,  fous  des  peines  très- 
graves,  à  aucun  malade,  &  même  à  aucune 
perfonne  de  fanté  fufpetie  ,  de  refier  clans  fa 


(ï)MuRATORI,  Governo  della  pefie . 
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propre  maifon.  On  les  tranfportoit  prompte¬ 
ment  à  l’hôpital  bâti  dans  l’Ifle  qui  divife  le 
Tibre.  Quant  à  ceux  qui  avoient  habité  la  mê¬ 
me  maifon ,  on  les  plaçoit  dans  d’autres  hôpi¬ 
taux,  à  portée  de  la  ville  ,  d’où  on  les  faifoit 
palier  dans  P  Me ,  lorfque  la  maladie  s’étoit  dé¬ 
clarée.  Le  Cardinal,  pendant  ce  teins ,  a  voit 
grand  foin  de  faire  fortir  de  la  mai  on  infe&ée 
tous  les  meubles  ,  de  les  'expofer  à  l’air  libre,  &C 
de  laifier  les  appartements  ouverts  ,  afin  de  les 
purifier.  Il  fit  obferver  ces  réglements  avec  une 
pon&ualité  fi  rtri&e ,  que  les  gens  même  de  la 
premiere  condition  y  furent  afireints  comme 
les  autres.  Cela  excita  d’abord  beaucoup  de 
clameurs  contre  le  Cardinal  ,  à  qui  on  rendit 
enfuite  de  publiques  avions  de  grace ,  quand 
on  vit  que,  par  ce  moyen  ,  dans  Pefpace  de 
deux  mois ,  il  eut  délivré  la  ville  du  fléau  qui 
l’affligeoit  depuis  deux  ans.  Ce  qui  mérite  le 
plus  d’attention ,  c’ert  qu’on  avoit  obfervé  fpé- 
cial ement ,  avant  ces  réglements,  que  la  mala¬ 
die  ne  fe  déclaroit  guere  dans  une  maifon  ,  fans 
attaquer  tous  ceux  qui  la  compoloient  ;  au  lieu 
que  depuis  qu’ils  eurent  été  mis  en  ufage,  à 
peine  de  ceux  qu’on  éloignoit  des  malades  ,  y 
en  eut-il  cinq  fur  cent  qui  en  furent  attaqués 
enfuite  (  1  ). 

Je  ne  peux  m’empêcher  d’obferver  que  la 
perte  de  Marfeille  fut  d’abord ,  au  moyen  de 
femblables  précautions,  affoupie  pendant  quinze 
jours  entiers  ,  &C  qu’elle  y  auroit  été  abfolu- 
ment  détruite ,  fans  la  fauffe  fécurité  des  habi¬ 
tants  ,  qui ,  après  cette  intermirtion ,  ne  voulu¬ 
rent  pas  reconnoitre  que  la  contagion  exiftoit 


(1)  Card.  Gastaldi,  de  Avertsndâ  pefte,  cap,  10» 
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au  milieu  de  la  ville  :  au  contraire  ,  on  repro¬ 
choit  publiquement  aux  Médecins  &  aux  Chirur- 
giens  d'avoir  contribué  à  entretenir  des  terreurs 
mal  fondées  (i).  Il  n’efî:  pas  étonnant  que  dans 
cette  fauffe  confiance  ,  chacun  négligeant  les 
précautions  qu’auroit  exigé  la  falubrité  publi¬ 
que  ,  la  pefle  fe  foit  renouvellée  avec  une  vio¬ 
lence  qui  n’ait  plus  reconnu  de  bornes. 

Outre  ces  exemples  tirés  des  pays  étrangers  ÿ 
nous  avons  aufïi  des  obfervations  qui  nous  font 
propres  ,  &  qui  cadrent  ,  on  ne  peut  mieux  f 
avec  celles-ci.  Dans  la  derniere  pefie  qui  affli¬ 
gea  l’Angleterre  ,  elle  fut  ,  fur  le  champ,  arrêtée 
à  Pool ,  dans  la  Province  de  Dorcefter  ,  par  les 
mefures  que  prit  le  Magiflrat ,  en  confinant  tous 
les  malades  dans  des  hôpitaux  defhnés  à  cet 
ïifage  ,  finies  à  quelque  diflance  de  la  ville  9 
comme  la  tradition  l’apprend  fur  les  lieux.  Le 
fouvenir  s’en  efl  confervé  par  un  fait  très-mé¬ 
morable  arrivé  à  cette  occafion. 

On  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  quel¬ 
qu’un  qui  voulût  donner  des  foins  aux  malades 
ainfi  féqueflrés  ,  enforte  que  toute  la  ville  fe 
réunit  pour  engager  une  jeune  femme  qui  avoit 
été  condamnée  à  être  pendue  ,  à  s’en  charger  , 
&  on  lui  promit  de  s’intéreffer  vivement  pour 
lui  faire  obtenir  fa  grace.  Elle  échappa  à  la  ma¬ 
ladie  ;  &  ayant  enfuite  négligé  de  réclamer  la 
promeffe  que  lui  avoit  faite  la  ville,  le  Major 
de  la  place  la  fit  inhumainement  exécuter  en- 
fuite  d’une  querelle  quelle  avoit  eue. 

Il  faut  obferver,  au  refte  ,  que  comme  notre 
avis  n’efl  fondé  que  fur  le  principe  de  féparer 


(i)  Journal  de  ce  qui  s’ejl  pajje  à  Marjsille ,  pag.  9  % 
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les  fains  des  malades,  pour  obvier  à  îa  conta¬ 
gion  ,  ii  vaudra  beaucoup  mieux,  peut-être  „ 
que  les  performes  bien  portantes  le  retirent  dans 
des  baraques  bâties  à  la  campagne  &  en  plein 
air,  que  de  tranfporter  les  malades.  Cette  mé¬ 
thode  a  réuffi  en  France  ,  dans  un  tems  où  aucune 
des  autres  n’avoit  eu  de  fuccès.  Si  elle  luffit 
pour  arrêter  la  pelle ,  c’efl  une  démonilration 
bien  évidente  qu’on  ne  fauroit  donner  un  meil¬ 
leur  confeil  contre  ce  fléau,  que  celui  d’éloigner 
les  malades ,  quand  on  ne  peut  éloigner  ceux 
qui  fe  portent  bien. 

Dès  qu’on  aura  mis  à  l’écart  les  familles  in- 
feélées  ,  je  voudrais  qu’on  cachât  profondé¬ 
ment ,  fous  terre, tous  les  meubles  de  leurs mai- 
fons.  Je  donne  plutôt  ce  confeil  ,que  de  les  brû¬ 
ler  ,  parce  que ,  dans  un  petit  endroit  fur-tout, 
la  contagion  pourrait  fe  répandre ,  au  moyen 
de  la  fumée.  Mercurial,  en  effet ,  rapporte  que 
la  pelle  augmenta  confidérablement  à  Venile, 
après  qu’on  y  eut  brûlé,  dans  la  ville  même, 
une  grande  quantité  de  marchandées  infeêlées  (i)„ 
Un  lavant  Médecin  de  mes  amis  m’a  rapporté 
l’hifloire  fuivante ,  qu’il  tenoit  d’un  Apothicaire 
qui  en  avoit  été  témoin.  A  Shipton  ,  petite  ville 
fituée  fur  le  Stour,  dans  la  Province  de  Wor¬ 
cester,  un  pauvre  mendiant  fe  promenoir  dans 
les  rues,  tout  couvert  de  petite-vérole.  Le  peu¬ 
ple  effrayé  de  ce  fpeêlacle  ,  le  fit  conduire  à  un 
petit  bâtiment  fur  le  déclin  de  la  colline  pro¬ 
chaine  ,  ou  i’on  eut  foin  de  lui  faire  donner  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire.  Il  mourut  quelques  jours 
après.  On  le  fit  enterrer  très-profondément,  &C 
l’on  fit  brûler  fes  vêtemens  ,  &  la  maifon  ou  il 


(i)  MercuR.  de  peftilentiâ,  ç.  21. 
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etoit  mort.  Tandis  qu’on  vaquoit  à  cette  opé¬ 
ration  ,  un  vent  qui  vint  à  s’élever ,  détermina 
3a  fumée  fur  un  quartier  de  la  ville.  Quelques 
jours  après ,  il  y  avoit  déjà  huit  perfoones  atta¬ 
quées  de  la  petite-vérole  dans  ce  qiiartier-là. 
Tant  la  chaleur  eil  propre  à  augmenter  le  dan¬ 
ger  des  maladies  peflilentielles  ,  à  répandre 
la  contagion. 

Quant  aux  maifons  elles- mêmes  ,  il  feroit  à 
propos  de  les  abattre  ,  ft  cela  fe  peut  faire  com¬ 
modément  ,  &  qu’elles  (oient  pour  cela  allez 
éloignées  des  autres ,  linon  on  lé  contentera  de 
les  nettoyer  à  fonds,  &de  les  reblanchir.  Ce  qui 
relie  à  faire.,  c’eit  de  ne  rien  négliger  pour  éloi¬ 
gner  toutes  les  caules  propres  à  fomenter  &  à 
nourrir  la  contagion.  Pour  y  parvenir ,  il  fan- 
droit  que  les  Inlpeéleurs  des  pauvres,  fécondés 
de  quelques  autres  performes  ,  fuffent  tenus  de 
vifiîer  les  maifons  des  indigents  ,  pour  les  faire 
purifier  ;  qu’on  transportât  ceux  qui  font  trop  à 
l’étroit,  &  chez  qui  la  mifere  entretient  la  mal¬ 
propreté  ,  dans  des  hoipices  plus  commodes; 
enfin  ,  qu’on  n’oubliât  ni  foins ,  ni  exhortations  , 
pour  les  engagera  rendre  leurs  maifons  plus  pro¬ 
pres  ,  <k  à  en  bannir  ainfi  la  mauvaife  odeur 
qui  y  régné. 

Cette  pitié  qu’on  a  des  pauvres  eft-une  bonne 
œuvre  qui  porte  promptement  fa  récompenfe  ; 
&  quoi  qu’il  en  coûte ,  on  doit  être  peu  iènfible 
à  cette  dépenfe  ;  car  rien  n’a  un  rapport  plus 
particulier  à  l’origine  de  la  pelle  ,  que  Fair  ren¬ 
fermé,  épaifii  par  les  vapeurs  ,  &  la  craffe  qu’ex¬ 
halent  les  corps  des  animaux. 

Nous  avons  ,  dans  nos  prifons  ordinaires,  des 
exemples  frappants  &  analogues  à  îa  mal-pro¬ 
preté  de  ces  maifons.  Il  y  en  a  très-peu  de  ceui 
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qu’on  y  renferme  ,  qui  échappent  à  ce  genre  de 
fievre  qu’on  nomme  Fièvre  de  prifons.  Elle  y  eft 
d’autant  plus  maligne  ,  que  la  prifon  eft  plus 
étroite,  &  d’une  plus  mauvaife  odeur.  Il  feroit 
digne  de  la  fageife  de  ceux  qui  préfident  au  gou* 
vernement,  de  rendre  ces  prifons  un  peu  plus 
aérées  &  plus  propres  ,  autant  au  moins  que  le 
peut  permettre  l’ufage  auquel  elles  font  deflinées. 
Ce  feroit  un  moyen  qui  contribueroit  à  la  falu- 
brité  de  la  ville ,  &  que  femble  exiger  aufli  l’hu- 
manité  qu’on  doit  aux  malheureux  prifonniers. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  la  fentehee  de  mort 
rendue  par  le  Châtelet  d’Oxford  en  1577  (1)* 
Tous  les  Juges  &  les  auditeurs  qui  y  affilier ent, 
au  nombre  de  trois  cents,  périrent  fubitement 
par  l’effet  d’une  vapeur  empoifonnée  ,  qu’on 
crut  être  une  exhaîaifon  méphitique.  Mais  un 
îrès-favant  Philofophe  a  fuppofé  ,  avec  beau¬ 
coup  plus  d’apparence,  qu’elle  fut  due  à  la  quan® 
tiîé  de  prifonniers  qui  parurent  à  l’audience  , 
puifqu’ils  furent  les  feuls  de  tous  qui  n’en  furent 
aucunement  infe&és  (1). 

Tandis  qu’on  veille  ainfi  à  la  propreté  des 
maifons,  que  d’autres  perfonnes  foient  chargées 
de  veiller  à  celle  des  rues ,'  à  ce  qu’on  n’y  laiffe 
traîner  ni  la  boue  ,  ni  des  cadavres  d’animaux  , 
ni  aucune  autre  ordure,  &  qu’on  ait  foin  de  les 
enlever  chaque  nuit.  Que  les  lieux  de  décharge 
de  toutes  ces  matières  foient  à  la  plus  grande 
diüance  pofîible  de  la  ville.  11  faut  renfermer 
dans  les  hôpitaux  les  mendiants ,  les  vagabonds , 

. ■■I»1  11  I  —  —  ■■ni  mi  ■■r««nil.  a 


(1)  Camden.  Annal.  Regin.  Elisabeth. 

(2)  Load  Verulam  ,  Natural  Hiftory  ,  Cent.  1 ,  N°» 
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&  à  l’égard  de  ceux  qui  ne  font  propres  ni  aux 
priions,  ni  aux  hôpitaux,  il  faut  les  retirer  dans 
un  hôpital  d’incurables. 

Ces  regies  devroient  être  obfervées  en  tout 
tems  ,  avec  le  plus  grand  foin  ,  dans  toutes  le£ 
villes  nombreufes  ;  &  c’ed  un  reproche  qu’oa 
peut  faire  à  la  police  de  Londres  &:  à  celle  de 
Weftminfter,  que  la  négligence  à  cet  égard  ;  né¬ 
gligence  dont  les  premiers  citoyens  memes  font 
la  vi&ime. 

Si  les  précautions  que  nous  avons  confeillées 
font  mifes  en  ufage  de  bonne  heure  ,  &  avec  fuc« 
cès  ,  on  n’aura  oefoin  d'aucune  méthode  pour 
corriger  l’air ,  pour  faire  obferver  la  propreté 
clans  les  maifons  ,  &c  les  préceptes  pour  éviter 
la  contagion  feront  aMolument  inutiles  ;  mais  on 
y  aura  recours  dans  le  cas  malheureux  où  la 
pelle  étant  déjà  trop  répandue,  il  feroit impof- 
lible  d’éloigner  ces  malades. 

A  l’égard  de  la  purification  de  Fair,  les,  An¬ 
ciens  6c  les  Modernes  ont  été  du  même  avis  , 
d  allumer  fréquemment  de  grands  feux  dans  les 
villes  inie fiées.  Ce  précepte  eil  fondé  fur  une 
hidoire  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  rapporte 
qu’Hippocrate  fit  ceffer  la  pelle  qui  affligeait  la 
Grece  ,  en  y  faifant  allumer  de  grands  feux* 
Mais  il  faut  obferver  qu’on  ne  trouve  rien  de 
fembiabfe  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate ,  &  que 
cette  hiiioire  eft  plutôt  appuyée  fur  le  témoignage 
de  Galien  &c  de  quelques  autres  Auteurs.  Ga¬ 
lien  ,  en  conseillant  contre  la  pefte  Fufage  de 
la  thériaque  ,  compare  fon  affion  à  celle  du  feu , 
&  à  cette  occafion  ,  il  rapporte  l’hiftoire  de  la 
maniéré  dont  Hippocrate  s’y  prit  pour  traiter 
la  pefte  qui  avoit  paifé  de  l’Ethiopie  dans  la 
Grece.  Il  prétend  qu  il  avoit  purifié  l’air  en  fai- 
To  nu  /„  À  a 
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fant  allumer  de  grands  feux  ,  dans  lefqueîs  cm 
jettoit  des  herbes  odorantes  ,  des  fleurs  fiiaves  9 
&  des  aromates  du  plus  grand  prix.  Mais  parmi 
les  lettres  faulfement  attribuées  à  Hippocrate  9 
Sc  plus  anciennes  cependant  que  Galien  ,  on 
trouve  un  décret  des  Athéniens  ,  en  l’honneur 
d’Hippocrate  ,  dans  lequel  il  efl  fait  mention  des 
Services  qu’il  leur  avoit  rendus  ,  au  fujet  de  la 
pelle  qui  défoloit  cette  contrée  ;  mais  il  y  eft 
dit  feulement  qu’il  avoit  envoyé  dans  les  diffé¬ 
rents  quartiers  de  la  Grece  plufieurs  de  fes  dis¬ 
ciples  ,  fuffifamment  inflruits  des  meilleurs 
moyens  de  difiiper  la  peffe.  Ce  décret  prouve 
que  cette  hifîoire  de  feux  efl  absolument  con- 
trouvée ,  puifqu’il  en  auroit  fait  mention.  Il  efl 
probable  qu’elle  a  été  fabriquée  après  la  mort 
d’Hippocrate;  &  c’eflce  que  l’on  peut  conclure 
des  propres  termes  de  Soranus  :  car  il  dit  feule¬ 
ment  qu’Hippocrate  avoit  prédit  la  pefle ,  Sc 
qu’il  défendit  les  villes  de  la  Grece  de  cette  ca¬ 
lamité.  Il  efl  bien  vrai  que  Plutarque  rappelle 
cette  pratique  des  feux,  tk  qu’il  annonce  qu’un 
long  ufage  l’avoit  contactée  parmi  les  Méde¬ 
cins  ,  puilque,  pour  mieux  relever  l’ancienne  cou¬ 
tume  oii  étoient  les  Egyptiens  de  purifier  Fair , 
en  brûlant  de  la  réfine  &  de  la  myrrhe  ,  il  les 
compare  aux  Médecins  qui  diffipent  la  contagion 
de  l’air  ,  dit-il ,  en  allumant  des  feux  de  bois 
aromatiques  ,  de  genievre,  de  cyprès  ,  &c.  (i). 

Voilà  ce  que  l’antiquité  la  plus  reculée  nous 
apprend  au  fujet  de  ceîte  méthode  ;  d’oû  nous 
pouvons  conclure  que  c’efl  un  peu  précipitam¬ 
ment  qu’on  a  allégué  l’autorité  d’Hippocrate ,  6c 
fon  exemple ,  pour  prefcrire  des  feux  en  pareil 


(s)  Plutarçh.  de  Ifide  &  Ofiride , 
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cas.  Cen’eft  pas  néanmoins  que  je  vouluffe  ab- 
folument  révoquer  en  doute  le  fait  tel  que  le 
cite  Galien  ;  car  il  ne  paroît  pas,  par  cette  hif- 
toire,  qu’Hippocrate  n’ait  eu  de  confiance  qu’aux 
feux  feuls ,  puif qu’il  leur  avoit  aflbcié  des  va¬ 
peurs  aromatiques. 

-  Mais  ce  fait  n’étant  pas  fuffifamment  autorifé  , 
je  ne  vois  pas  qu’il  (oit  nécefiaire  de  s’y  arrêter 
davantage.  L’endroit  cité  de  Plutarque  contient 
feulement  l’expofition  des  Médecins  partilans 
de  ce  fyftême.  Ils  croyoient  qu’on  peut  remé¬ 
dier  ,  par  ce  moyen  ,  à  l’épailiiffement  &:  à  la* 
puanteur  de  l’air  ;  6c  il  me  paroit ,  en  effet ,  que  le 
feu  eft  propre  à  corriger  ces  qualités  nuifibles  que 
l’air  pourroit  avoir  contraêlées  par  les  vapeurs 
6c  les  exhalaifons  empoifonnées ,  &C  conféquem- 
ment  diminuer  auffi  la  difpofition  que  ces  qua¬ 
lités  pourroient  lui  donner  à  admettre  la  con¬ 
tagion. 

Je  crois  que  cette  méthode  auroit  plus  d’effi¬ 
cacité  pour  prévenir  la  pelle,  6c  dès-lors  qu’il 
vaudroit  mieux  la  mettre  en  ufage  avant  qu’elle 
fût  déclarée  ;  car  dès  qu’elle  feft  une  fois  ,  on 
fait  que  les  chaleurs  de  l’Eté  font  propres  à  l’é¬ 
tendre  ,  tandis  qu’elle  fait  ordinairement  réiriif- 
fion  pendant  l’Hiver.  Tout  ce  qui  eft  propre  à 
augmenter  la  chaleur,  eft  donc  propre  aufîi  à 
augmenter  la  malignité  de  la  maladie  ;  6c  c’eft  ce 
qu’avoit  remarqué  Mercurial  (  1  )  ,  qui  dit  que 
dans  la  pelle  dont  il  fut  témoin  à  Venife  ,  les 
forgerons ,  6l  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  au¬ 
tour  du  feu  ,  en  furent  attaqués  avec  plus  de  vio¬ 
lence.  Mais  le  bien  qu’on  doit  attendre  des  feux 
qu’on  allume  pour  la  purification  de  l’air ,  eft-il 


[1]  De  pejle ,  cap.  22« 
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équivalent  aux  inconvénients  qui  en  peuvent 
résulter?  C’eff  à  l’expérience  feule  à  le  déterini- 
h  t.  Les  mauvais  effets  de  cette  méthode ,  dans 
îa  dernière  peife  de  Londres ,  où  elle  fut  mife  eu 
mage,  fuffiîent  pour  ne  pas  engager  à  de  nou¬ 
velles  tentatives  ;  car,  après  qu’on  eut  donné 
djs  ordres  pour  allumer  des  feux  dans  tous  les 
carrefours  ,  pendant  trois  jours  entiers,  dans  3a 
nuit  qui  les  tuivit,  il  ne  périt  pas  moins  de  qua¬ 
tre  mille  performes,  tandis  que ,  s’il  en  faut  croire 
le  D.  Hodges ,  à  peine  en  mouroit-il  aupara¬ 
vant  le  double  dans  toute  une  femame  (i).  On 
a  fait ,  en  dernier  lieu  ,  une  expérience  auffi 
fimefte  à  Marfeille  ;  car,  après  ces  feux ,  la  pefie 
fit  des  ravages  encore  plus  confidérables  (2)  (3). 


[1]  Hodges,  de  pefie ,  p.  2 4. 

[2]  Journal  de  la  pefie  de  Marf  eille ,  p.  19,  &  Relation. 
Wiflorique  de  tout  ce  qui  seft  pafifié  à  Marfeille  durant  la  der¬ 
nière  pefie ,  p.  77. 

[3]  Note  du  Traducteur,  *  Des  feux  médiocres  allumés 
de  diftance  en  diftance  ,  dans  les  carrefours ,  ont  pu 
échauffer  l’atmofphere  à  un  degré  femblable  à  celui  qu’exi¬ 
ge  la  propagation  de  îa  pefte ,  &  fe  mêlant  aux  vapeurs 
contagieufes  ,  contribuer  à  les  répandre  ça  &  là  ;  mais  il 
n’en  feroit  pas  de  même  d’un  feu  très-confidérable,  com¬ 
me  celui  caufé  par  l’embrafement  d’une  forêt  entière  : 
celui-ci  communiqueroit  à  l’air  un  degré  de  chaleur  & 
de  féchereffe  femblable  à  celui  qu’on  éprouve  à  Smyrne 
à  la  St.  Jean  ,  &  dont  l’effet  eft  de  diminuer  la  contagion; 
mais  fon  plus  grand  avantage  encore  feroit  de  procurer, 
tout- à-coup  ,  un  courant  d’air  très-confidérable  ,  propre 
à  enlever  &  à  diiperier  au  loin  les  tniafmes  peftilentiels- 
qui ,  diffipés  ainfi  &  corrigés,  ne  pourroient  jamais  pro¬ 
duire  de  grands  ravages  dans  les  lieux  où  ils  feroient 
portés.  Nous  avons  un  exemple  de  cette  propriété  du  feu 
dans  les  fievres  putrides,  dans  lesquelles  il  eff  touvent 
îrès-avantagewx  ,  en  Eté,  d’en  allumeT  dans  les  chambres 
fies  malades,  à  deffein  de  corriger  de  rçp.oiiveller  l’air ^ 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’abus  des  feux 
qu’on  allume  dans  les  carrefours  ,  on  doit  e 
penfer  aulll  des  coups  de  canon  qu’on  a  cor.- 
îeillés;  mais  cet  avis  a  été  donné  fusement  avec 
trop  de  précipitation.  L’air  ne  fe  corrige  jamas 
mieux  que  quand  il  eft  renouvellé  &  rafraîchi* 
Audi  les  Médecins  Arabes  (1),  qui  cünnoiffoient 
parfaitement  bien  la  nature  de  la  pelle,  n’ont 
cru  pouvoir  donner  au  genre-humain  de  meilleur 
confei:  contre  ce  fléau  ,  qu’en  recommandant  le 
renouvellement  de  l’air,  &  le  choix  d’une  habi¬ 
tation  expofée  à  tous  les  vents ,  qui  puiffe 
être  rafraîchie  par  le  voifmage  d’une  eau  cou- 
tante. 

Le  foin  qu’exigent  les  maifons*  conflfle  prin¬ 
cipalement  à  les  maintenir  dans  la  plus  grande 
propreté;  car  elle  contribue  autant  à  prévenir 
la  contagion,  que  la  maî-propreté  contribue  à 
l’étendre.  C’efl  là  la  raifon  pour  laquelle  c’eft 
ordinairement  parmi  les  pauvres  que  les  mala¬ 
dies  contagieufes  commencent  à  fe  déclarer.  On 
a  obfervé  que  les  Perfes ,  dont  le  territoire  eli 
toujours  entouré  de  la  pelle,  n’en  font  prefque 
jamais  attaqués.  On  fait  d’ailleurs  qu’ils  font  tel¬ 
lement  curieux  de  la  propreté,  que  la  plupart 
d’enlr’eux  regardent  î’obfervance  de  fes  loix 
comme  l’article  le  plus  efîentiel  de  leur  Reli^ 
gion,  qu’ils  ne  négligent  aucun  des  moyens 

qui  s’eft  chargé  &  corrompu  des  émanations  de  leurs 
corps  &  de  leurs  excrétions.  Le  volume  du  feu,  &  celui 
du  courant  d’air  qu’il  doit  produire,  doivent  être  réglés 
fur  le  volume  &.  le  degré  d’infeétion  de  l’air  peftilentiel. 
Je  ne  crois  pas  que,  dans  une  pareille  circonftance ,  il  yk 
ait  de  meilleur  ventilateur. 

[î]  RhazÈs,  de  re  Me  died  ,  Lib.  IV,  c.  24,  Avi^ 
jCENN.  Can,  Med,  Lib.  IV,  c.  I. 
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d’éloigner  des  mailons  &  des  villes  les  moindres1 
immondices  (i). 

Le  fécond  moyen  de  purification  indiqué  par 
les  Arabes  ,  confute  à  maintenir  les  mailons  dans 
une  température  médiocrement  fraîche  ;  &  pour 
y  parvenir,  ils  veulent  qu’on  jonche  les  plan¬ 
chers  d’herbes  rafraîchiflantes ,  comme  de  rôles, 
de  violettes,  de  lys  aquatiques;  qu’on  les  lave 
avec  de  l’eau  &  du  vinaigre  :  tout  cela  con¬ 
vient,  on  ne  peut  mieux,  au  deffein  qu’ils  fe 
propofent ,  &  le  vinaigre  fur-tout.  Je  crois  qu’il 
ne  leroit  pas  hors  de  propos  de  parfumer  les 
maifons  avec  la  vapeur  du  vinaigre  feul,  ou  mêlé 
avec  le  nitre,  &  cette  vapeur  s’obtient  en  en  jet— 
tant  iiir  une  tuile  ou  fur  un  fer  rouge.  Il  eft 
bien  vrai  que  ces  avis  ne  reflemblent  guere  à 
ceux  qu’on  trouve  fréquemment  chez  les  Mo¬ 
dernes  ,  qui  confeillent  des  fumigations  aroma¬ 
tiques  de  benjoin ,  d’encens  &  de  florax.  Je  ne 
peux  concevoir  d’où  elles  peuvent  tirer  la  vertu 
de  réMer  à  la  contagion,  &  de  préferver  un 
endroit  de  les  atteintes  ,  qui  font  les  deux  feuîs 
objets  qu’on  peut  avoir  en  vue.  J’imagine  qu’on 
retireroit  beaucoup  plus  d’avantages  de  la  va¬ 
peur  du  foufre ,  dont  la  nature  efl  acide ,  que 
l’expérience  a  montré  très-propre  à  mettre  des 
obflacles  à  la  fermentation. 

La  vapeur  des  aromates  chauds  paroît  en  gé¬ 
néral  très-inutile  ;  mais  les  émanations  des  mi¬ 
néraux  venimeux  étant  accompagnées  de  très- 
grands  dangers  ,  je  ne  peux  m’empêcher  de  blâ¬ 
mer  hautement  les  fumigations  de  mercure ,  &: 
celles  d’arfenic  :  encore  moins  voudroisqe  con- 


( i s  Gauderaeu,  Relation  des  efpeces  de  pejles  que  recon* 
noijfcnt  les  Orientaux , 
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feiiler  à  qui  que  ce  fût  de  porter  fur  l’eftomac 
de  l’arfenic  en  amulette  ;  cette  pratique  ayant 
fouvent  eu  de  très-mauvais  effets ,  n’étant  ap¬ 
puyée  d’aucune  bonne  raifen  ,  &  feulement  fom 
dée  fur  l’équivoque  du  mot  Darfini ,  qui  ligni¬ 
fie  canndlc  ,  auquel  on  aura  fubilitué  ,  par  mé- 
garde  ,  celui  d’arfenic  (2). 

Après  avoir  ainfi  pourvu  à  la  propreté  des 
maifons  ,  voyons  maintenant  comment  chaque 
particulier  doit  s’y  prendre  pour  s’exempter  de 
la  contagion.  Tout  confifle  à  procurer  aux  hu¬ 
meurs  du  corps  une  difpofition ,  en  vertu  de  la¬ 
quelle  elles  puilfent  éluder  Inefficacité  de  la  ma¬ 
tière  contagieufe  ;  mais  comme  il  n’y  a  pas  ici 
plus  de  prelèrvatifs  à  efpérer  que  contre  la  pe¬ 
tite-vérole,  ce  qui  relie  à  faire  ,  c’elt  de  mettre 
le  corps  dans  un  état  moins  acceffible  à  la  con¬ 
tagion.  Le  premier  moyen  efl:  d’être  en  bonne 
Éanté  ;  quand  elle  exifie  ,  &  que  le  corps  n’effi 
afFoibli  par  aucune  évacuation  exceflive ,  nous 
rélifions  avec  plus  de  force  aux  aifauts  exté¬ 
rieurs.  Que  le  corps  ne  fouffre  d’aucune  dépref» 
fion  des  efprits  ,  &  que  l’ame  foit  à  l’abri  de  tout 
ce  qui  pourroit  l’affe&er  vivement  :  car  on  voit 
tous  les  jours  combien  ces  accidents  contri¬ 
buent  à  étendre  la  contagion  de  la  petite  vérole» 
On  parviendra  à  fe  procurer  un  état  différent  v 
en  prenant ,  avec  modération  ,  d’excellents  ali¬ 
ments,  en  évitant  les  jeûnes, les  veilles,  les  exer¬ 
cices  trop  violents.  Tous  les  moyens  propres 
à  combattre  l’inflammation  font  propres  aulfi  à 
donner  des  entraves  à  la  contagion  ;  s’ils  ne  vien¬ 
nent  à  bout  d’en  préferver  entièrement ,  ils  en 
diminuent  au  moins  la  violence.  Celt  à  ce  def* 


[1]  EJfais  fur  les  poifons ,  Eff,  3, 
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fem  que  les  Arabes  recommandent  Fufage  réî-i 
té  ré  des  acides ,  comme  les  grenades  ,  les  oran¬ 
ges  d’Efpagne  ,  les  limons  ,  les  pommes  reinet¬ 
tes  ,  &c.  &c. ,  mais  fur-  tout  le  vinaigre ,  qui  fera 
plus  agréable  encore  à  Feflomac  ,  en  y  faifant 
in fuler  des  racines  de  gentiane  ,  de  galanga  ,  de 
zédoaire  ,  des  baies  de  genierre  ,  &c.  toutes 
Publia n ces  propres  à  corriger  ce  qui  pourroit 
rendre  le  vinaigre  moins  convenable  à  Peftomac. 
Mais  il  (croit  dangereux  de  prendre  ces  remedes 
feuls  ,.  ainli  que  d'autres  aromatiques  ,  parce 
qu’ils  fëroient  beaucoup  de  mal,  en  communi¬ 
quant  au  fang  une  chaleur  excefliye. 

L’ufage  des  cauteres  &  des  ulceres  artificiels 
ne  me  paroît  pas  devoir  être  négligé.  L'endroit 
auquel  je  donnerois  la  préférence  pour  les  ou¬ 
vrir  ,  elf  la  partie  interne  de  la  cuiffe  ,  un  peu 
au  ddîits  du  genoux.  Je  ne  vois  non  plus  au¬ 
cune  raiion  de  prefcrire  Fufage  de  fumer  du  ta¬ 
bac,  que  plufieurs  ont  recommandé  contre  la 
contagion  (i). 

Mais  ces  différents  fecours  n  étant  pas  allu¬ 
rés  ,  le  meilleur  de  tous  eft  la  fuite.  Il  faut  évi¬ 
ter  les  lieux  infeêfés  ,  fuir  le  commerce  des  ma¬ 
lades  ,  &  celui  même  de  ceux  qui  ne  font  que 
depuis  peu  en  convalefcence  :  pour  plus  grande 
sûreté ,  interdire  tout  concours  de  citoyens.  Les 
Magillrats  même  doivent  pouffer  l’attention  juf~ 
qu’à  prévenir  les  alfemblées  inutiles ,  Sc  engager 
les  nouveaux  convalescents  ,  à  relier  quelque 

JMiWIWWI— ■  ■  <■— »■ —IM... rn  I IMII  HMWMHIII*  IIIIIIWllWH  — «  Mm.  

(i)  ATote  du  Traducteur,  *  Diemerbrœck  raconte,  dans 
fon  Trai/t  de  U  pefîe ,  que  durant  les  trois  épidémies  de 
çe  genre  qu’il  traita  en  Hollande  ,  il  fumoit  tous  les  ma¬ 
tins  fa  pipe,  après  avoir  renouvelle  à  fon  Créateur  1$ 
iàcrifke  de  la  vie* 
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Items  chez  eux,  avant  de  paroître  en  public (i). 

Quand  nous  confeillons  de  tenir  toujours 
ceux  qui  font  en  fanté  à  quelque  diüance  des 
malades ,  cela  doit  s’entendre  ,  à  plus  forte  rai- 
fon,  des  cadavres  ,  qu’il  efl  effentiel  d’éloigner 
des  habitations  le  plus  qu  il  fera  pofïible.  Il  faut 
les  inhumer  très-promptement ,  Sc  avoir  grand 
foin  de  les  recouvrir  de  terre  ,  ians  y  ajouter 
de  la  chaux  vive  ,  comme  j’ai  oui  dire  qu’on 
l’avoit  pratiqué  chez  nos  voifins  ;  car  du  mé¬ 
lange  de  la  chaux  qui  eil  en  fermentation  avec 
les  humeurs  d’un  cadavre  infe&é  de  pourriture  , 
il  doit  néceflairement  rélulter  des  vapeurs  très- 
mtidbles  qui  s’élèvent  de  terre  ,  &  qui  corrom¬ 
pent  l’air  (2).  Il  faut  conduire  les  morts  de  nuit 


(1)  Note  du  Tradutfeur.  *  La  Religion  offre  ,  fans  doute  , 
en  pareil  cas ,  de  grands  motifs  de  confolation  ;  mais  il 
faut  que  le  principe  en  foit  dans  le  cœur.  Tout  l’appa¬ 
reil  extérieur  n’efb  propre  qu’à  augmenter  l’effroi  &  je 
ne  doute  pas  que ,  non-feulement  en  tems  de  peffe ,  mais 
même  dans  les  tems  d’épidémies  meurtrières ,  les  exhor- 
rations  trop  pathétiques  ,  la  diffribution  publique  des  Sa¬ 
crements  j  les  pompes  funebres,  le  fon  des  cloches,  ne 
fbient  plus  propres  à  augmenter  la  terreur  ,  &  à  pro¬ 
pager  la  contagion ,  qu’à  ranimer  l’efpoir ,  &  à  borner 
lés  progrès  du  mal.  Les  hommes  fains  raffemblés  s’em- 
poifonnent  réciproquement  :  à  combien  plus  forte  raifon 
ceux  qui  font  malades  doivent-ils  éviter  de  fe  réunir^ 
Audi  nos  hôpitaux  font  l’éloge  des  pieufes  intentions  de 
leurs  Fondateurs;  mais  produifent-ils  le  bien  qu’on  s’en 
étoit  promis  ?  Lorfqu'on  voit  jufqu’à  huit  malades  dans  le 
même  lit  ...  .  Je  tire  le  rideau  fur  ces  objets  ;  c’effc  une 
matière  fur  laquelle  on  rifque  toujours  de  refier  en  deçà* 
ou  d’aller  au  delà  de  ce  qu’on  a  voulu  dire. 

(2)  Note  du  Tradutfeur.  *  Ces  inconvénients  n’auront 
lieu  que  pour  les  cadavres  inhumés  dans  les  Eglifes ,  ou 
dans  les  cimetières  qui  les  entourent  ;  car  il  eft  effentiel 
«le  hâter  Igur  deffruélion  par  ce  moyen,  quand  les  cime- 
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au  lieu  de  leur  fépulture ,  &  le  plutôt  pofïible  ? 
avant  que  le  cadavre  ait  contrarié  un  degré  ul~ 
térieur  de  pourriture;  car,  avant  ce  terns,  U 
n’en  fort  aucune  émanation  ,  aucune  vapeur 
que  dans  le  fort  de  la  chaleur  du  jour. 

Il  refie  encore  quelques  précautions  à  indiquer 
à  ceux  que  leur  état  oblige  de  voir  les  mala¬ 
des.  Je  les  renfermerai  dans  deux  préceptes  :  le 
premier ,  de  ne  point  avaler  leur  falive  ,  pen¬ 
dant  qu’ils  font  auprès  des  malades  ;  ils  doivent, 
au  contraire ,  avoir  grand  foin  de  la  rejetter  : 
l’autre,  de  n’infpirer  de  Pair  que  le  moins  qu’ils 
pourront  auprès  de  leurs  lits.  On  fent  affez  fur 
quoi  font  fondés  ces  confeils  ,fi  l’onfe  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  des  voies  par  lefqtielles  la 
contagion  fe  communique  à  ceux  qui  font  en 
fanté.  Mais  comme  il  efl  fouvent  difficile  de  fui- 
vre  bien  ponctuellement  ces  précautions  indi¬ 
quées  ,  on  y  pourra  fuppléer  ,  en  fe  lavant  fré¬ 
quemment  la  bouche  avec  du  vinaigre ,  &  por¬ 
tant  fous  le  nez  une  éponge  qui  en  foit  im¬ 
bibée. 

Je  crois  qu’on  peut  réduire  à  ces  préceptes 
tout  ce  qu’on  fait  de  plus  propre  à  arrêter  les 
progrès  de  la  pefle  dans  un  endroit  où  elle  efl 
déjà  introduite.  Si  la  plupart  paroiffent  fpécia- 
lèment  confacrés  à  la  ville  de  Londres  ,  il  n’y 
a  que  de  légers  changements  à  faire  pour  les 
rendre  pratiquabîes  ailleurs.  îl  nous  refie  aèluel- 
lement  à  examiner  quels  font  les  meilleurs 
moyens  d’empêcher  la  pefle  de  paffer  d’une 
ville  à  une  autre. 

Celui  qui  réuffiroit  le  mieux  ,  mais  qui  efl 


tieres  feront  éloignés  des  habitations,  comme  ils  devroient 
l’être  en  tous  tems  &  en  tous  lieux, 
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Impraticable  clans  les  grandes  villes  ,  c’eff  de 
former  des  lignes  &  des  circonvallations,  & 
d’y  appeler  une  garde  qui  ne  permette  à  qui 
que  ce  foit  la  fortie  d’une  ville  infe&ée  ,  qu’il 
n’ait  auparavant  fatisfait  aux  regies  que  nous 
avons  propofees  ;  mais  que  la  liberté  d’en  fortir 
ne  foit  pas  abfolument  profcrite ,  comme  on  l’a 
fait  en  France,  d’après  la  coutume  admife  chez 
les  Nations  étrangères  ,  parce  que  cette  févé- 
rité  ,  je  dirois  presque  cette  rigueur ,  eft  abfo¬ 
lument  inutile.  Il  fuffira ,  à  ce  qu’il  me  paroît , 
de  faire  paffer  vingt  jours  fous  la  tente  ,  ou 
dans  des  bâtiments  deflinés  à  cet  ufage  ,  ceux 
qui  defrreront  fortir  des  lignes  ,  après  y  avoir 
été  examinés."  On  doit  avoir  grande  attention  à 
ce  que  perfonne  ne  vienne  à  enfreindre  ces  or¬ 
dres  ,  &  l’on  en  viendra  à  bout  ,  en  panifiant 
avec  févérité  ceux  qui  l’auroient  fait ,  ou  même 
qui  auroient  tenté  de  le  faire.  Le  meilleur  moyen 
de  s’en  afiiirer  eft  d’obliger  tous  ceux  qui  voya¬ 
gent  à  avoir  fur  eux  des  pafie-ports  qui  témoi¬ 
gnent  qu’ils  ne  viennent  point  d’un  pays  infec- 
téjOu  au  moins,  qu’avant  d’en  fortir  ,  ils  ont 
été  fournis  à  l’examen  ,  en  vertu  duquel  on  leur 
en  a  accordé  la  permiffion. 

Cette  maniéré  d’agir  me  paroît  bien  plus  pro¬ 
pre  à  empêcher  la  contagion  de  fe  répandre  , 
que  ces  ordres  impérieux  qui  forcent  à  relier 
dans  le  lieu  infeêfé.  Car  ,  dès  qu’il  efl  quefiion 
de  courir  les  rifques  de  la  vie ,  la  plupart  des 
hommes  feront  tous  leurs  efforts  pour  fe  déro¬ 
ber  en  fecret ,  &  pour  fuir  ,  de  quelque  danger 
que  leur  fuite  pttiffe  être  accompagnée  ,  ou  iui- 
vie  ,  &C  il  efi  bien  difficile  qu’il  rfy  en  ait  tou¬ 
jours  quelques-uns  qui  réuffiflènt  dans  leurs  ten¬ 
tatives  ,  comme  nous  l’ayons  vu  arriver  en 
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France,  en  dépit  de  toutes  les  précautions  qu’on 
a  pu  prendre.  Or,  un  feul  homme  qui  s’échappe 
ainli  en  cachette,  traîne  plus  fûrement  à  fa  fuite 
la  contagion  ,  que  vingt  autres  qui  partiroient  , 
après  avoir  été  fournis  à  l’examen  ;  car  de  cette 
maniéré  ,  la  malignité  fe  développe  plutôt.  Par¬ 
tout  ou  les  hommes  font  raffemblés  &  accumu¬ 
lés  en  grand  nombre  ,  la  maladie  exerce  des 
ravages  qu’on  auroit  peine  à  fe  perfuader.  Nous 
en  voyons  un  exemple  dans  l’hidoire  que  le  la¬ 
vant  Gafendi  (i)  nous  a  laiffée  de  la  pelle  qui 
regna  à  Digne  en  Provence,  en  1629.  Elle  y  fut 
ii  terrible,  que  dans  l’efpace  d’un  Eté,  de  dix 
mille  habitants ,  il  en  relia  à  peine  quinze  cents* 
Il  attribue  principalement  cette  mortalité  à  i’ob- 
fervation  ûrièle  des  défenfes  de  paffer  les  lignes  ; 
enforte  que  qui  que  ce  foit  n’eut  la  liberté  de 
fe  retirer  à  la  campagne  ,  tandis  que  dans  le 
même  endroit,  une  autre  pelle  enleva  à  peine 
cent  &  une  perfonnes ,  parce  qu’il  y  eut  moins 
de  contrainte.  : 

Je  crois  donc  qu’on  peut  ,  avec  les  précau¬ 
tions  requifes ,  accorder  une  certaine  liberté  de 
quitter  les  lieux  pejliférés.  C’ell  un  parti  con¬ 
forme  à  l’humanité  ,  &  qui  ne  peut  qu’affoiblir 
la  contagion.  De  cette  maniéré ,  les  lignes  tra¬ 
cées  autour  des  villes  infeèlées  ,  qui  font  def- 
tinées  à  donner  des  bornes  aux  progrès  du  mal  , 
ne  leur  en  cauferont  aucun,  &  leur  feront,  au 
cent  aire  ,  d’un  très-grand  avantage;  car  la  garde 
veille  à  la  fécurité  de  ceux  qui  fournilTent  la 
ville  des  chofes  néceffaires  à  la  vie.  Ils  fe  pré- 
fentent  alors  avec  moins  de  crainte  quMs  ne  le 
feroient  fans  cette  précaution. 


[ï]  Notitia  EccUJïg  Dini.enjî. 
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Afin  qu’aucun  pourvoyeur  ne  puidfe  être  re¬ 
tenu  par  un  motif  contraire ,  &  n’héfite  à  por¬ 
ter  des  provifions  dans  les  villes  que  leur  gran¬ 
deur  empêche  d’enceindre  de  lignes  ,  le  Magif- 
trat  doit  y  fuppléer ,  non-feulement  par  des 
gardes  placées ,  de  diflance  en  diflance ,  hors  de 
la  ville  ,  mais  encore  en  faifant  obferver  la  dif- 
cipline  la  plus  exacle  pour  préferver  de  la  con¬ 
tagion  la  banlieue  6c  le  territoire  voilin. 

il  efl  jufle  d’accorder  quelque  liberté  au  Peu¬ 
ple  ;  mais  il  ne  faut  pas  permettre  cependant* 
qu’on  tranfporte  au  delà  des  lignes  les  moin¬ 
dres  matières  propres  à  retenir  &:  à  fomenter 
la  contagion.  Car  il  y  a  plus  de  danger  à  faire 
paifer  dans  le  voiiinage  des  marchandifes  era- 
poifonnées  ,  qu’il  n’y  en  a  à  leur  faire  faire  de 
grands  trajets  de  terre  &  de  mer.  En  effet,  celles 
qui  ont  puifé  la  contagion  en  Turquie ,  lorfqu’on 
les  empaquette  ,  arrivent  quelquefois  dans  un 
air  fi  tempéré,  qu’on  n’a  rien  à  ciaindre  de  leur 
part,  quand  on  les  y  développe,  pour  les  expo- 
fer  en  vente  :  mais  dès  que  les  conditions  de  l’air 
font  altérées  au  point  de  nourrir  &  de  fomen¬ 
ter  la  pelle,  on  atout  lieu  de  préfumer  que  l’air 
des  régions  adjacentes  ne  jouit  pas  d’une  meil¬ 
leure. 

Audi  la  quarantaine  doit  être  obfervée  beau¬ 
coup  plus  flri&ement  quand  la  pelle  attaque  un 
Royaume  voilin  ,  que  lorfqu’elle  court  dans  des 
régions  plus  éloignées. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  fujet  des  mar- 
chandifes ,  efl  appuyé  non-feulement  fur  la  pro¬ 
priété  qu’elles  ont  de  répandre  la  contagion  , 
comme  nous  l’avons  prouvé  ,  mais  encore  fur 
plufieurs  exemples  d’accidents  fâcheux  arrivés 
tems  de  pelle  ?  pour  avoir  négligé  cette  pré- 
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caution.  Je  n’en  rapporterai  que  deux  qui  datent 
de  la  derniere  qu’on  a  éprouvée*  J’ai  déjà  eu 
occaüon  d’obferver  que  la  pefle  a  été  à  Pool. 
Elle  y  avoit  été  apportée  avec  les  hardes  d’un 
mendiant.  De-là  elle  paffa  à  Chamm  ,  fur  les 
confins  du  Comté  de  Derbishire  ,  où  elle  fut  in¬ 
troduite  dans  une  boîte  envoyée  de  Londres  à 
un  Tailleur.  Cette  boîte  eontenoit  divers  inftru- 
ments  de  fon  métier.  Comme  cet  exemple  efi 
une  confirmation  non-feulement  de  ce  que  j’ai 
dit  touchant  les  marchandifes  ,  en  les  confidé- 
rant  comme  caufes  de  contagion  ,  mais  encore 
des  coîifeils  que  j’ai  donnés  pour  en  arrêter  les 
progrès  d’une  ville  à  l’autre,  j’acheverai  ce  Cha¬ 
pitre  par  un  détail  plus  circonflancié  de  cette 
hifioire. 

Un  compagnon  qui  ouvre  le  premier  cette 
boîte  ,  fe  plaint  que  ce  qu’elle  contient  efi:  fale  , 
&  terni.  On  lui  ordonne  d’en  faire  lécher  les 
effets  au  feu;  tandis  qu’il  l’exécute,  il  efi:  pris 
de  la  pelle,  &  en  meurt  fur  le  champ.  Toute 
la  famille  éprouve  le  même  fort,  à  Fexccption 
de  la  femme  du  Tailleur.  De-là  la  contagion  fe 
répand  dans  le  village  &  dans  le  reffe  de  la  Pa¬ 
rodie  ,  qui  n’étoit  pas  bien  nombreufe  ,  &  oit 
néanmoins  elle  enleve  deux  ou  trois  cents  ha¬ 
bitants.  Quelque  violente  que  parut  d’abord 
cette  maladie  ,  le  Miniftre  de  la  parodie  fut  fi 
bien  la  contenir  ,  qu’elle  n’en  franchit  pas  les 
bornes.  Je  l’ai  oui  raconter  au  fils  de  ce  Minif- 
tre  &  à  un  autre  Gentilhomme.  Il  confeilîa  de 
tranfporter  les  malades  dans  des  baraques  qu’on 
lit  aux  dépens  du  Public  ;  &  en  interpofant  l’au¬ 
torité  du  Comte  de  Devonshire,  il  fit  enforte 
que  le  village  ne  manquât  de  rien.  Il  eut  foin  de 
n'en  laiffer  forîir  qui  que  ce  fût  par  ce  moye% 
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il  délivra  le  voifinage  du  danger  de  la  conta¬ 
gion. 

Je  crois  qu’on  peut  rapporter,  à  ces  préceptes 
en  général ,  tous  les  confeiis  propres  à  préser¬ 
ver  de  la  pelle.  Donnons  maintenant  quelques 
directions  pour  la  cure  de  ce  mal. 


CHAPITRE  II L 

Du  Traitement  de  la  P efle. 


D-  APRÈS  ce  que  nous  avons  dit  au  com¬ 
mencement  de  cette  Differtation ,  il  ell  évident 
que  la  pelle  <5 c  la  petite-vérole  ont  beaucoup  de 
rapport  entre  elles.  L’une  l’autre  font  une 
tievre  contagieufe  ;  l’une  &  l’autre  font  une  érup¬ 
tion  à  la  peau.  Mais  comme  il  y  a  dans  la  pe¬ 
tite-vérole  deux  fortes  de  pullules  ,  qui  ontdivifé 
cette  maladie  en  deux  efpeces  ,  dont  l’une  fe 
nomme  dlfcrette  ,  l’autre  conjlumtc  ;  de  même  on 
obferve  dans  la  pelle  deux  éruptions  différen¬ 
tes.  Dans  la  petite-vérole  bénigne  on  voit  fur 
la  furface  de  la  peau  des  pullules  relevées ,  plei¬ 
nes  d’un  pus  louable  ;  dans  la  confluente ,  elles 
font  déprimées,  &  le  pus  qu’elles  contiennent 
n’ell  qu’une  fanie  crue  &  indigelle.  Il  y  a  une 
différence  encore  plus  fenfibie  dans  les  deux  ef¬ 
peces  de  tumeurs  qui  accompagnent  la  pelle. 
Quand  la  maladie  eif  moins  maligne,  ces  dé¬ 
pôts  fe  forment  fur  les  glandes  les  moins  dures 
qui  font  placées  à  la  fuperficie  du  corps ,  comme 
les  inguinales  ,  les  axillaires  ,  les  parotides  ,  les 
maxillaires.  Les  premiers  phénomènes  qui  les 
annoncent  font  un  certain  ramolliffement9  beau- 
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coup  de  chaleur,  la  rougeur  inflammatoire,  & 
une  vive  douleur  dans  ces  giandes.  Si  le  malade 
entre  dans  une  bonne  convalescence  ,  ces  tu¬ 
meurs  ,  comme  dans  la  petite- vérole  bénigne  9 
le  terminent  par  une  bonne  luppuration  qui 
ouvre  une  iffue  à  la  Nature.  Mais  dans  la 
pelle  la  plus  maligne,  on  voit  ,  à  la  place  de  ces 
tumeurs,  ou  avec  elles,  des  anthraxs  ,  des  char- 
tons.  Leur  éruption  eil  annoncée  par  les  phé¬ 
nomènes  fuivan ts  :  on  apperçoit  une  petite  tu¬ 
meur  dure  qui  n’a  ton  liege  dans  aucune  des 
glandes  mentionnées  ;  elle  eil  d’un  rouge  obf- 
cur  5  accompagnée  d’une  chaleur  brûlante ,  d’une 
douleur  vive,  6c  d’une  tache  noire  qui  en  oc¬ 
cupe  le  milieu.  Elle  annonce  un  commencement 
de  gangrene  ,  qui  s’accroît  toujours  en  même 
proportion  avec  la  tumeur. 

Outre  cette  reliemblance  dans  les  éruptions 
critiques  ,  ces  maladies  ont  encore  beaucoup 
d’analogie ,  à  raifon  de  ces  taches  noires  Si  livi¬ 
des  qui  accompagnent  fréquemment  la  pelle ,  &C 
qui  annoncent  une  mort  prochaine.  Elles  ne  font 
pas  d’un  meilleur  augure  dans  les  petites-véro¬ 
les.  il  m’eit  arrivé  même  de  voir  des  cas  fâ¬ 
cheux,  où  chaque  pullule  préfentoit  les  mêmes 
phénomènes.  Outre  cela ,  dans  l’une  &  l’autre 
de  ces  maladies ,  lorfqu’elles  font  au  plus  haut 
degré  de  malignité  ,  le  fang  fort  par  la  bouche, 
la  vefTie  &  les  autres  organes  (i).  Et  nous  pou¬ 
vons  ajouter  que  ,  dans  Fun  &  l’autre  cas  ,  c’eft 
la  gangrene  des  vifeeres  qui  caufe  la  mort.  Telle 
a  été  Fobfervation  confiante  des  Médecins  Fran¬ 
çois  ,  dans  la  pelle  deMarfeille;  &  j’ai  eu  fouvent 


[ï]  Obferv »  &  Ré  fie  x,  fur  la  pefie  de  Marjeïüe ,  p.  333. 
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occafiôn  auiïi  de  vérifier  la  même  chofe  pouç 
ce  qui  concerne  la  petite-vérole. 

On  peut  déduire  de  cette  convenance,  de  ce 
rapport ,  qu’il  n’y  a  pas  plus  de  fonds  à  faire 
fur  les  fpécifiques  les  antidotes  pour  la  cura¬ 
tion  de  la  pede ,  que  pour  celle  de  la  petite-vé¬ 
role  ;  mais  que  pour  réuffir  à  fixer  le  traitement 
de  celle  de  ces  deux  maladies  qui  nous  ed  la 
moins  connue  ,  nous  avons  des  données  dans  la 
manière  dont  nous  traitons  celle  qui  nous  ed  la 
plus  familière. 

En  un  mot,  comme  dans  la  petite-vérole ,  la 
majeure  partie  du  traitement  confide  à  nettoyer 
les  premieres  voies  ,  à  modérer  la  fievre ,  à  ai¬ 
der  les  évacuations  naturelles  ,  il  ed  certain 
qu’on  obtiendra  le  même  fuccès ,  en  fuivantpour 
la  péde  les  mêmes  indications.  La  principale 
différence  confide  en  ce  que  la  fievre  qui  ac¬ 
compagne  la  pede ,  ed  plus  aiguë  que  dans  au¬ 
cune  autre  maladie.  L’edomac  &  les  intedins 
font  quelquefois  pris  de  phlogofe  ,  &  l’éruption 
qui  fe  fait  dans  cette  maladie  demande  des  fe- 
cours  externes ,  que  n’exigent  point  les  boutons 
de  la  petite-vérole. 

Lorfque  la  fievre  ed  très -vive  ,  la  diete  ra- 
fraîchifiante,  fi  avantageufe  dans  les  petites- vé¬ 
roles  ,  ed  ici  abfolument  nécedaire  ;  au  contraire  , 
quand  le  pouls  ed  languidant  &C  la  chaleur  mo¬ 
dérée,  c’ed  le  cas  de  donner  de  légers  cordiaux. 

La  difpofition  prochaine  à  la  plilogofe  ,  dans 
laquelle  fie  trouvent  l’edomac  &  les  intedins  9 
rend  le  vomidement  d’un  ufage  moins  sûr  dans 
la  pede  que  dans  la  petite-vgrole.  Il  faut  re¬ 
commander  les  émétiques  les  plus  doux ,  &  fur- 
tout  l’ipecacuanha  ;  mais  il  ed  bien  edentiel  de 
s’adiirer  ,  avant  de  les  prefcrire  ,  fi  l’edomac  ou 
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les  inteflins  ne  font  point  attaqués  d’inflammâ^ 
tien  ;  car  s’ils  i’étoient  ,  ces  remedes  tueroient 
infailliblement  le  malade.  Ils  font  d’ailleurs  tou¬ 
jours  utiles  au  commencement.  M  ne  faut  donc 
pas  négliger  ,  dès  que  la  maladie  fe  déclare  chez 
quelqu’un  ,  d’examiner  attentivement  fi  ces  par¬ 
ties  ne  font  attaquées  d’aucun  fymptorae  inflam¬ 
matoire  ;  fi  elles  le  font  ,  le  vomilfement  doit 
ctre  preferit  ;  finon  ,  il  efl  à  propos  d’adminiftrer 
quelque  léger  émétique. 

Quant  aux  exanthèmes,  qu’ils  foient  du  genre 
des  anthraxs  ,  ou  de  celui  des  tumeurs  glandu- 
leufes ,  leur  cure  ne  doit  pas  être  confiée  à  la 
nature,  comme  celle  des  boutons  de  la  petite-vé- 
roie  ;  il  ne  faut  au  contraire  négliger  aucun  des 
fecours  extérieurs  propres  à  les  amener  à  fuppu- 
ration. 

Au  refte  ,  l’un  l’autre  genre  de  tumeurs 
exige  ,  à  plufieurs  égards  ,  le  même  traitement. 
Dès  qu’il  en  paroîtra  ,  appliquez  fur  la  peau  une 
ventoufe  feche  ;  &  quand  elle  fera  levée  ,  recou¬ 
vrez  la  tumeur  d’un  cataplalme  fuppuratif,  ou 
d’une  emplâtre  de  gommes  aromatiques. 

Si  ces  tumeurs  ne  tournent  pas  à  fuppuration, 
comme  il  arrive  fouvent  à  l’anthrax ,  mais  qu’on 
apperçoive  tranfuder  à  travers  les  pores  un 
ichor  peu  confidant,  que  la  tumeur  foit  molle, 
ou  préfente  quelque  efearre  noire  ,  il  fera  à 
propos  d’y  faire  une  incifion  ou  cruciale  ou  lon¬ 
gitudinale.  Si  une  partie  femhle  mortifiée,  com¬ 
me  les  anthraxs  ont  coutume  de  la  faire  paraî¬ 
tre,  il  faut  mettre  en  ufage  les  fcarifications  ; 
enfuite  on  arrêtera  le  fang;  on  épuifera  la  tu¬ 
meur  avec  le  cautere  aêkiel;  on  panfera  la  plaie 
avec  des  plumaceaux  &  des  bourdonnets  im¬ 
bibés  du  digeûif  ordinaire,  fait  ayeç  le  jauaç 
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d’œuf  &  la  térébenthine,  &  trempés  dans  nng 
mixture  de  deux  parties  d’huile  de  térébenthine, 
fur  une  partie  d’efprit  de  fel  ammoniac,  ou  de 
baume  de  térébenthine  ,1e  tout  furmonté  d’un  ea- 
îaplafme  de  thériaque  de  Londres. 

Le  lendemain ,  il  fera  très-utile  de  faire  fur 
la  plaie ,  quelques  fomentations  avec  une  tein¬ 
ture  fpiritueufe  aromatique ,  afin  de  procurer  au 
plutôt  la  chute  des  efcarres  ;  quand  elle  a  eu 
lieu  >  on  panfe  la  plaie  comme  un  abcès  ordinaire. 

D’ailleurs ,  lorfque  les  tumeurs  glanduleufes 
tournent  d’elles-mêmes  à  fuppuration ,  dès  qu’el¬ 
les  font  fuffifamment  élevées  ,  il  faut  ouvrir  là- 
peau  de  bonne  heure ,  &  ne  pas  attendre  que 
la  matière  elle-même  fe  fraie  une  route  par  fa 
rupture  ;  car  la  fuppuration  commence  quelque* 
fois  très-profondément  dans  les  glandes ,  &c  la 
gangrene  s’y  forme  avant  que  le  pus  ait  percé 
la  peau  :  c’efl  une  obfervation  que  les  Méde¬ 
cins  François  ont  fou  vent  vérifiée  à  l’ouverture 
des  cadavres* 

Telle  eft  la  méthode  qui  paroît  Convenir  au 
îraitement  de  la  pefie  qui  parcourt  fes  périodes 
ordinaires  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  cas  dans 
îefquels  les  malades  ne  courent  pas  moins  de 
dangers  ,  quoiqu’on  ait  pourvu  à  tout  au  moyen 
de  cette  méthode.  Ce  feroit  donc  rendre  un  très* 
grand  fervice  à  l’humanité,  que  de  trouver  quel- 
que  moyen  plus  efficace  de  procurer  une  nou¬ 
velle  ifiite  aux  humeurs  corrompues ,  &  de  dé¬ 
tourner  ainfi  le  péril  que  la  nature ,  abandon¬ 
née  à  elle-même,  ne  peut  éloigner  entièrement,» 
Quelques-uns  confeillent ,  à  ce  deffein-îà ,  &  d’a* 
près  l’expérience ,  difent-ils ,  des  faignées  &  des 
fueurs  copieufes. 

Le  Doéteur  Sydenham  a  éprouvé  des  fiuçcèg 
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de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  méthodes,  &  Il  a 
fait  fur  toutes  deux  des  remarques  très-judi- 
cieufes  :  la  premiere ,  c’efl  qu’il  ne  les  faut  em¬ 
ployer  qu’au  commencement  de  la  maladie ,  avant 
que  la  nature  ait  fait  aucun  effort  fpontané ;  au¬ 
trement  on  bouleverferoit  tout  ,  fans  en  retirer 
aucun  bien;  on  ne  produiroit  qu’une  confulion 
inutile  :  la  fécondé,  c’eft  qu’il  ne  faut  efpérer  au¬ 
cun  avantage  de  ces  évacutions ,  fi  elles  ne  font 
très-abondantes  ;  car  pour  furmonter  une  fi  ex- 
ceffive  malignité,  il  faut  une  méthode  plus  har¬ 
die  que  celle  qu on  emploie  communément, 
s  ■  Quant  à  la  faignée ,  on  m’a  rapporté  que  quel¬ 
ques  Médecins  François  l’avoient  fait  pratiquer 
ï\  abondamment ,  que  dès  la  premiere  invafion 
du  mal,  on  tiroit  dix  onces  de  fang,  &  eniuite 
trois  à  cinq  toutes  les  deux  heures.  Ces  Mé¬ 
decins  prétendent  avoir  éprouvé  de  grands  fue- 
cès  de  cette  maniéré  d’agir ,  qu’ils  accompa- 
gtloient  d’une  ample  boiffon  de  tifanes  rafraî- 
chiffantes.  Peut-être  que  des  faignées  fi  exceiTives 
conviendroieht  moins  à  nos  tempéraments  qu’à 
ceux  des  François;  car  communément  on  faigne 
beaucoup  plus  chez  eux  ;  mais  il  eff  certain  qu’en 
pareil  cas,  ce  n’efl  que  d’une  évacuation  de  fang 
abondante  qu’on  doit  efpérer  quelque  avantage. 
On  m’excufera  fi  je  ne  détermine  pas  prêche- 
ment  quelle  efl  la  quantité  qu’on  en  doit  tirer  ; 
car  je  fuis  fans  expérience  à  cet  égard  :  je  me 
contenterai  de  dire  qu’il  vaut  mieux,  fans  doute* 
ici  pécher  un  peu  par  excès  ,  que  de  livrer  le 
malade  à  une  mort  certaine ,  pour  avoir  voulu 
lui  épargner  du  fang  (i). 

La  lueur  efl  le  fécond  article  du  traitement 


(i)  Note  du  Traducteur,*  Si  l’on  fait  plus  de  faignées 
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propofé,  &  Sydenham  veut  qu’elie  coule  fans 
interruption  pendant  vingt» quatre  heures.  Ce 
qu’il  a  prefcrit  à  cet  égard  efï  fi  exaét,  qu’à  peine 
nous  refte-t-il  quelque  chofe  à  en  dire:  je  re¬ 
marquerai  feulement  que  la  thériaque  ,  &  les 
autres  fe cou-fs  de  ce  genre  5  que  l’eftomac  ap¬ 
porte  avec  peine ,  conviennent  moins  aulÏÏ  pour 
provoquer  les  fueurs.  Je  confeillerai  plutôt  une 
înfufion  de  racines  de  ferpentaire  de  Virginie, 
&  ,  à  fon  défaut ,  de  quelques  aromates  chauds 
faite  dans  l’eau  bouillante,  à  laquelle  on  ajou¬ 
tera  un  quart  d’eau  thériacale  5  un  peu  de  firop 
de  limons  pour  la  rendre  plus  agréable.  J’ai  éprou¬ 
vé  de  grands  fuccès  de  ces  boiffons  dans  la  fiè¬ 
vre  des  prifons,  qui  approche  le  plus  de  la  pelle. 

Il  faut  des  expériences  plus  nombreuses’  pour 
déterminer  les  avantages  de  l’une  &  de  l’autre 
de  ces  méthodes  :  en  attendant ,  on  ne  rifque 
rien  d’en  faire  ufage,  dans  ces  cas  fur-tout  oii 
la  maladie  abandonnée  aux  foins  de  la  feule 
nature  ne  préfente  que  peu  de  reffources.. 


en  France  que  dans  bien  d’autres  pays  ,  il  y  a  pour  cela 
une  raiion  fondée  fur  le  tempérament  des  habitants  9 
qui  font  la  plupart  fanguins ,  tempérament  entretenu 
par  la  falubrité  de  l’air,  &  la  qualité  excellente  de  nos 
aliments.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  néanmoins  qu’on  donne 
aujourd’hui ,  à  cet  égard,  dans  le  fanatifme  de  nos  ayeux  , 
qui  comptoient  leurs  trophées  par  le  nombre  de  baignées 
qu’ils  avoient  fait  pratiquer  dans  une  maladie  ,  &  dont 
le  récit  eff  quelquefois  effrayant.  C’eff  une  regie  parmi 
nous  de  ménager  le  fang  dans  les  maladies  malignes,  ou 
la  proftration  des  forces  ne  s’accommode  guère  de  ce  fe- 
cours;  &  au  lieu  de  dfre ,  comme  notre  Auteur  ,  qu’il 
vaut  mieux  pécher  ici  par  excès  ,  nous  femmes  convain¬ 
cus  qu’il  vaudroit  mieux  le  faire  par  un  peu  plus  de  re¬ 
ferve  :  il  eneft  de  même  des  fueurs,  qui  foulagent  prefque 
toujours  le  malade ,  quand  elles  furviennent  naturellement , 
&  qui  fréquemment  le  tuent ,  quand  on  les  force  par  l’art* 
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OUT  ce  qui  tient  à  l’hiftoire  de  la  petite- 

vérole,  à  la  nature  &  au  traitement  de  cette 
maladie  prefque  inévitable,  fouvent  dangereufe  r 
&  quelquefois  fi  meurtrière,  a  fait,  dans  ces  der¬ 
niers  tems  ,  l’objet  des  méditations  profondes 
de  quelques  Philofo plies  amis  de  l’humanité. 
Les  Médecins  ont  réveillé  leur  attention  fur  une 


matière  aufîi  intéreflante ,  depuis  fur- tout  que 
la  grande  quefïion  de  l’inoculation  a  été  foumife 
à  leur  examen  &  à  leur  jugement.  N’avoit-on 
pas  lieu  d’attendre  la  déciilon  la  plus  lumineufe 
&  la  mieux  motivée  des  fages  précautions  prifes 
en  France  par  le  Gouvernement  fur  un  fujet 
de  cette  importance.  Mais  qu’eft  -  il  arrivé  ? 
L’inoculation  a  eu  le  fort  de  tous  les  errands 

O 

remedes  :  des  partifans  zélés,  qui,  pour  en  trop 
dire,  laiffent  la  convi&ion  de  ceux  qui  les  écou¬ 
tent  en  deçà  de  Pen-thoufiafme  qui  les  féduit  ;  des 
adverfaires  fameux  ,  non  moins  outrés  ,  tou¬ 
jours  prêts  à  rejerter  les  faits  ,  à  infirmer  les 
autorités  qu’on  leur  oppofe ,  toujours  prêts  à 
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admettre  tout  ce  qui  peut  favorifer  le  fyftêmé 
dont  ils  fe  font  déclarés  les  patrons ,  ou  auquel 
ils  fe  font  voués.  C’efl:  ainii  qu’ont  paru  fuccef- 
ïivement  en  Médecine  ,  le  mercure  ,  l’émétique  , 
Je  quinquina  5  loués ,  blâmés  ,  élevés  par  les  uns  , 
rabaiffés  par  les  autres ,  &C  le  tout  fondé  non- 
feulement  fur  des  principes  contraires  ,  mais  fur 
des  obfervations  contradi&oires ,  faites  &  pu¬ 
bliées  dans  le  même  tems  par  les  Auteurs  ref- 
peâifs.  On  n’en  peut  conclure  autre  chofe,  li¬ 
non  que  les  hommes  de  tous  les  lieux  Sc  de  tous 
les  iiecles  fe  reffemblent  encore  plus  par  leurs 
défauts  que  par  leurs  bonnes  qualités  ;  que 
l’intérêt  de  la  vérité  leur  eft  moins  cher  que 
celui  de  leurs  pallions  ;  que  c’efl  de  l’expérience 
3c  du  tems  que  la  bonne  caufe  doit  attendre, 
^on  triomphe. 

Je  ne  groffirai  pas  ici  le  nombre  des  redites 
qui  ont  eu  lieu  fur  cette  matière.  J’efpere  que 
le  petit  Traité  de  mon  Auteur  fera  lu  avec  plai- 
fir.  Sa  clarté  ,  fa  précifion ,  fon  exa&itude  ,  font 
frappantes  ;  Sc  malgré  fa  brièveté  ,  je  n’hélite 
pas  à  le  croire  un  des  plus  complets  qui  aient 
paru  fur  cet  objet.  Ce  qu’il  dit  en  faveur  de 
l’inoculation  ,  eft  frappé  au  coin  du  génie  médi¬ 
cinal.  Je  me  permettrai  feulement  d’y  ajouter 
une  réflexion  bien  naturelle ,  mais  que  je  ne  fâ¬ 
che  pas  avoir  vue  en  aucun  endroit  :  c’eft  que 
la  prudente  hardieffe  qui  a  engagé  à  tenter  l’ino¬ 
culation  9  eft  un  des  meilleurs  arguments  qui 
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plaident  pour  elle.  Ne  faut-il  pas ,  en  effet ,  que 
des  malheurs  qui  font  l’effet  de  la  petite-vé¬ 
role  naturelle  ,  comparés  à  l’efpoir  qu’offre  l’ino¬ 
culation,  il  ait  réfulté  une  différence  bien  énor¬ 
me,  pour  qu’elle  ait  fervi  de  motif  à  des  Peu¬ 
ples  entiers  qui  ont  adopté  cette  pratique  ? 

L’utilité  des  évacuants,  dans  cette  maladie 
n’a  jamais  été  mieux  difcutée  que  dans  la  Lettre 
que  notre  Auteur  adreffa  à  ce  fujet  au  Dodeur 
Freind  ,  &:  par  laquelle  fe  termine  cette  troifie- 
me  partie  de  fes  Œuvres. 

Je  ne  dis  rien  ici  du  Livre  de  Rhaz^s  ,  parce 
que  je  n’ai  pu  me  difpenfer  d’y  faire  une  Préface 
propre  à  venger  mon  Auteur  du  ridicule  que 
fembioit  prêter  à  fon  édition  latine  de  Rhazès, 
M.  Paulet ,  Auteur  d’jine  hijloire  de  la  petite- 
vérole  &  d’une  tradudion  françoife  du  Livre  dç 
Rhaçès ,  d’après  l’édition  de  Londres  de  /• 
Çhanning, 
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y  d  ûVytf  quelques  années  que  la  partie  la  plus 
ïonfidérable  de  ce  Livre  fut  compofée ,  &  ye  Feus  dès- 
lors  achevé  &  publié ,  y?  ^5  occupations  plus  impor¬ 
tantes  neujfent  donné  de  nouveaux  intervalles  à  mes 
moments  de  loijîr  déjà  trop  éloignés.  Le  Lecteur  ne 
pourra  que  gagner  à  ce  retard ,  &  à  F  interruption 
de  mon  Ouvrage.  Tous  les  inconvénients  qu  entraîne 
avec  elle  la  vieillejfe ,  font  compen  fés  ,  du  côté  des 
Arts  y  par  les  connoffances  &  F  expérience  qu  on 
acquiert  tous  les  jours.  Mais  il  cfi  bon  dd  expo  fer 
en  peu  de  mots  ce  qui  ni  engagea  a* abord  à  entre¬ 
prendre  ce  travail. 


Le  f avant  Freind  donna  9  en  1717?  tint  édition 
du  premier  &  du  troifieme  Livre  d’Hippocrate 
fur  les  maladies  populaires  ,  auxquels  il  adapta 
neuf  Commentaires  fur  Us  fievres.  Le  fepticme  traite 
de  la  purgation  dans  la  fîevre  putride  qui  fuccede 
à  la  petite-vérole  confluente.  Il  jugea  à  propos , 
pour  confirmer  fon  fendaient ,  d'ajouter  quatre  Let¬ 
tres  de  différents  Médecins  qui  lui  avaient  été  adref- 
fées  9  parmi  lefquclles  il  inféra  une  des  miennes .  En 
effet  9  après  avoir ,  pendant  plufieurs  années  ,  prati¬ 
qué  la  Médecine  à  F  hôpital  de  S.  Thomas  de  Lon¬ 
dres  ,  f  objerv ai ,  en  1708  ,  dans  une  épidémie  de 
petite-vérole  qui  paroffoit  pefilentielle ,  que  plufieurs 
malades  qui  av oient  éprouvé  un  flux  de  ventre  le 
neuvième  ou  le  dixième  jour  de  la  maladie  9  &  quel¬ 
quefois  plutôt 9  en  réchappoient  ^contre  toute  efpérancc , 
Voyant  donc  que  la  plupart  av  oient  le  ventre  très-re f- 
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ferre  dans  tout  le  cours  de  eau  maladie  ,  je  pris  de- La 
occafion  d'éprouver ,  s  il  nétoit  pas  pofjible  de  leur 
procurer  du  foulagemtnt  5  en  plaçant  quelque  doux 
purgatif  propre  à  faciliter  une  évacuation.  La  choje 
réujjît  c  anine  je  lavois  imaginé ,  &  je  fauvai  de 
cette  manière  plu  fleur  s  malades  qui  avaient  paru 

dans  U  plus  grand  danger. 

■  ■  .....  .  . 

Fétois  dans  ce  tems-ld  lié  de  la  plus  étroite  ami¬ 
tié  avec  le  célébré  Freind  ,  &  je  l'ai  été  jufqu  à  fa. 
mort.  Comme  nos  converfations  rouloient  fouvent 
jur  quelques  jujets  de  Médecine  ,  je  lui  fis  part  de 
mes  tentatives ,  &  il  les  approuva.  I  eu  de  tems 
après  9  ce  grand  homme  ayant  à  traiter ,  avec  deux 
antres  célébrés  Médecins  ,  un  jeune  Gentilhomme  que 
la  petite-vérole  mettait  dans  le  plus  grand  danger?  % 
il  lui  vint  en  idée  d' effayer .  ma  méthode ,  Les  deux 
autres  Médecins  s'y  oppoferent  d'abord  opiniâtre¬ 
ment  ;  mais  au  quatorfieme  jour  de  l'éruption  ?  les 
conv ulfions  &  U  râlement  annonçant  la  fin  pro¬ 
chaine  du  malade ,  ils  lui  laifferent  donner  lin  doux 
purgatif ,  qui  procura  le  plus  grand  foula  gement . 
Freind  voulait,  le  réitérer  ;  ils  ny  voulurent  point 
conjémir ,  &  la  violence  de  la  maladie  entraîna  le 
malade  fept  jours  apres.  C'eji  ce  que  ce  Médecin  ra¬ 
conte  lui-même  plus  au  long  (i). 

Il  s' éleva  enjuite  différente?  rumeurs  â  ce  fijet . 
Les  avis  de  nos  Médecins  furent  partagés  ,  les  uns 
approuvant ,  les  autres  blâmant  le  parti  de  Freind  y 
qui  craignant  que  fa  réputation  tien  fou  frît  r  crut 
devoir  la  mettre  a  couvert,  il  me  pria  9  en  conjéquence  y 
de  vouloir  bien,  confîgner  dans  une  Lettre  que  je  ltd 
adrefferois ,  ce  que  je  lui  avois  déjà  dit  à  ce  fujet  de 


[i]  V*  fiàndii  opéra ,  pag.  263. 
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vive  voix.  Je  navois  rien  à  refufer  à  un  ami.  Il  jïi 
part  de  ma  Lettre  à  notre  grand  Radclive ,  homme 
de  beaucoup  d'efprit ,  Médecin  d’une  expérience  con - 
Jdmmée ,  &  avec  qui  je  n  étois  pas  moins  lié  d’ami¬ 
tié.  Freind  lui  avoit  communiqué  le  deffein  où  il 
itoit  de  publier  fa  défenfe  ;  enforte  que  Radclive  me 
pria  de  lui  permettre  de  joindre  mon  écrit  à  fon 
Livre  ;  ce  que  f  accordai  fans  difficulté.  Mais  quand 
il  y  en  eut  une  partie  d’imprimèe  ,  quelques  amis  de 
Freind  le  détournèrent  de  ce  dejfein  ;  il  fupprima  fon 
Ouvrage  &  le  mien ,  &  les  garda  cher^  lui ,  jufquau 
tems  où  il  publia  les  Commentaires  dont  je  viens  de 
parler .  Comme  il  preffoit  beaucoup  l’édition  qu’il  en 
fi* ->  il  fongea  a  donner  ,  en  meme  tems  ,  ma  Lettre  r 
que  je  retouchai.  Elle  avoit  d abord  été  écrite  en 
Anglo  is  ;  je  la  traduijïs  en  Latin  ;  j’y  fis  des  addi¬ 
tions  ,  &  lui  donnai  la  jdrme  quelle  a  aujourd’hui „ 

Il  ejl  très-rare  qu’une  nouvelle  méthode  de  traiter 
quelque  maladie  que  ce  foit  puiffe  être  du  goût  de 
tout  le  monde.  Cependant ,  non- feulement  U  Doc¬ 
teur  Freind  &  moi  nous  l’avons  fuivie  fidèlement  dès 
l’époque  que  j’ai  citée  ;  mais  encore  plufieurs  autres 
Médecins  ,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne ,  à 
qui  nous  l’avions  communiquée ,  en  ont  éprouvé  les 
mêmes fiuccès.  Mais  on  rencontre  par-tout  des  gens 
mal-intentionnés  qui  fie  plaifent  à  déprimer  les  Ou¬ 
vrages  d’ autrui,  s’imaginant  quils  Je  couvrent  de 
toute  la  gloire  quils  enlèvent  aux  autres.  A  peine 
le  Livre  de  Freind  eut-il  paru  ,  qu’ils  prirent  les  ar¬ 
mes  ,  comme  s’il  eût  été  quefiion  du  falut  de  la  Pa¬ 
trie.  Le  premier  qui  fi  préfenta  fur  Les  rangs  fut  J ean 
Woodward  ,  Frofeffeur  de  Médecine  au  College  de 
Gresham  ,  qui  ayant  débuté  par  faire  j'on  apprentif- 
fage  che £  un  Marchand  F oilier  ,  voulut  enfui  te  jouer 
le  rôle  de  Flulofophe  7  parce  quil  avoit  fait  quelques 
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collections  de  coquillages ,  de  pierres  ,  de  minéraux  9 
&  de  quelque  autres  fojfiles  ,  &  qui ,  enfin,  après 
s’être  allié  à  la  famille  d'un  Médecin  ,  vint  à  bout 
d'obtenir ,  le  crédit  de  quelques  amis  ,  des  degrés 
in  Médecine  :  homme  grofijîer  ,  plein  de  fafie: ,  é* 
ro/zge  jaloufie  !  Dans  J  on  Livre  de  /'Etat  de  îa 
Médecine ,  écrit  en  langue  vulgaire  ,  i/  s'ef  emporté 
contre  le  Docteur  Freind  &  fes  amis  ,  &  contra  moi 
fur- tout.  Ce  nef  ni  avec  1e  raifonnement  ni  avec 
V expérience  quit  nous  a  attaqués  ;  ces  fecours  lui 
manquaient  égale  ment  ;  mais  ,  en  revanche ,  il  s\\ft  dé¬ 
dommagé  du  côté  des  injures  &  des  mauvais  pi  opos7 
qui  lui  J  ont  très  familiers.  Mais  ne  rappelions  pas 
ici  la  mémoire  d'un  fameux  libelle  qui  ef  déjà  tom¬ 
bé  dans  Ü  oubli.  Freind  ,  fur  U  champ,  couvrit  do 
ridicule  fon  méprifable  Auteur.  Je  ri  en  eus  f  ait  ici 
aucune  mention, fi  l'arrogance  &  l'envie  de  la  vaine 
gloire  dont  cet  Ecrivain  ef  poffédé ,  ne  m  y  t'.ufen » 
forcé .  Je  ne  m'enfuis  occupé  que  pour  faire  cor  maître 
au  Public  le  premier  Auteur  de  cette  métho  de ,  & 
te  peu  de  fondement  de  touaes  les  déclamatu  m  s  de 
fon  adverfaire. 

Pour  ce  qui  regarde  ce  Livre-ci ,  fai  pl'utôt  re* 
cherché ,  dans  la  courte  expofition  de  chacun  de  mes 
préceptes  ,  la  clarté ,  que  les  ornements  du  J  lyle.  Aik 
fujet  des  remedes  purgatifs  ,  j'ai  indiqué  quelques 
précautions ,  ajouté  quelques  remarques  en  faveur  des 
jeunes  Médecins  qui  fouvent  nont  que  tr  op  de  pro - 
penfon  &  de  hardie  (Je  à  imiter  la  pratique &  à  met¬ 
tre  en  ufage  les  nouveaux  remedes  int  réduits  par 
ceux  qu  ils  adoptent  pour  maîtres  ;  car  1 1  ny  a  rien 
dont  l utilité  foit  générale  &  fans  ex  ception  ;  & 
pour  défendre  à  propos  ,  il  ne  faut  pas  moins  de 
difeernemtnt  que  pour  preferire 
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Ce  nef  pas  a  ce  fujet  feulement  5  mais  dans  tou- 
testes  cir confiances de  notre  art ,  quun  Médecin  doit 
avoir  toujours  préfent  à  la  mémoire  ,  qu il  ri  y  a 
ria.n  d'utile  qui  ne  puififc  aufjî  devenir  déj  avantageux 
da  ns  d'autres  circonfiances  ^  i  ) . 

Quand  feus  fait  ce  petit  Ouvrage ,  je  crus  que  les 
Médecins  ne  me  j'aur oient  pas  mauvais  gré  d'y  ajou¬ 
ter  le  Livre  de  Rhazès  fur  la  Petite-vérole  Ôi  la 
Rougeole.  Convaincu  de  l' utilité  qu ils  en  pourraient 
retirer ,  je  me  mis  à  le  traduire  de  l'Arabe  en  Latin, 

ri)n  y  trouve  une  expoftion  tris- détaillée  de  beau- 
coi  \p  de  chofes  ,  foit  fur  la  nature ,  foit  fur  le  irai - 
tenuent  de  ces  maladies  qui  ,  aux  différences  pris 
qui  fe  tirent  des  tems  &  des  lieux ,  reffemblent  a  fie £ 
à  r;  os  préceptes  ;  &  c'cfi  une  fatisfaciion  pour  moi 
de  .les  voir  confirmés  de  T autorité ,  du  plus  fameux 
Mi.  iecin  de  fon  fzecle.  J'ai  été  étonné  plus  d'une  fois 
que  ce  Livre  n  eut  jamais  etc  ^  que  je  (ache  ,  imprime 
ni  e;  2  Arabe ,  ni  traduit  de  l'Arabe  en  Latin .  Ro¬ 
bert  Etienne  efl  le  premier  qui  le  publia  en  Grec  à 
la  fi  dte  de  l'Ouvrage  d' Alexandre  de  Tralles  ,  fous 
le  'tiOte  de  Traité  de  Rhazès  fur  la  Peitilence,  en 
I  ^48  .  Trois  Interpretes  le  traduifirent  en  Latin .  Le 
premu  '.r  d'eux  fut  Georges  F alla ,  de  T  la  fiance ,  dont 
la  ver  Q.on  fut  imprimée  à  Vérifié  en  1498  ,  &  plu- 
jïeurs  j  dis  depuis.  Celle  de  Gauthier  d' Ândernac pa¬ 
rut  enj Elite-  à  Strasboug  en  1^49,  &  la  dermere  9 
enfin- j  sut  celle  de  Nicolas  MachelU  ,  Médecin  de 
Mo  dent ,  donnée  d  Vérifie  en  1553  &  eti  1596  (2). 
Or ,  le  U  vre  Grec  ri  a  pas  été  traduit  de  l'Arabe  , 
mais  du  S  ' yriaque  ,  comme  le  titre  l'indique ,  &  il  efl 


probable  q  uo  cette  premiere  verfion  avoit  été  defiinée 


|i]  Ovid.  jTrift,  Lib.  2,  v.  266. 

(-2)  Yoy.  F.  fcp,  Bibl,  §rœc%  v,  xn ,  pag,  692. 
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à  le  mettre  entre  Les  mains  de  tout  le  monde .  Maisr 
fmt  par  la  faute  du  Traducteur  Syriaque  9  ou  par 
celle  du  Traducteur  Grec  %  on  verra  ,  en  comparant 
Us  autres  verjions  Latines  à  celle  que  nous  donnons 
ici ,  d’apres  le  manujerit  Arabe ,  qu elles  fourmillent 
d’ omi fions ,  d’ inexactitudes  &  de  méprifes.  Quant  â 
ce  manuferiï ,  voici  comment  je  me  le  fuis  procuré . 

Apres  avoir  fait  dans  nos  bibliothèques  publiques 
dé inutiles  recherches  pour  trouver  ce  Livre  en  Arabe  y 
j’écrivis  au  célébré  Boerrhaave  ,  mon  intime  ami ,  qui 
proj ef oit  la  Médecine  d  Ley  de ,  de  faire  quelque» 
perquif tiens  pour  cela  dans  la  bibliothèque  de  fort 
Univerftè ,  que  je  favois  être  bien  fournie  en  manuf- 
crûs  arabes .  Il  eut  la  bonté  de  m'en  envoyer  promp¬ 
tement  un  exemplaire  de  la  main  de  celui  qui  y  pro - 
feffoit  l’  Arabe  ,  altéré  néanmoins  en  plufeurs  en-* 
droits .  Je  le  livrai  fuccefiv ement  â  deux  Savants 
pour  men  faire  une  traduction  latine .  Le  premier 
fut  Salomon  Negri ,  originaire  de  Damas ,  tres-verfé 
dans  les  Langues  orient  ales  ;  F autre ,  Jean  Gagnier? 
Profeffeur  d’Arabe  dans  l’Univerfté  d’Oxford.  Il 
A  en  acquittèrent  l’un  &  l’autre  en  fort  peu  de  tems *. 
Mais  en  comparant  ces  verjions  ,  j’y  trouvai  unù 
très- grande  différence  ,  non-feulement  pour  le  fyle  , 
mais  encore  pour  le  fonds  des  chofes  mimes  ;  ce  qui 
ne  laiffa  pas  de  tri  embarr affer  beaucoup  ;  de  forte 
que  ne  fachant  à  laquelle  des  deux  je  devois  donner 
la  préférence  ,  parce  que  j’ignore  entièrement  F Ara¬ 
be  ,  je  pris  le  parti  de  madré  fer  à  mon  ami  Tho¬ 
mas  Hunt ,  Profeffeur  de  -Théologie  ,  qui  av oit  oc¬ 
cupé  ,  pendant  plufeurs  années  ,  dans  l’Univerftè 
dé  Oxford^  la  chaire  d’ Arabe ,  &  qui  occupoit  ,  depuis 
peu ,  celle  d’ Hébreu.  Cet  homme  très-f 'avant  dans 
toutes  ces  Langues  ,  voulut  bien  ,  à  ma  priere,fe 
charger  de  revoir  les  deux  verfons  ,  de  les  compare r: 

Tome  IÂ  C  g 


I 


402  P  R  Ê  F  A  C  E.  • 

avec  ly exemplaire  qui  avoit  fervi  à  la  traduction  3 
&  celle  que  je  donne  ici  ef  compofée  de  ce  quil  a 
trouve  dans  les  deux  autres  de  plus  conforme  au 
manuferit  arabe .  Celle  ci  tût  été  ,  fans  doute ,  en¬ 
core  meilleure  ,  Ji  ce  manuferit  eût  été  plus  correct  ; 
c  efl  ainfi  que  j'offre  à  mes  Lecteurs  le  fruit  de  mes 
travaux  &  celui  de  mes  délajfements  . 

-b 

A  Londres ,  le  28  Septembre  1747. 
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DE  LA  ROUGEOLE. 


TROISIEME  PARTIE. 


V  ('' 

CHAPITRE  PREMIER, 

De  V origine  de  la  Petite-vérole. 

J’ai  cru  qu’avant  d’écrire  fur  la  petite-vérole* 
il  n’étoit  pas  inutile  de  faire  quelques  recher¬ 
ches  fur  fou  origine  ,  fur  la  maniéré  dont  elle  a 
paffé  du  pays  où  elle  a  pris  naifîance  dans  pref- 
que  toutes  les  autres  régions  de  la  terre.  J’ex« 
poferai  brièvement  ce  que  les  annales  des  tems 
nous  apprennent  à  ce  fujet,  Par  ce  moyen  ?  fea 
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ferai  mieux  connoître  la  nature  ,  l’on  verrai 
d’un  coup  d’œil ,  les  raifons  fur  lefquelles  font 
appuyés  les  préceptes  que  nous  adoptons  pour 
ion  traitement. 

On  ne  peut  douter  que  cette  maladie  ne  foit 
de  nouvelle  date,  &  quelle  n’ait  été  entière¬ 
ment  inconnue  aux  anciens  Médecins  Grecs  & 
Romains.  Car  c’efl  en  vain  qu’on  veut  préten¬ 
dre  que  les  anthraxs, les  épiny&ides  &  les  autres 
exanthèmes  de  la  peau  n’ont  été  autre  chofe 
pour  eux  que  notre  petite-vérole.  Ces  premiers 
Maîtres  de  l’art,  fi  exads  dans  la  defcription  des 
maladies  ,  li  attentifs  à  en  fixer  les  lignes  carac- 
térifliques  ,  ne  fe  feroienî  pas  contentés  de  faire 
de  celle-ci  une  mention  palfagere  :  s’ils  euffent 
connu  cette  maladie  atroce  &  contagieufe ,  ils 
en  auroient  certainement  fait  une  defcription 
plus  détaillée. 

C’efl:  dans  les  livres  des  Médecins  Arabes 
qu’on  trouvera  ce  qui  a  été  dit,  en  premier  lieu, 
fur  cette  maladie.  Rhazés  ,  le  plus  célébré  d’en- 
tr’eux ,  vivoit  aux  environs  de  l’an  690  de  notre 
ère.  Dans  fon  livre  ,  intitulé  le  Continent  ,  qui 
cfl:  un  précieux  Recueil  de  différentes  pieces  de 
Médecine  ,  extraites  de  fes  Journaux,  il  rapporte* 
qu’un  certain  Aaron  a  voit  écrit  trente  volumes 
de  médecine ,  dans  lefquels  font  déduits  les  li¬ 
gnes  des  diverfes  efpeces  de  petite-vérole  , 
la  maniéré  de  les  traiter  (1).  Ce  Médecin  na¬ 
quit  à  Alexandrie  ,  fous  l’empire  de  Mahomet , 
éc  exerçoit  la  médecine  en  622  (2)  :  c’efl:  delà  que 
le  favant  Freind  aconjeâuréquela  petite-vérole 
pourroit  bien  être  née  en  Egypte  (3)  ;  mais  elle 

(1  Contin.  419,  2. 

(2)  Abulpharai.  Nijlor,  p.  99, 

(3)  Opcr,  p%  330* 
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Ta  probablement  une  origine  plus  ancienne,  felon 
le  fentiment  d’un  homme  très-verfé  dans  la  lan¬ 
gue  arabe.  C’efl  Jean* Jacques  Reiske  ,  qui  dit 
avoir  lu  dans  un  vieux  manufcrit  arabe  de  la  bi¬ 
bliothèque  de  Ley  de,  ces  paroles  :  »  C’efl:  cette 
»  même  année  que  parurent ,  pour  la  premiere 
»  fois ,  en  Arabie ,  la  petite-vérole  &:  la  rougeo- 
m  le  (1)  «.  Or ,  cette  année  étoit  la  572e.  de  notre 
ère  ,  l’année  précife  de  la  naiffance  de  Mahomet, 

Après  avoir  examiné  la  chofe  avec  la  plus 
grande  attention ,  il  me  paroît  qu’on  peut  aflii- 
rer  que  quelques  maladies  font,  pour  ainii  dire, 
innées  dans  certaines  régions  où  elles  prennent 
leur  origine  ,  &  où  elles  exercent  leurs  ravages. 
Hippocrate  les  appelle  maladies  de  pays.  Il  en 
a  décrit  plufieurs  de  celles  qui  regnent  en  divers 
climats  de  l’Europe  &  de  l’Afle ,  &c  qu’il  attribue 
aux  différentes  altérations  de  Fair,  de  la  terre,  & 
des  eaux  dont  les  habitants  font  ufage  (2).  Les 
Grecs  modernes  les  ont  appellees  endémiques  (3). 
Je  crois  qu’elles  ont  régné  de  tous  les  terris ,  dans 
les  lieux  qui  leur  font  affeêlés  ,  la  nature  four¬ 
ni  liant  d’elle-même  à  leur  pérennité. 

Parmi  ces  maladies  ,  il  en  eff  quelques  -  unes 
de  contagieufes  ,  qui  fe  propagent  fouvent  au 
loin  d’une  maniéré  analogue  à  leur  caraêfere  ; 
car  ,  dans  les  unes  ,  non-feulement  les  corps  fains 
(ont  affeêfés  par  l’attouchement  des  corps  mala¬ 
des  ;  mais  leur  violence  eft  telle  ,  que  fouvent 
les  exhalaifons  fubtiles  qui  émanent  de  ceux-ci 
fuffifent  pour  communiquer  le  mal  :  tantôt,  à  la 
maniéré  des  germes  ,  ces  miafmes  s’infmuent 

Cn— — »— — — — — — a— — — «a— ir  i  . 

(1)  Difput.  inaugur.  Lugd.  Eatav .  m.  dcc.  xlvi. 

f 2.)  Lib,  de  a'ére  ,  aquis  &  locis , 

(3)  Voy.  Galen.  Comm,  i ,  in  Epid .  Hïppocr, 
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dais  des  fub fiances  d’une  texture  molle  ,  comme 
le  iin,  la  laine ,  la  foie ,  les  habits  ,  6c  y  demeu¬ 
rent  long-tems  renfermés  ;  6c  c’efl  ainfi  que  la 
pefle  ,  née  d’abord  en  Afrique  ,  s’efl  enfuite  ré¬ 
pandue  au  loin  ,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  (i). 
Il  en  efl  d’autres  qui  ne  font  nuiiibles  qu’en  vertu 
d’un  attouchement  immédiat.  Les  premieres  peu¬ 
vent  être  tranf  ortées  par  le  commerce; les  au¬ 
tres  ne  font  fatales  qu’à  ceux  qui  habitent  le 
lieu  infeélé. 

La  maladie  vénérienne  efl  de  ce  dernier  genre» 
On  lait,  par  les  monuments  d’hifloire  les  moins 
équivoques  ,  qu’elle  efl  originaire  de  quelques 
Ifles  de  l’Amérique,  &  fur- tout  de  St.  Domin- 
gue  ;  que  fur  la  fin  du  XVe.  fie  cl  e,  des  vaiffeaux 
marchands  rapportèrent  en  Efpagne;  qu’elle  paffa 
delà  dans  l’état  de  Naples  en  1495  ,  pendant  la 
guerre  de  Ferdinand  ,  Roi  d'Eipagne  ,  avec  la 
France.  Celui-ci  avoit  dans  fes  troupes  des  fol- 
dats  qui  avoient  contraélé  ce  mal  dans  l’Ifle 
dont  nous  avons  parlé.  Comme  ils  eurent  af¬ 
faire  aux  mêmes  femmes  que  les  foldats  Fran¬ 
çois  ,  parce  que  les  villes  afiîégées  ,  prifes  &C 
rendues  enfuite  ,  pafferent,  plufieurs  fois,  d’une 
domination  à  l’autre,  ce  mal  infecla  les  deux  ar¬ 
mées  ,  d’où  il  fe  répandit  enfuite  dans  l’Italie  ,  &C 
prefque  dans  le  monde  entier  (2). 

Je  me  rappelle  d’avoir  oui  dire  à  un  Négo¬ 
ciant  Anglois  ,  qui  avoit  paffé  plufieurs  années 
en  Molcovie,  que  la  vérole  y  étoit  à  peine  con¬ 
nue  avant  le  régné  du  dernier  Empereur  ,  Pierre- 
le-Grand  :  car  ce  peuple  faifoit  un  commerce  qui 
n’exigeoit  pas  de  grandes  habitudes ,  ni  de  gran- 


(i)  Differt.  fur  la  pefte.  Part.  1  ,  ch.  1. 

(%)  AstrüC  ,  de  morb .  vener .  L.  1  ,  cap.  io  &  11* 
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des  liaifons  avec  l’étranger.  Mai's  depuis  que  ce 
Monarque  eut  entrepris  de  parcourir  les  autres 
parties  de  l’Europe,  &  d’y  envoyer  planeurs  de 
îes  fujets  pour  s’y  former  aux  arts  ,  ils  rappor¬ 
tèrent  bientôt  dans  leur  patrie  la  peine  de* leur 
libertinage,  d’autant  plus  grave  dans  ces  climats  , 
que  le  froid  qui  y  régné  efl  un  obilacle  à  la  gué» 
rifon  des  inflammations  &  des  ulceres. 

Mais  revenons  à  la  petite-vérole.  Cette  mala¬ 
die  me  paroît  être  une  véritable  pefle  ,  d’un 
genre  particulier  ,  qui  née  en  Afrique  ,  &  fur- 
tout  en  Ethiopie,  qui  en  eft  le  climat  le  plus 
brûlant,  a  paflé  delà  en  Arabie  &  en  Egypte,  à 
peu  près  de  la  même  maniéré  que  le  fléau  ter¬ 
rible  de  la  pefle. 

On  fera  étonné  peut-être  que  îa  contagionne 
fe  foit  pas  répandue  plutôt  ;  mais  il  faut  longer 
qu’anciennement  les  nations  avoienî  bien  moins 
de  commerce  les  unes  avec  les  autres,  celles  fur- 
tout  qui  habitaient  le  milieu  du  continent  ,  & 
que  les  navigations  même  n’étoient  pas  ,  à  beau¬ 
coup  près  ,  aufli  fréquentes  ,  ni  entreprifes  pour 
des  pays  aufli  lointains  qu’elles  Font  été  depuis». 
Auffl  Ludolf  (1)  obferve-t-il  que  les  Ethiopiens 
n’avoient  aucune  forte  de  commerce.  Mais  en- 
fuite,  par  la  fucceflion  des  tems ,  les  arts ,  îa  paix 
&  la  guerre  donnèrent  aux  hommes  plus  de  re¬ 
lations  d’un  pays  à  un  autre ,  &  c’efl  ainfl  que 
cette  pefle  fe  répandit  au  loin.  Elle  gagna  beau¬ 
coup  fur  la  fin  du  Xîe.  6c  au  commencement  du 
Xlle  fiecle  ,  pendant  les  guerres  qu’eurent  les 
Chrétiens  avec  les  Sarrazins ,  pour  la  conquête 
de  la  Terre-Sainte  ;  6c  tel  fut  le  fruit  des  voya¬ 
ges  de  religion  qu’entreprirent  les  Européens. 


(1)  Hiflor*  Æîhiop.  Lib.  iv ,  cap.  7. 
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Dès  ce  tems-là  ,  ce  mal  répandit  fa  contagion 
dans  toutes  les  fociétés  d’hommes  ;  il  s’y  iou- 
tient  &  s’y  propage  encore  ;  car  le  pus  forti 
des  pullules  ,  &  reçu  dans  les  linges  ou  les  ha¬ 
bits  des  malades ,  devient  un  germe  de  maladie, 
propre  à  la  faire  pulluler  chez  ceux  qui  les  tou¬ 
chent  ,  fur-tout  fi  la  faifon  &:  l’état  de  l’atmof- 
phere  en  favorifent  le  développement. 

11  n’efl  pas  hors  de  propos  ,  je  crois  ,  de  rap¬ 
porter  ici  un  exemple  propre  à  donner  un  nou¬ 
veau  jour  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  6c  à  le  con¬ 
firmer.  Je  tiens  le  fait  d’un  homme  qui  avoit  des 
connoifiances  très  -  étendues  ,  &  qui  avoit  été 
long-tems  Préfet  de  notre  Compagnie  des  Indes 
au  Fort  St.  George.  Il  me  racontoit  qu’il  aborda 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  un  vaiffeau  venant 
de  Hollande  ,  dans  lequel  plufieurs  perfonnes 
avoient  été  attaquées  de  la  petite-vérole  dans  le 
trajet.  Les  habitants,  qu’il  appelle  Hottentots r 
font  fi  barbares  &  fi  fiupides  ,  qu’ils  femblent 
être  d’une  nature  moyenne  entre  l’homme  &  la 
brute.  C’efi  un  ufage  reçu  parmi  eux  de  rendre 
tous  les  offices  les  plus  ferviles  à  ceux  qui  abor¬ 
dent  dans  leur  pays.  Plufieurs  d’entr’eux  qui 
s’emprefierent  à  laver  les  linges  &  les  habits  des 
malades  tout  infedés  de  pus  ,  contraderent  la 
maladie  :  elle  fut  fi  violente  qu’elle  enleva  la 
majeure  partie  des  habitants.  Quand  ils  s’apper- 
çurent  cependant  que  le  mal  étoit  contagieux  , 
ils  ne  manquèrent  pas  d’adreiTe  pour  s’en  pré- 
ferver.  Ils  formèrent  contre  cette  forte  de  pelle 
des  lignes  &  des  fofles ,  dont  la  garde  fut  con¬ 
fiée  à  ceux  qui  n’en  étoient  pas  attaqués.  Ils 
étoienî  armés  de  fléchés ,  &  tiroient  îiir  ceux 
qui  faifoient  la  moindre  tentative  pour  fran¬ 
chir  ces  barrières.  Cette  petite  hiftoire  mérite 
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d’autant  mieux  d’être  citée  ,  quelle  nous  fait 
voir  que  la  néceiïité  feule  a  fait  prendre  à  un 
peuple  groffier  6c  ignorant ,  le  parti  que  nous 
avons  confeillé  contre  la  pefte.  C’ed  celui 
qui  a  réufîi  non-feulement  à  retenir  en  France 
ce  fléau  qui  menaçoit  toutes  les  autres  régions 
de  l’Europe  ,  mais  même  à  l’y  éteindre  absolu¬ 
ment. 

CHAPITRE  I  I. 

De  la  nature  de  la  P  etue  vérole  5  &  de  Jes 

diverses  efpeces. 

o  N  voit  affez ,  par  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment ,  que  la  petite-vérole  ed  une  de 
ces  maladies  qu’on  nomm Q^pejlilentidles,  Four 
en  mieux  faire  connoître  la  nature  ,  il  n’ed  pas 
inutile  d’expofer  d’abord  quelque  chofe  au  Sujet 
de  la  pedilence. 

On  peut ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  réduire  à  trois 
genres  principaux  toutes  les  fievres  qui  attaquent 
l’univerfalité  du  corps;  elles  font  ou  Simples  ,  ou 
putrides  ,  ou  pedilentielles. 

Les  fimples  reconnoiffent  pour  caufe  une  ac¬ 
célération  dans  le  mouvement  du  fang  trop  long- 
tems  continué  ;  ce  qui  trouble  le  mélange  des 
humeurs  dont  il  ed  compofé ,  &  interrompt  les 
Secrétions  qui  doivent  fe  faire  en  diverfes  par¬ 
ties  du  corps. 

Les  putrides  ont  lieu  quand  les  chofes  étant 
dans  cet  état ,  le  fang  éprouve  arrêt  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux.  Ramené  infenfiblement 
par  la  circulation  dans  les  veines ,  il  acquiert 
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un  certain  degré  de  pourriture ,  qu'il  communi» 
que  aux  humeurs  ;  6c  cette  qualité  maligne  fe 
irait  fentir  6c  fur  les  vifceres  6c  à  la  fuperficie  de 
la  peau. 

Enfin  ,  j’appelle  fîevres  peftilentielles ,  celles 
qui  font  accompagnées  d’un  venin  qui  n’eft  pas 
toujours  du  même  genre.  Quel  qu’il  foit ,  fes  fu- 
neftes  effets  ne  fe  bornent  pas  au  fang  feulement  ; 
il  corrompt  encore  6c  infeêle  la  liqueur  fubtile 
qui  parcourt  nos  nerfs  ,  6c  qu’on  appelle  les  efi 
priis  animaux.  C’eft  pour  cela  que  ces  fievres 
agiffent  avec  plus  de  violence  6c  de  prompti¬ 
tude  qu’aucune  des  autres  ,  6c  qu’elles  font  plus 
mortelles  :  cependant  toutes  ont  ceci  de  com¬ 
mun  ,  qu’on  peut  les  confidérer  comme  des  ef¬ 
forts  falutaires  de  la  nature ,  qui  cherche  à  fe  dé- 
barraffer  de  ce  qui  peut  lui  nuire. 

Les  Médecins  emploient  fouvent  ce  mot  de 
nature. ,  dans  le  traitement  de  prefque  toutes  les 
maladies  ;  qu’il  me  foit  permis  de  dire  au  moins 
une  fois  ce  que  j’entends  par  ce  mot.  On  ne 
peut  douter  qu’il  n’y  ait  en  nous  quelque  chofe 
qui  fent  ,  qui  penfe  ,  qui  raifonne ,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  guere  dans  cette  vie  conce¬ 
voir  la  nature  d’une  maniéré  bien  précife.  Aban¬ 
donnons  cette  difcuffion  à  ceux  qui ,  trop  igno¬ 
rants  dans  les  chofes  qui  tombent  fous  nos  fens  y 
aiment  mieux  s’attacher  à  la  recherche  de  celles 
qui  furpaffent  notre  portée.  Quelle  que  foit  au 
refie  la  nature  de  ce  qui  penfe  en  nous  ,  les 
meilleurs  Philofophes  conviennent  que  c’eft 
quelque  chofe  d’immatériel.  Car  comment  la 
matière  inerte  ,  6c  qui  d’elle-même  n’a  aucun 
mouvement,  pourroit-t-elle  être  la  fource  6c  la 
caufe  effentielle  de  la  penfée  ,  qui  eft  le  plus  ex¬ 
quis  de  tous  les  mouvements  ?  Il  eft  donc  affez 
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évident  que  c’eft  un  efprit  différent  de  la  ma¬ 
tière,  &  qui  peut  en  être  féparé  ,  quoiqu’il  foit 
uni  à  notre  corps,  que  c’eft  cet  efprit,  dis-je, 
qui  eft  notre  premier  moteur  (1). 

Il  me  paroît  vraifemblable  que  ce  principe 


(1)  Note  du  Tradutteur.  *  Voilà  une  profeffion  de  foi 
qui  ne  paroitra  pas  équivoque,  &  qui  eft  propre  à  juf- 
tifier  les  Médecins  de  l’imputation  calomnieuse  qu’oa 
nous  fait  d’être  Matérialises .  Ce  n’eft  pas  néanmoins  que 
la  raifon  que  notre  Auteur  allégué  ici  de  l’immatérià— 
lité  de  notre  ame  foit  bien  concluante.  La  penfée  n  a  pas. 
détendue  ,  la  matière  efl  inerte ,  &  n’ejl  jufceptible  que  de 
mouvement  communiqué  ,  &e.  &c.  Tout  cela  eft  excellent 
au  College  „  quand  il  eft  queftion  de  former  la  jeaneile  à 
la  Dialectique,  &  de  lui  faire  tuer ,  dans  de  vaines  dû— 
putes  ,  un  tems  précieux  ,  dont  on  pourroit  tirer  un  bien 
meilleur  parti.  .  .  .  Mais  ,  au  fonds  ,  qui  eft-ce  qui  com¬ 
prend  bien  tout  cela?  Et  quel, eft  le  Profefleur  Royal  de 
Philofophie  qui  me  définira  ,  d’après  ces  principes  ,  ce 
que  c’eft  que  l’ame  des  bêtes  ,  &  en  quoi  elle  différé  de 
la  nôtre  ?  Je  fais  bien  que  les  Ecoliers  ne  feront  pas 
embarraffés  pour  répondre  ;  mais  c’eft  une  répoilfe  la- 
tisfaifante  que  jêexige ,  &  le  Maître  même  ne  la  fera  pas. 
Je  crois  mon  ame  immatérielle,  parce  qu’il  eft  de  fou, 
effence  de  l’être  ,  &  que  je  fens  en  moi,  quand  je  penfe  , 
un  quelque  chofe  qui  doit  être  fort  au  deftus  de  la  ma¬ 
tière  ,  puifqu’il  m’élève  prefque  jufqu’à  la  Divinité.  Ado- 
tons  l’Etre  fupreme  ;  reconnoiffons  fa  puiffance  &  fes 
bienfaits;  faifons  à  tous  les  hommes,  qui  lont  nos  fré¬ 
tés  ,  tout  le  bien  que  notre  Pere  commun  a  mis  en  no¬ 
tre  pouvoir  :  plaignons  ceux  qui  penfent  mal  ;  cherchons 
à  les  ramener  ,  &  fur-tout  ne  perfécutons  jamais.  «  La  fin 
v  &  l’effet  de  la  Religion  eft  de  rendre  fidèlement  tout 
l’honneur  &  la  gloire  à  Dieu  ,  &  tout  le  profit  à 
37  l’homme  :  tous  biens  reviennent  à  ces  deux  choies.  .  „ 
î>  Gloria  in  exceljîs  Deo ,  &  in  terra  pax  hominibus 
(  Charon  ,  de  la  fage (je ,  Liv.  2  3  ch.4,§.  17.  *  Je  crois 
que  cette  profeffion  de  foi,  ajoutée  à  celle  du  Doéfeur 
Méad,  vaut  celle  de  tous  les  Métaphyficiens  fcholafti- 
ques. 
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a£tif  n’eft  pas  d’un  feul  genre ,  &  que  le  Créateuf 
en  a  accordé  un  aux  hommes  différent  de  celui 
qu’il  a  donné  aux  bêtes  ;  le  premier ,  doué  d’une 
vertu  divine  qui  le  rend  encore ,  après  fa  répa¬ 
ration  du  corps  ,  fafceptible  d’exiftence  &  de 
fenfation  ;  l’autre ,  d’un  ordre  inférieur ,  qui  naît 
avec  le  corps  ,  fk  meurt  avec  lui.  Les  Anciens 
ont  donné  au  premier  le  nom  d ' E/prit  9  animus , 
&  celui  d'Ame,  anima  ,  à  l’autre  ;  &  je  ne  crois 
pas  qu’ils  aient  eu  raifon  de  penfer  que  Pun  ÔC 
l’autre  étoient  innés  ;  car  l’ame  des  bêtes  fuffit 
pour  les  faire  vivre ,  tandis  que  notre  efprit  n’a  pas 
befoin  de  fecours.  Voici  ce  qui  en  eft,  autant 
qu’on  le  peut  conje&urer.  En  vertu  de  la  ffruc- 
ture  de  notre  machine  ,  Fefprit  qui  préfide  au 
corps  *  dès  qu’il  eff  menacé  de  quelque  danger  , 
excite  les  efprits  animaux,  qu’on  fait  être  les  inf- 
fruments  de  tous  nos  mouvements ,  les  excite  , 
dis- je  5  de  maniéré  à  produire  dans  le  fang  & 
les  humeurs  un  trouble  &  des  commotions  qui 
avertiffent  nos  organes  de  fe  tenir  fur  leurs  gar¬ 
des  ,  &  d’éviter  le  péril  dont  ils  font  menacés. 
Cela  a  lieu  fi  promptement ,  qu’on  diroit  que 
c’eff  plutôt  l’effet  d’un  certain  inffinél ,  que  ce¬ 
lui  d’un  mouvement  volontaire,  tandis  que  c’eft 
l’empire  de  Fefprit  chez  nous  ,  &  la  force  de 
Fame  chez  les  bêtes ,  qui  le  produit.  Ces  mouve¬ 
ments  que  nous  appelions  naturels  &  vitaux  , 
comme  celui  du  cœur  ,  des  poumons ,  des  intes¬ 
tins,  qui  continuent  pendant  toute  la  vie,  fans 
aucun  effort  de  la  volonté,  prennent  leur  fource 
dans  Fefprit ,  6c  font  perpétuellement  gouver¬ 
nés  par  lui.  Je  le  pourrois  confirmer  par  plufieurs 
exemples  ;  mais  ce  n’eff  ni  le  lieu  ni  le  tems  de 
le  faire  ;  &  d’ailleurs ,  ce  travail  feroit  inutile , 
après  celui  d’un  {avant  &  ingénieux  Médecin 
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cf  Edimbourg ,  le  D.  Porterfield ,  qui ,  dans  fa  der¬ 
nière  Differtation  (1  )  a  expofé  ce  fentiment  d’une 
maniéré  fi  claire  ,  qu’il  n’eft  plus  permis  d’en 
douter. 

Mais  laiffons  ces  confidérations  phyiiques ,  & 
revenons  à  la  Médecine  qui  eft  notre  objet  prin¬ 
cipal.  Notre  illuftre  Sydenham  étoit  tellement 
attaché  à  cette  doéftine ,  qu’il  n’a  pas  craint  de 
mettre  en  affer  tion,  que  la  maladie  n’eff  autre 
chofe  qu’un  effort  falutaire  de  la  Nature  qui 
tend  à  la  definition  de  la  matière  morbifique 
pour  le  foulagement  du  malade  (  2  )  ,  &  c’eff  la 
même  fentence  qu’Hippocrate  a  énoncée  dans 
fon  ffyle  laconique  ,  quand  il  a  dit  :  la  Nature 
guérit  les  maladies  (3).  On  s’en  apperçoit  princi¬ 
palement  dans  les  fïevres  peftilentielîes  ,  où  la 
force  du  mal  fe  détermine  à  la  peau  fous  la 
forme  de  puffules  ,  de  charbons ,  de  bubons  * 
qui  ne  font  autre  chofe  que  le  venin  même  y 
comme  l’expérience  journalière  de  l’inoculation 
le  prouve  affez.  La  petite-vérole  eff  donc  une 
forte  de  fevre  vénéneufe  ,  dont  il  eft  mainte¬ 
nant  queftion  d’expofer  les  divers  genres.  Nous 
renverrons ,  pour  ce  qui  concerne  l’hiftoire  de 
cette  maladie,  à  ce  que  Sydenham  en  a  écrit» 
Il  eft  le  premier  qui  ait  divifé  fes  progrès  en  cer¬ 
tains  périodes,  &  qui  ait  adapté  un  traitement 
convenable  à  chacun  d’eux. 

La  plupart  des  Ecrivains  diftinguent  les  peti¬ 
tes-véroles  en  diferetes  &  en  confluentes  ,  &£ 
les  caraêférifent  d’après  la  groffeur  des  boutons  » 


(1)  Vid.  Medical  EJfays  published  at  Edinburgh.  Vol,  %  y 
JEffai  XII,  &.  Vol.  4,  Effai  xiv. 

(2.)  Obferv.  Med.  circà  acut%  morbt  hifi ,  in  principio * 

(3)  Epidem ^  Lib,  y\x 
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leur  nombre  &  la  maniéré  dont  fe  fait  l’érup- 
tion.  Ils  prétendent  que  la  différence  entre  elles 
eft  au  point  que  les  premieres  font  prefque  fans 
-danger,  &  que  les  autres  en  font  toujours  ac¬ 
compagnées,  &  il  eff  bien  certain  que  ies  con¬ 
fluentes  font  ordinairement  pires  que  les  dis¬ 
cretes  5  &  qu’elles  ont  coutume  d’enlever  beau¬ 
coup  plus  de  monde.  Il  arrive  néanmoins  quel¬ 
quefois  que  les  difcretes  font  plus  fâcheufes 
que  les  confluentes.  Il  y  a  même  certains  fymp- 
îomes  dangereux  qui  n’ont  lieu  que  dans  les  dif¬ 
cretes  ,  comme  je  le  dirai  tout-à- l’heure  ;  car 
c’eff  moins  la  quantité  de  matière  purulente  que, 
les  autres  circonftances  dont  nous  allons  exa¬ 
miner  les  caufes  ,  qui  conflitue  le  danger. 

Je  crois  donc  qu’il  efl:  plus  à  propos  &  plus 
conforme  ati  génie  de  la  petite-vérole  ,  de  la 
diffinguer  en  fimple  &  en  maligne. 

J’appelle  fimple  celle  qui  efl  accompagnée 
d’une  fievre  ordinaire ,  qui  finit  bientôt  par  l’é¬ 
ruption,  dont  les  boutons  mûriffent  facilement, 
le  converîiffent ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  en 
un  pus  louable,  qui  forme  enfuit e  des  croûtes  , 
dont  la  chute  termine  la  maladie. 

La  maligne  s’annonce  avec  les  fymptomes  de 
la  fievre  maligne  ;  les  boutons  parviennent  diffi¬ 
cilement  à  maturité,  &  ne  fuppurent  point  ,  ou 
ii  cela  arrive,  comme  la  chaleur  de  la  fievre  ne 
fait  point  de  rémiflion,  ce  n’eff  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  que  les  croûtes  viennent  à  fe 
former. 

Cette  malignité  fe  manifefte  ,  felon  la  nature 
des  boutons  ,  fous  tant  de  formes  diverfes  , 
qu’elle  a  occafionné  les  divers  noms  qu’on  a 
donnés  à  ces  petites-véroles.  Voici  les  principa¬ 
les  différences  que  j’ai  été  dans  le  cas  d’obfer- 
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ver  :  ce  s  boutons  font  cryllallins  ,  verruqueut^ 
ou  fanguins.  Je  fais  bien  que  les  Auteurs  fous-» 
divifent  ces  exanthèmes  en  plufleurs  autres  ef- 
peces,  mais  les  unes  font  compofées  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  les  autres  n’en  dif¬ 
ferent  qu’à  raifon  du  degré  feulement ,  ce  qui 
arrive  fou  vent  dans  une  maladie  fu  jette  à  tant 
de  variations. 

Les  boutons  cryllallins  font  ceux  qui ,  au  lieu 
d’un  pus  épais  8l  bien  cuit ,  ne  contiennent  qu’une 
eau  de  peu  de  coniiûance ,  pâle  8c  tranfparente- 
On  les  obier ve  quelquefois  auffi-bien  dans  les 
difcretes  que  dans  les  confluentes. 

J’appelle  verruqueufes  ces  pullules  qui  ne 
contiennent  aucune  humeur  ,  qui  fe  durciffent  % 
8c  prominent  fur  la  peau,  comme  des  verrues.. 
Celles-ci  appartiennent  à  l’efpece  difcrete. 

Les  pullules  fanguines  ne  fortent  pas  toujours 
de  la  même  maniéré.  Je  les  ai  vues,  au  commen¬ 
cement  de  la  maladie,  reflembler  à  de  petits  tu¬ 
bercules  pleins  d’un  fang  noirâtre,  comme  fl  la 
peau  avoit  été  tenaillée.  Bientôt  après  elles  font 
entre-mêlées  de  taches  pourprées  8c  livides  y 
femblables  à  celles  que  les  Médecins  attribuent 
à  la  pelle.  11  arrive  fouvent  au  troifleme  ou  qua¬ 
trième  jour,  lorfque  ces  pullules  devraient  com¬ 
mencer  à  mûrir  ,  qu’elles  deviennent  livides  8c 
fanguines  ;  le  corps  fe  couvre  de  taches  noires  » 
qui  font  un  pronollie  de  mort  prochaine  ;  aulïx 
les  malades  fuccombent-ils  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ,  ou  de  quarante-huit.  Ces  taches 
font  vraiment  gangreneufes,  Alors  on  voit  un 
fang  de  peu  de  confillance  fortir  non-feulement 
par  la  bouche ,  le  nez  8c  les  yeux  ,  mais  encore 
par  toutes  les  ouvertures  du  corps ,  8c  fur-tout 
par  les  voies  urinaires  7  qui  lui  livrent  fouvent 
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paffage  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie*  lî 
efl  évident  que  ces  petites-véroles-là  font  du 
genre  des  confluentes. 

L’illuflre  Freind  ajoute  à  celles-ci  une  qua¬ 
trième  efpece  de  petite  -  vérole  qu'il  nomme 
filiqueufe.  Dans  celles-ci ,  les  pullules  abfolu* 
ment  vuides  ont  la  forme  de  véficules  rondes  , 
molles  &  concaves.  Il  me  paroît  que  cette  ef¬ 
pece  peut  être  rapportée  à  la  cryflalline.  Elle 
n’en  différé  guere  qu’en  ce  qu’une  partie  de  l’hu¬ 
meur  tranfude  promptement  à  travers  la  peau  , 
&  que  l’autre  partie  efl  abforbée  par  les  ca¬ 
naux  qui  charient  la  lymphe  dans  le  corps. 

C’eft  toujours  un  travail  difficile  que  celui 
dans  lequel  on  s’occupe  de  la  recherche  des  vé¬ 
ritables  caufes  des  chofes,  &  fouvent  c’efl  un 
travail  inutile.  Sans  entrer  dans  les  raifons  de 
chacune  de  ces  différences  en  détail,  il  me  pa¬ 
roît  ,  autant  que  je  peux  le  conje&urer ,  que  les 
principales  font  la  diverfité  infinie  qu’il  y  a  dans 
les  tempéraments ,  les  différentes  faifons  &  leurs 
variétés ,  mille  circonflances  ,  enfin  ,  auxquelles 
efl  expofé  le  corps  qui  a  déjà  admis  la  conta¬ 
gion,  tandis  que  le  venin  efl  concentré  à  l’inté¬ 
rieur  ,  &  ne  s’efl  point  encore  manifeflé.  Car 
l’inoculation  nous  a  appris  que  ce  n’efl  guere 
qu’au  bout  de  huit  ou  neuf  jours  après  l’intro- 
duêlion  du  virus  ,  que  la  maladie  fe  déclare  par 
les  lignes  qui  la  caraéférifent. 

On  fera  furpris,  peut-être  ,  que  dans  rémuné¬ 
ration  de  ces  caufes ,  je  n’aie  pas  fait  mention 
de  la  nature  même  du  germe  pefliféré.  Mais,  ou¬ 
tre  qu’il  n’y  a  aucun  moyen  de  la  connoître  , 
c’efl  que  je  n’iinagine  pas  qu’elle  influe  beau¬ 
coup  fur  la  différence  des  efpeces  de  petite-vé¬ 
role  ;  car  nous  voyons  fouvent  dans  les  épidé¬ 
mies 
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mies  les  plus  fâcheufes ,  quand  on  fe  com¬ 
munique  la  contagion  les  uns  aux  autres ,  que 
dans  la  même  famille  les  uns  ont  une  mala¬ 
die  bénigne  ,  les  autres  en  éprouvent  une  très^ 
grave. 

Les  tempéraments  influent  tellement  fur  nos 
corps ,  qu’ils  font ,  en  quelque  forte ,  héréditaires 
dans  les  familles.  De-là  les  maladies  familières 
dans  la  précifion  du  terme  ,  maladies  qui  font 
fatales  à  certaines  familles. 

Il  y  a  des  faifons  de  l’année  qui  font  plus  pro¬ 
pres  que  d’autres  à  produire  certains  maux ,  &£ 
nous  voyons  tous  les  jours  que  les  fievres  épi¬ 
démiques  fe  reffentent  de  leurs  variétés  ,  celles 
fur- tout  qui  ont  coutume  de  pouffer  quelque 
humeur  à  la  peau. 

Les  caufes  dont  j’ai  fait  le  troifleme  article 
font  innombrables  ;  c’efl-à-dire ,  tout  ce  qui  peut 
arriver  depuis  l’admiflion  de  la  matière  conta¬ 
gi  eu  fe  ,  jufqu’aii  tems  de  l’éruption.  La  malignité 
du  virus  n’eft  pas  pendant  ce  tems  dans  l’inac¬ 
tion  ;  mais  elle  s’exerce  d’une  maniéré  conti¬ 
nue  &£  infenfible ,  d’abord  fur  les  efprits  ani¬ 
maux  ,  enfuite  fur  le  fang  &  les  humeurs  qu’elle 
corrompt.  S’il  arrive  donc  *  foit  par  l’effet  de 
l’exercice  ,  foit  par  celui  des  aliments  ,  de  la 
boiffon,  des  paffions  de  fame  même,  toutes  cir- 
conflances  qui  peuvent  beaucoup  influer  ici  ; 
s’il  arrive  ,  dis- je  ,  quelques  changements  dans 
les  humeurs  qui  font  en  fermentation  ,  il  n’efl 
pas  difficile  de  concevoir  que  l’efpece  de  pullu¬ 
les  variera  en  conféquence ,  de  la  maniéré  dont 
nous  l’avons  déjà  dit. 

La  petite-vérole  Ample  confifle  donc  dans 
une  fuppuration  qui  ne  vicie  pas  le  fang  ,  ail 
point  d’empêcher  la  dérivation  des  liqueurs  dan£ 
Tçmz  /,  D  d 
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les  parties  qui  leur  font  deftinéès ,  de  qui  né 
metobfiacleqtie  jiifqu’à  un  certain  point  à  l’exer¬ 
cice  des  fondions  naturelles.  Il  en  eft  tout  autre¬ 
ment  dans  la  petite-vérole  maligne  ;  car  ,  felon 
la  violence  du  mal,  les  humeurs  fe  corrompent 
plus  ou  moins  ,  &  le  mélange  du  fang  s'altere 
même  tellement  que  la  matière  purulente  ne  peut 
abcéder  à  la  peau.  Cependant,  il  s’exprime  une 
liqueur  tenue  ,  qui  ,  fi  elle  eft  aqueufe  ,  produit 
une  petite-vérole  cryflalline  ;  fi  elle  eft  épaiffe 
ÔC  tenace  ,  une  verruqueufe  ;  ôl  une  filiqueufe 
enfin  ,  fi  concentrée  à  l’intérieur ,  &  repompée 
par  lés  vaiffeaux  qui  charient  la  lymphe ,  elle 
lailTe  vuides  les  veficules  qu’elle  avoit  excitées. 
Souvent  le  fang  ne  pouvant  plus  fournir  aux 
ufages  auxquels  il  eft  deftiné  ,  s’obftrtie  6c 
s’arrête  dans  fes  canaux  ,  &  alors  le  corps  fe 
couvre  de  taches  noires  ,  qui  font  de  vraies  gan¬ 
grenes  ,  &  le  fang  fort  par  toutes  les  ouvertures 
du  corps.  C’eft  delà  que  cette  efpece  a  pris  le 
nom  de  petite  vérole  fanguinc .  Ces  terribles  lymp- 
îornes  ne  peuvent  être  que  l’effet  d’un  venin  bien 
âcre  ,  puifqu’ils  font  communs  à  ceux  qui  ont 
éprouve  la  morfure  du  ferpent  d’Afrique  ,  ap¬ 
pelle  Ytièmorrois.  Lucain ,  le  premier  des  Poe¬ 
tes  ,  pour  la  defcription  des  choies  naturelles  ? 
nous  en  fait  cette  peinture. 

7 

»  Un  cruel  Hémorroïs  imprime  fes  dents  à 
»  Tullus  ,  jeune  guerrier  d’un  courage  magna- 
»  nime,  &  l’admirateur  de  Caton.  Son  fang  qui 
»  a  contradé  le  poifon  fatal  jaillit  de  toutes 
»  parts  ;  il  fe  fraie  mille  iffues  ;  fes  larmes  font 
»  des  larmes  de  fang  ;  fon  nez  &t  fa  bouche  le 
»  verfent  avec  abondance;  fa  lueur  en  eft  teinte; 
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*>  fes  membres  fe  réfolvent  ea  fang  ;  tout  fon 
»  corps  11’eft  qu’une  plaie  (1)  «. 

CHAPITRE  HT. 

Du  traitement  de  la  Petite-vérole * 

^Toutes  les  maladies  peftilentiell.es  font  àc* 
compagnées  d’une  vive  inflammation  du  fang  6C 
des  humeurs  :  c’eft  pour  cela  qu’elles  exigent  la 
diete  de  des  rafraîchiflants.  Commençons  d’a¬ 
bord  par  le  traitement  de  la  petite-vérole  (im¬ 
pie  ;  nous  en  viendrons  après  à  celui  qu’exige  la 
maligne. 

Mais,  avant  tout  ,  examinons  de  quelle  ma¬ 
nière  le  malade  doit  être  tenu  ,  &  quelle  eR  la 
nourriture  qui  lui  convient. 

Quant  au  premier  article  ,  on  doit  cDnfidé* 
rer ,  ce  me  fêmble ,  &C  la  fâifori  ou  l’on  eR ,  6t 
l’âge  &  les  forces  du  malade;  car  011  pratique 
en  Eté  bien  des  choies  qui  pourroient  devenir 
pernicieufes  en  Hiver  ,  &  un  homme  robuRe 
fupporte  avec  facilité  ce  qui  feroit  intolérable 
â  un  enfant  &  à  une  femme  délicate..  En  géné¬ 
ral,  il  eR  bon  que  dans  les  premiers  jours  le  ma¬ 
lade  tienne  le  lit  ;  &  il  n’eR  pas  moins  efièntiel 
de  mettre  en  ufage  les  fecotirs  propres  à  préfer- 
ver  des  rigueurs  du  froid  en  Hiver, que  des  cha* 
leurs  exceüives  en  Eté.  Rah\î:hir  en  Hiver  un 
homme  qui  va  effuyer  une  maladie  dangereufe  , 
lui  glacer  ,  pour  ainR  dire  ,  le  corps  ,  eR  moins 


(i)  ImpreJJit  dentes  Hemo rrois  afpera  Tullo  ,  &c. 

Luqan,  tharjal,  Lib.ix,  y.  8o&> 

Dà  % 


4io  Traité  de  la  Petite- vérole 

îe  fait  d’un  Médecin  prudent ,  que  celui  d’un  Em¬ 
pirique  téméraire  ,  qui  n’acquiert  de  l’expérien¬ 
ce  qu’en  immolant  des  hommes  au  tombeau.  Il 
faut  tenir  un  certain  milieu  y  &  le  malade  ne 
doit  être  ni  étouffé  fous  le  poids  de  la  chaleur 
&  des  couvertures  5  ni  rafraîchi  au  point  que  la 
matière  morbifique  ne  puiffe  fe  frayer  un  paffage 
à  travers  les  pores  de  la  peau.  Il  eff  effentiel 
qu’il  refpire  vin  air  pur  &  médiocrement  frais  ; 
car  celui  qui  eff  trop  chaud  ,  rend  la  refpiration 
difficile  y  empêche  les  urines  découler  librement» 
&  augmente  le  nombre  des  boutons  autour  de 
la  poitrine  &  des  vifceres  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
craindre  davantage  les  fuites  de  I’inflammation 
&  de  la  gangrene  (i).  Voyons  maintenant  quels 
doivent  être  les  aliments.  Il  les  faut  légers ,  hu- 
meêfants  &  rafrafchiffants  :  tels  font  une  îifane 
d’orge,  ou  une  crème  d’avoine.  Mais  comme  le 
malade  doit  être  différemment  nourri  ,  felon  les 
différents  périodes  de  la  maladie ,  il  faut,  dans 
les  commencements  »  que  fa  maniéré  de  vivre 
foit  propre  tout  à  la  fois  ,  à  tenir  le  ventre  libre 
&  à  faire  couler  les  urines.  Les  fruits  doux  cuits 
avec  les  aliments  &  les  liqueurs  acidulés  don¬ 
nées  pour  boiffon  ,  procureront  ces  avantages* 


(i)  Note  du  TraduSlsur Doit-on  fuivre  dans  les  peti¬ 
tes-véroles  la  méthode  rafraîchiffante  ou  la  méthode 
échauffante?  Chacune  d’elles  a  eu  fes  partifans  zélés,  je 
dirois  mieux,  opiniâtres  ,  qui  réciproquement  n’ont  rien 
oublié  pour  précorifer  Tune  aux  dépens  de  l’autre.  Ils 
ont  également  péché  par  les  extrêmes.  M.  Méad,  admet¬ 
tant  l’une  &  l’autre,  fait  fentir  &  les  avantages  &  les 
inconvénients  de  toutes  deux  :  Medio  tutijjimus  ibis . 
Les  fentiments  feroient  rarement  fi  oppofés  fur  \a,  plu¬ 
part  des  objets  de  controverfe,  fi  le  feul  intérêt  Ve 
yérké  étoit  le  woûf  de  celui  qu’on  adopte^ 
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Les  fruits  dont  nous  parlons  font  principale¬ 
ment  les  ligues  ,  les  pruneaux  de  Damas  ,  les 
tamarins.  Pour  boiifon  ,  on  donnera  la  petite 
biere  avec  le  fuc  d’oranges  ou  de  limons  ,  le  pe¬ 
tit-lait,  les  émullions  faites  avec  l’eau  d’orge  6c 
les  amandes  ,  le  vin  de  la  Mofelle  ou  celui  du 


Rhin  ,  bien  trempe  ,  &ç. 

Si  cette  maniéré  de  vivre  ne  tenoit  pas  le  ven¬ 
tre  affez  libre  ,  les  Médecins  Arabes  ajoutoient 
la  manne ,  mais  modérément  &  avec  précaution  : 
car  il  efl  abfolument  néceffaire ,  dit  Avicenne  9 
que  le  ventre  foit  libre  au  commencement  (i)  ; 
&  ce  fage  avertiffement  eil  un  des  plus  utiles 
qu’on  puiffe  donner  dans  le  traitement  de  cette 
maladie,  fur-tout  fi  l’on  y  ajoute  celui  de  ne  ja¬ 
mais  oublier  que  les  urines  doivent  couler  abon¬ 
damment.  Les  reins  &  la  peau  ont  une  corres¬ 
pondance  admirable  ,  en  vertu  de  laquelle  toute 
humeur  qui  a  coutume  de  fe  porter  aux  glandes 
de  la  peau  ,  s’évacue  facilement  par  les  voies 
urinaires.  11  convient  donc  d’y  déterminer ,  au¬ 
tant  qu'il  eft  pofïible  ,  la  matière  morbifique  ^ 
crainte  qu’elle  ne  vienne  à  former  un  dépôt  fur 
quelque  partie  interne. 

Voyons  maintenant  de  quels  remedes  on  fera 
ufage.  Le  premier  le  plus  néceffaire  de  tous 
eft  la  faignée.  Comme  c’efl  un  objet  fur  lequel 
on  a  beaucoup  difputé  ,  donnons  ,  à  cet  égard  ^ 
quelques  préceptes. 

On  avoue 'généralement  qu’elle  convient  peu  - 
dans  l’âge  le  plus  tendre  ;  mais  comme  les  en¬ 
fants  ont  ordinairement  le  fang  affez  épais  5c 
affez  abondant ,  relativement  au  volume  de  leur 
corps,  que  d’ailleurs  ils  font  facilement  pris  de 


De  variolis  &  morbillis , 
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convulfions  au  commencement  de  la  maladie , 
il  eft  néceffaire  de  procurer  une  évacuation  lan¬ 
gui  ne  quelconque  ,  ce  qu’on  obtient  par  l’appli¬ 
cation  des  fangfue.,  aux  tempes,  ou  derrière  les 
oreiiles.  Enfuke  ,  fi  l’on  craint  de  leur  tirer  du 
fang  du  bras ,  il  eft  fort  aile  ,  chez  la  plupart , 
d’ouvrir  l’une  ou  l'autre  des  jugulaires. 

Tout  le  monde  fent  qu’à  quelque  âge  que  ce 
foit ,  il  faut  coniülter  les  forces  du  malade.  Mais 
il  eft  rare  qu’il  n’en  ait  pas  afffz  pour  foutenir 
une  fa  ignée  ,  à  moins  que  la  maladie  n’ait  été 
précédée  d’un  épuifement  confidérabie.  Il  ne  faut 
pas  ici  s’en  rapporter  trop  au  battement  des  ar¬ 
tères  ;  car  il  arrive  fouvent  qu’un  fang  trop  épais 
forme  un  obftacle  à  la  fecrétion  des  efprits  ani¬ 
maux  ;  ce  qui  diminue  la  force  avec  laquelle  le 
cœur  doit  pouffer  le  fang  :  aufti  voit- on  ,  en  pa¬ 
reil  cas ,  la  faignée  rendre  au  malade  fes  forces  , 
qui  n’éroient  qu’engourdies. 

Quelle  eft  la  quantité  de  fang  qu’on  doit  tirer  ? 
on  le  connoitra  à  la  violence  de  la  maladie  ;  elle 
doit  y  être  proportionnée.  La  plupart  de  nos 
Médecins  croient  avoir  fatisfait  à  leur  devoir , 
quand  ils  ont  preferit  la  premiere  faignée ,  &C 
redoutent  étonnamment  d*y  revenir,  dès  qu’une 
fois  l’éruption  a  paru,  crainte  de  la  fupprimer. 
Mais  c’eft  pécher  par  excès  de  prudence.  Car 
chez  les  jeunès  gens  &  chez  les  adultes,  il  eft  fou- 
vent  befoin  de  réitérer  la  faignée  jufqu’à  deux 
&  trois  fois  ,  dans  les  deux  ou  trois  pre¬ 
miers  jours.  En  effet,  loin  de  contrarier  l’érup¬ 
tion  ,  la  laignée  l’aide,  quand  le  malade  a  con¬ 
ferve  fes  forces,  &  cela  par  la  même  raifon  que 
dans  les  grands  abcès ,  quand  la  matière  eft  en  trop 
grande  abondance  ,  &  que  la  chaleur  eft  exceffi- 
une  faignée  facilite  &  accéléré  la  fuppuration» 
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Au  commencement  de  cette  maladie,  torique 
de  petits  boutons  ramaffés  fembloient  n’annon¬ 
cer  rien  que  de  fu nette  ,  j’ai  vu  plufieurs  fois 
une  ou  deux  faignées  changer  abfolument  la 
face  des  choies ,  les  boutons  groiïir ,  &C  être 
moins  nombreux ,  &  la  nature ,  par  ce  moyen  , 
récupérer  le  pouvoir  d’expulfer  le  venin.  Le 
remede  fe  proportionne ,  dans  ces  cas-là ,  à  la 
grandeur  du  mal.  La  nature,  qui  deûre  toujours 
la  tranquillité ,  6c  qui  fuît  le  trouble  ,  ne  néglige 
rien  alors  pour  chaffer  le  venin ,  c’eft-  à  -  dire  , 
pour  faire  groftir  les  boutons  ;  &  le  danger  des 
petites- véroles  confluentes  vient  moms  de  ce 
que  la  matière  de  la  maladie  eft  plus  abondante 
que  darts  les  difcretes ,  que  de  ce  qu’elle  n’eft 
pas  expulfée  d’une  maniéré  convenable  ;  car 
lorfqu’on  s’y  eff  pris  comme  il  faut ,  fouvent  011 
obferve  une  plus  grande  abondance  de  matière 
dans  les  difcretes. 

Enfin,  le  bien  qui  réfulte  des  faignées  amples 
&  réitérées  ,  c’eff  de  prévenir  les  maux  qui  font 
fouvent  la  fuite  de  cette  maladie  ,  je  veux  dire, 
le  délire ,  les  convulfions ,  la  difficulté  de  refpi- 
rer.  L’ouverture  des  cadavres  nous  apprend  que 
cette  forte  de  peffe  n’attaque  pas  feulement  l’ex¬ 
térieur  du  corps  ,  mais  encore  les  parties  inter¬ 
nes  ;  car  j’ai  vu  dans  quelques  fujets  le  poumon, 
le  cerveau ,  le  foie  de  les  inteftins  entièrement 
couverts  de  boutons  ;  &  je  ne  doute  ,  en  aucune 
forte,  que  ces  morts  inopinées ,  qui  arrivent 
quelquefois  au  moment  où  il  femble  qu’on  n’a 
plus  rien  à  redouter,  ne  foient  fouvent  l’effet. du 
dépôt  de  la  matière  purulente  fur  tel  ou  tel  des 
principaux  vifceres  :  auffi  n’eft -il  aucune  fiè¬ 
vre  dans  laquelle  le  pronoftic  de  vie  ou  de  mort 
foit  plus  incertain.  Ainfi  ,  en  quelque  tems 
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de  la  maladie  que  ce  foit ,  quand  la  violence  de 
la  fïevre  l’exige ,  il  ne  faut  pas  héfiter  à  dimi¬ 
nuer  le  volume  du  fang ,  dès  que  le  fujet  le  peut 
fupporter;  car  il  vaut  toujours  mieux  rilquer  un 
fecours  douteux,  que  de  n’en  donner  aucun. 

Quand  la  frénéfie  furvient  au  quatrième  jour 
de  l’éruption ,  on  regarde ,  avec  raifon  ,  ce 
fymptome  comme  d’un  très-mauvais  augure  , 
éc  le  favant  Freind  prétend  meme  n’avoir  ja¬ 
mais  vu  réchapper  aucun  de  ceux  qui  en  ont 
été  attaqués  (i).  Je  puis  affurer  cependant,  avec 
fincérité  ,  que  j'ai  été  plus  heureux  à  cet  égard , 
Sc  qu’il  m’efl:  arrivé  de  fauver  piufieurs  malades 
en  pareil  cas ,  en  leur  faifant  tirer  du  fang  à  ce 
période  de  la  maladie ,  &c  leur  faifant  donner 
un  lavement. 

Après  des  faignées  fuffifantes ,  il  eft  à  propos 
de  purger ,  &  on  le  peut  faire  avec  afïurance 
dans  tous  les  jours  qui  précèdent  l’éruption  : 
il  faut  n’employer,  pour  cela,  que  des  remedes 
doux ,  comme  l’infufion  de  féné  &  la  manne. 
Pour  les  enfants ,  on  ne  fe  fert  que  de  manne  ; 
car  il  n’efl  pas  queflion  de  troubler  le  corps.  On 
peut  débuter  par  un  vomitif,  fi  l’eitomac  paroît 
îiirchargé  de  bile  ou  de  pituite ,  ou  qu’on  crai¬ 
gne  l’indigeffion. 

Dès  qu’on  a  des  indices  certains  de  l’érup¬ 
tion  ,  la  plupart  des  Médecins  prétendent  qu’il 
faut  s’occuper  à  la  provoquer  par  toutes  fortes 
de  moyens;  mais  il  faut  fe  fou  venir -que  ce  doit 
être  l’ouvrage  de  la  nature  ,  &  qu’on  ne  pé- 
çheroit  pas  moins  en  communiquant  au  fang  un 
mouvement  trop  accéléré,  qu’on  ne  le  feroit  en 
le  laiffant  languir» 


de  quibufdam  variolar , 
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C’efl  avec  raifon  qu’Afclépiade  dit  autrefois* 
qiiil  fie  fervoit  de  la  fièvre  comme  d'un  remede  à 
elle-même  (i).  Il  vouloit  faire  entendre  par- là 
que  la  fievre  doit  être  modérée  ,  de  maniéré 
qu’elle  chafle  elle-même  hors  du  corps  ce  qui 
peut  lui  nuire.  Il  eft  qaeftion  ici  tout  à  la  fois 
d’arrêter  l’inflammation  du  fang,  &C  d’aider  la 
matière  morbifique  à  for  tir  par  la  peau.  Un  re- 
mede  qui  réunit  ces  deux  avantages  ,  &  que  fai 
éprouvé,  c’eft  une  poudre  compofée  de  deux 
parties  de  bézoard  fur  une  partie  de  nitre  bien 
purifié  ;  quelquefois  on  les  mêle  à  dole  égale* 
On  en  pourra  donner  à  un  adulte  une  demi- 
dragme  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  &  on  en 
diminuera  la  dofe  pour  les  enfants ,  à  proportion 
de  l’âge;  que  fi  l’eflervefcence  du  fang  paroît  au¬ 
gmentée,  on  pourra  ajouter,  à  dofe  convenable  , 
quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol  aux  boilfons 
du  malade  ;  s’il  eft  tourmenté  de  vomiflements 
&  de  naufées ,  on  les  arrêtera  en  lui  faifant  urem 
dre  une  demi-once  de  fixe  de  limons,  mêlé  avec 
un  fcrupule  de  fel  d’abfinthe. 

Mais  dans  une  maladie  auffi  violente,  ne  fera- 
t-on  aucun  ufage  des  remedes  qui  appaifent  les 
douleurs,  &  qui  procurent  le  fommeil  ?  IL  ne 
faut  pas  les  adminifirer  trop  promptement  ;  car 
à  moins  que  les  douleurs  ne  foient  atroces  , 
tous  les  anodins  empêchent  l’humeur. de  fe  fé- 
parer.  du  fang quelquefois  même  quand  la  vio¬ 
lence  de  la  fievre  a  produit  le  délire ,  ils  font  pro¬ 
pres  à  l’augmenter  ;  c’efl  pourquoi  je  n’en  con- 
îeille  guere  i’ulage  avant  l’éruption  ;  mais  après 
cette  époque  ,  on  aura  moins  à  redouter  da 
l’adminiAration  des  fomniferes.  On  pourra  donc 


(i)  Afüd  Celfum ,  Lib.  3  5  cap. 


* 
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donner  chaque  foir  au  malade,  ou  la  teinture 
thébaique ,  ou  le  Jirop  de  méconium ,  fur- tout  s’il 
efl:  jeune  ou  adulte  ;  car  ces  remedes  convien¬ 
nent  moins  aux  enfants.  S’il  continue  d’être  dans 
l’agitation  &  l’inquiétude,  on  réitérera  le  remede 
le  matin;  car  le  repos  &  le  fommell  hâtent  la 
fuppuration  de  la  matière  qui  forme  les  pullu¬ 
les.  Il  faut  interdire  l’ufage  de  ces  remedes  fur 
la  fin  delà  maladie,  lorlque  le  malade  fe  plaint 
de  difficulté  de  refpirer,  ou  qu’une  pituite  épaiffe 
lui  fait  éprouver  dans  le  gofer  un  fentiment  de 
fufFocation.  Si  la  fievre  fubfifte,  &c  que  le  ven¬ 
tre  fait  ferré ,  il  fera  à  propos ,  tous  les  deux  ou 
trois  jours ,  de  le  rendre  libre  au  moyen  d’une 
petite  infufion  purgative. 

Il  efl:  inutile  de  dire  que ,  puifque  ces  fecours 
conviennent  dans  la  petite-vérole  difcrete  ,  ils 
doivent  être  encore  plus  néceffaires  dans  la  con¬ 
fluente  ,  qui  eft  accompagnée  de  plus  de  crain¬ 
tes  &  de  dangers. 

Paffons  donc  maintenant  de  la  petite-vérole 
Ample  à  la  maligne.  J’en  reconnois  de  trois  ef- 
pece ,  la  cryjiallïne ,  la  verruqueufe  &  la  [anguine . 

Dans  toutes  les  efpeces  ,  plutôt  la  fuppura¬ 
tion  fefait,  plus  il  y  a  d’efpérance.  Quand  elle 
languit,  il  ne  faut  oublier  aucun  des  moyens 
d’attirer  à  la  peau  la  matière  morbifique.  Il  fau¬ 
dra  donc  exécuter  ici  tout  ce  que  nous  avons 
propofé  pour  les  petites-véroles  Amples.  Mais 
il  y  a  des  attentions  fpéciales  qu’exigent ,  en  par¬ 
ticulier  ,  chaque  efpece  des  malignes. 

Comme  il  efl  impofiible  que  la  liqueur  aqueufe 
des  boutons  cryflailins  forme  jamais  un  pus 
concret ,  il  efl  à  propos  de  lui  chercher  une 
ifliie  par  ces  routes  que  la  Nature  a  defiinées 
dans  le  corps  à  f^rvk  à  la  dérivation  des  hu- 
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meurs  lés  plus  légères.  J'ai  déjà  dit  combien  il 
y  a  d’analogie  entre  la  peau  &  les  reins  ;  tandis 
donc  que  la  partie  la  plus  fubtile  eft  forcée  de 
tranfuder  au  travers  de  la  peau  ,  il  faut  détermi¬ 
ner,  par  des  remedes  convenables ,  la  partie  la 
plus  épaiffe  aux  voies  urinaires.  Je  n’en  connois 
pas  de  meilleur  que  le  nitre.  On  le  doit  donner 
à  une  dole  qui  ne  fatigue  point  l’eflomac ,  comme 
un  fcrupule ,  ou  une  demi- drag  rue  diffous  dans 
du  vin  léger,  qui  feul  convient  à  cette  maladie. 
On  peut  de  cette  maniéré  le  réitérer  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  Â  la  fin  de  la  maladie  on 
permettra  ,  pour  foutenir  les  forces ,  un  peu  de 
vin  des  Canaries  ,  ou  de  quelqif autre  excellent 
vin  qui  ne  foit  pas  violent'.  Il  paroît  que  Syden¬ 
ham  faifoit  grand  cas  de  celui  des  Canaries.  Mais 
il  lera  utile  d’ailocier  au  nitre  quelques  cor¬ 
diaux  propres  à  aider  la  matière  à  le  porter  aux 
boutons  ;  tels  font  la  confedioii  Rkaleig ,  ou 
cordiaque,  la  poudre  de  Bézoard,  à  laquelle  on 
ajoutera  un  peu  de  fafran  d’efprit  de  corne 
de  cerf.  Outre  cela  ,  le  cinquième  ou  fixieme 
jour  de  l’éruption ,  on  appliquera  des  véfica- 
foires  à  la  nuque,  à  la  partie  interne  des  bras 
&  des  jambes  ;  on  fe  fervira  pour  cela,  d’un  mé¬ 
lange  de  pâte  épifpaflique  ,  qui  s’infinue  faci¬ 
lement  ,  à  raifon  de  fa  mollefie ,  dans  l’interftice 
des  boutons,  &  s’attache  à  la  peau.  Car  lors¬ 
qu’il  ne  fe  fait  plus  aucune  dérivation  à  la  peau, 
il  n’efî:  pas  de  meilleur  moyen  d’appaifer  la 
fievre,  qui  eft  la  fuite  dé‘ ce  défaut,  qu’en  y  lup- 
pléant  par  l’excrétion  que  produifent  les  véfi- 
catoires. 

Je  fais  bien  que  plufieurs  de  nos  Médecins 
célébrés  appliquent  ce  remede,  dès  les  premiers 
jours ,  dans  toutes  les  petites- véroles  malignes. 
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Mais  ne  doit- on  pas  craindre  aulïi  que  l’irrita¬ 
tion  produite  par  les  cantharides,  ne  caufe  dans 
le  fang  une  trop  grande  agitation ,  propre  à  trou¬ 
bler  l’ouvrage  par  lequel  la  nature  cherche  à 
dépofer  l’humeur  morbifique  dans  les  pullules 
Baillantes  ? 

Les  petites  -  véroles  verruqueufes  font  plus 
dangereufes  que  les  cryfiallines  ,  parce  que  la 
matière  de  la  maladie  a  trop  de  confillance  pour 
pouvoir  fe  tourner  en  fuppuration  ,  ou  s’éva¬ 
cuer  par  les  urines.  Cell  pour  cela  qu’il  faut 
traiter  la  fievre  avec  foin  ,  &  donner  de  légers 
cordiaux  propres  à  exciter  la  fueur ,  &  à  digé¬ 
rer  l’humeur  peccante.  Les  emplâtres  épifpafti- 
Cfiies  fourniront  aufii  un  fecours  avantageux. 
Au  relie ,  les  Médecins  Arabes  ont  toujours  re¬ 
gardé  ce  mal  comme  mortel  (i). 

La  petite-vérole  que  j’ai  nommée  fanguine , 
exige  encore  une  attention  particulière.  Si  elle 
efl  fufceptible  de  remedes ,  ceux  qu’il  faut  met¬ 
tre  en  iilâge  font  ceux  qui ,  par  leur  vertu  Hip— 
tique arrêtent  en  quelque  maniéré  le  fang ,  ôc 
en  fuppriment  l’impétuofité  au  point  que  les  plus 
petites  arteres  même  n’aient  point  à  redouter 
la  rupture.  De  ce  nombre  font  le  quinquina , 
Falun  ,  6c  Fefprit  qu’on  nomme  huile  de  vitriol. 
Il  faut  nier  de  ces  remedes  de  maniéré  qu’on 
les  mêle  les  uns  aux  autres.  C-’ell  ainli  qu’on 
pourra  prendre  une  dragrne  de  quinquina  par 
intervalles  ,  dans  Fefpace  de  fix  heures  ,  & 
au  bout  de  trois  heures  ,  une  dofe  d’alun  fuffi- 
Lante.  Il  aura  beaucoup  d’efficacité  ,  fi  on  le 
compofe  de  maniéré  qu’on  falfe  fondre  enfem- 
ble  trois  parties  d’alun  fur  une  partie  de  ce  lue 


(î)  Voyez  le  Traité  de  Rha^cs  ç chap*  %* 
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épaifli  qu’on  nomme  ;  improprement  Sang  dé 
Dragon .  Quand  la  maffe  eft  refroidie,  on  la  ré¬ 
duit  en  poudre,  &  il  fu dit  d’en  donner  une  fois 
un  fcrupide ,  dont  on  fait  un  bol  avec  la  con¬ 
ferve  de  rofes  rouges»  On  adminiftrera  plus  com¬ 
modément  l’huile  de  vitriol  fous  la  forme  or¬ 


dinaire,  qui  fe  vend  fous  le  nom  de  teinture,  de 
Rofes  ,  dont  on  peut  faire  avaler  jufqu’à  cinq  à 
fix  cuillerées»  On  fera  très-bien  même  d’en 
ajouter  à  toutes  les  boiffons  du  malade,  fur-tout 
û  l’on  apperçoit  çà  &  là  fur  la  peau  des  taches 
noires  ou  livides.  Ce  remede  ne  convient  pas 
feulement  dans  la  petite-vérole  fanguine ,  il  fera 
encore  utile  dans  les  autres  efpeces  ,  dès  que 
la  peau  fera  tachetée.  J’ajouterai  que  j’ai  ob- 
fervé,  enfemblables  cas,  que  les  véficatoires 
produifent  un  très-bon  effet  ,  lorfqu’on  les  ap¬ 
plique  à  raifon  du  délire.  J’ai  vu  réchapper  plu- 
ïieurs  malades ,  après  un  flux  de  fang  aflez  co¬ 
pieux  par  les  urines  ,  qui  accompagnoit  l’érup¬ 
tion.  Il  eft  vrai  que  chacun  de  ces  malades  a 
éprouvé  quelque  chofe  de  fâcheux  à  la  fin  de  la 
maladie,  &  je  les  ai  vu  tourmentés  ou  de  fu¬ 
roncles  qui  s’élevoient  en  diverfes  parties  de 
leurs  corps ,  ou  de  tumeurs  dans  les  glandes  pa¬ 
rotides  &  dans  les  axillaires ,  qui  venoient  diffi¬ 
cilement  à  fuppuration.  Je  me  rappelle  même 
d’avoir  traité  un  jeune  homme  qui  eut  une  des 
amigdales  attaquée  d’un  ulcere  gangreneux 
qu’on  eut  beaucoup  de  peine  à  guérir.  Il  faut 
donc  convenir  qu’il  eft  très-difficile  de  débar- 
rafîer  les  humeurs  de  ce  virus ,  &  que  le  corps 
ne  revient  à  fon  état  naturel  que  lorfqu’il  s’eft 
fait  une  bonne  fuppuration ,  ou  dans  le  cours 
de  la  maladie ,  ou  fur  fon  déclin. 

Il  convient  ?  dans  quelque  efpece  de  petite- vé- 
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role  que  ce  (bit,  de  purger  à  la  fin  ,  c’eff-à-dire  > 
le  neuvième  ou  le  dixième  jour.  C’elt  le  leul 
moyen  de  traiter  la  fievre  putride  qui  lurvient 
•alors  ,  lorlque  les  boutons  fie  deiléchent ,  ou  que 
la  tumeur  que  formoit  la  peau  enflammée  vient 
à  s’affaiffer  9  s’il  ne  s’efl  fait  aucune  luppura- 
îion.  Au  relie  ,  ce  ne  font  que  de  doux  cathar- 
ihiques  dont  il  faut  faire  ufage  ici  f  femblables  à 
ceux  que  j’ai  confeillés  avant  l’éruption  des  puf- 
îules. 

Dans  ma  lettre  au  Do  fleur  Frein  d  ,  j'ai  expli¬ 
qué  autrefois  tou î  cela  ,  &  j ’en  ai  rapporté  des 
exemples  (i)  auxquels  cet  Auteur  célébré  a  ajou¬ 
ré  depuis  l’autorité  de  beaucoup  de  Médecins 
anciens  &  modernes.  Se  refufer  à  cette  doctri¬ 
ne ,  c’elt  fe  refufer  à  l’évidence.  Toutes  les  fie- ; 
vres  ont  leurs  périodes  ;  &  dès  qu’une  fois  le 
venin  a  corrompu  les  humeurs  9  on  ne  fa ur oit 
jamais  expulfer  trop  vite  ce  qui  ell  propre  à 
fomenter  la  putridité.  Ne  voyons-nous  pas  tous 
les  jours ,  faute  de  cette  précaution  ,  naître  la 
fitevre  étique  ,  avec  la  toux  ,  l’expeCloration 
purulente  5  la  difficulté  de  refpirer  ,  &  tous  les 
autres  figues  qui  annoncent  le  mauvais  état  du 
poumon. 

Quelque  utile  néanmoins  que  foit  un  purga¬ 
tif  dans  ce  teins  ,  fi ,  par  l’effet  naturel  du  relâ¬ 
chement  des  inteftins  ,  ou  celui  des  lavements 
fréquents  qu’on  aura  donnés  dans  le  cours  de 
la  maladie  3  le  ventre  paroît  déjà  trop  libre , 
le  remede  alors  feroiî  moins  néceffaire,  ou  au 
moins feroit-il  prudent  dele  différer  de  quelques 


(î  )  Freind  ,  Commentar,  vu  ad  Hippocr ,  de  morb.  po - 
pul.  &  Epijîol,  de  purgantib.  in  Jeçundâ  variol,  febre  adhi~ 
lendis . 
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jours.  Car  il  faut  fonger  aux  forces  du  fujet, 
qu’une  longue  maladie  affaiife  toujours  plus  ou 
moins. 

Il  eft  encore  efientiel  d’examiner  s’il  n’y  a 
poiqt  de  pus  caché  fous  les  croûtes  defléchées  ; 
car  cela  peut  arriver  ;  &  en  les  levant  ça  &  là  , 
il  fort  quelquefois  un  pus  d’une  très-mauvaife 
odeur.  Dans  cette  circonftance ,  il  ne  faut  pas 
purger,  mais  foutenir  les  forces  du  malade  avec 
des  aliments  convenables,  jufqu’à  ce  que  toute 
la  matière  foit  fortie  ,  &  j’en  ai  vu  le  flux  du¬ 
rer  jufqu’au  vingtième  jour  de  la  maladie,  &  à 
l’avantage  du  malade.  Je  n’oublierai  jamais 
qu’un  jeune  homme  fort  &  robufte  ,  fut  pris 
d’une  petite- vérole  confluente  fl  terrible,  qu’au 
période  oii  les  puflules  dévoient  mûrir  ,  tout 
ion  vifage  devint  fee  &  noir  ,  &  fe  pourrifloit 
de  gangrene.  Comme  il  étoir  délefpéré  ,  je  lis 
faire  plufleurs  incitions  à  la  peau  ,  julqu’à  la 
chair  vive  ,  6c  l’on  fomenta  ces  fcarifications 
avec  une  décodion  d’herbes  chaudes  &  émol¬ 
lientes  ,  à  laquelle  je  ns  ajouter  I’efprit  de  vin 
camphré  :  il  fortit  de  ces  petites  plaies  un  pus 
d’une  odeur  fi  terrible ,  qu’aucun  domeftique  ne 
pouvoir  tenir  dans  la  chambre  du  malade.  Ce¬ 
pendant  cette  humeur  ayant  été  digérée  ,  au 
moyen  des  remedes  convenables ,  &  le  malade 
purgé  à  la  fin ,  il  en  réchappas  mais  il  garde  6c 
gardera  toujours  fur  le  vifage  des  cicatrices  qui 
le  défigurent ,  &  qui  font  en  même-tems  des  té¬ 
moignages  non  fufpe&s  de  fa  guérifon,  &  du 
bon  traitement  qui  la  lui  a  procurée. 

La  faignée  peut  encore  être  de  quelque  uti¬ 
lité  dans  ce  tems,  s’il  refle  une  chaleur  confi- 
dérable,  6c  que  l’abattement  des  forces  ne  s’op- 
pofe  point  à  l’adminiftration  de  ce  fee  ours. 
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Quiconque  pefera  attentivement  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  fera  étonné ,  fans,  doute  , 
que  le  fameux  &  favant  Boërrhaave  ait  pu  s’ima¬ 
giner  qu  il  n’étoit  pas  impofîibie  de  trouver  un 
jour  l’antidote  de  ce  mai  contagieux  (i),  un 
moyen  de  l’éteindre,  de  maniéré  que  lors  mê¬ 
me  qu’il  feroit  introduit  dans  le  corps  ,  il  ne 
produiiît  plus  ia  maladie  ;  mais  la  nature  a  fixé 
les  principes  &  les  germes  des  chofes  fur  des 
îoix  ü  confiantes,  que  celui  qui  entreprendroit 
de  les  changer,  ne  reffembleroit  pas  mal  à  ces 
Philofophes  ignés  (2) ,  comme  ils  fe  nomment 
eux- mêmes ,  qui ,  tandis  qu’ils  s’étudient  à  chan¬ 
ger  en  or  les  métaux  les  plus  vils ,  trompés  eux- 
mêmes  dans  leurs  efpérances,  ne  laiffent  pas  de 
vendre  chèrement  aux  crédules  6c  aux  ignorants 
la  fumée  de  leurs  charbons. 

Je  dois  dire  encore  qu’il  n’eft  aucune  fievre 
dans  laquelle  il  foiî  plus  çffentiel  de  ne  laifler 
aucuns  reliquats  dans  le  corps.  Il  ell  à  propos 
de  faigner  le  malade  dans  la  convaleicence  ,  fi 
fes  forces  le  permettent,  &  de  réitérer  plufieurs 
fois  la  purgation  à  des  intervalles  réglés.  Cela 
fait,  on  pourra  le  mettre  au  lait  d’âneffe,  après 
lui  avoir  fait  faire ,  pendant  quelque  tems  ,  ufage 
de  bons  aliments  ,  &  refpirer  l’air  de  la  cam¬ 
pagne  ,  le  rendre  à  fon  train  de  vie  ordinaire. 

Je  finirai  ces  longs  préceptes  par  l’hifloire 
d’une  maladie  qui  m’a  été  communiquée  par 
Edward  Wilrnoî,  mon  gendre,  Médecin  dont 
la  fcience  &  l’habileté  ne  le  cedent  à  celles  d’au- 
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(1)  Aphox,  de  cognofc.  &  curand.  morb»  1390  ,  1391? 
1392‘  *  . 

(2)  *  Phdofophus  per  ignem*  C’efHe  titre  que  prenoit 
yan-Helmont, 
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/  ciin  autre.  Il  avoit  à  traiter  un  jeune  homme 
de  quinze  ans,  d’uae  petite» vérole  très-grave  y 
&  il  le  fit  conjointement  avec  le  lavant  Michel 
Connel.  Voici  le  procédé  qu’ils  fuivirent. 

Au  commencement  de  la  fièvre,  on  faigna  le 
malade  du  bras ,  &  oa  le  fit  vomir  la  veille 
du  jour  oii  fe  fit  l’éruption  ;  on  lui  donna  une 
légère  potion  catharüique. 

Les  petits  exanthèmes  dont  tout  Ton  corps  fe 
couvrit ,  reûembloient  plus  à  la  rougeole  qu’à 
la  petite- vérole.  Quand  la  fievre  fut  dais  fon  ae- 
croiffement ,  ondonna  au  malade  de ,  (ix  heures  en 
fix  heures ,  de  la  poudre  d’yeux  d’écrevifle  corn* 
pofée ,  à  laquelle  on  ajoutoit  le  nitre.  Sa  boif* 
fon  fut  une  eau  d’orge  agréablement  acidulée 
avec  l’efprit  de  vitriol. 

Le  quatrième  jour  de  l’éruption  îe  délire  fur* 
venant,  le  malade  prit  fix  dragmes  de  firop  de 
méconium  ,  &  il  ne  s’en  trouva  pas  mieux. 

Le  cinquième  jour  ,  le  vifage  n’étoit  plus  tu* 
méfié,  quoique  îe  délire  fubfiflât  encore,  accom¬ 
pagné  d’une  grande  chaleur  ,  &  d’un  mouve¬ 
ment  du  pouls  très-accéléré.  On  réitéra  la  fai- 
gnée,fans  interrompre  l’ufage  de  la  poudre  dont 
nous  avons  parlé  ;  on  y  ajouta  même  cinq  grains 
de  myrrhe.  On  continua  toujours  Fefprit  de  vi¬ 
triol  avec  la  décoéfion  d’orge  ,  &  le  julep  ano¬ 
din.  ;  /  ''  ,  j  V  ' 

Le  fept ,  tout  étoit  dans  îe  même  état.  Il  y 
eut  de  plus  une  reipiration  difficile  êc  une  toux 
feche  qui  fatiguoit  beaucoup  le  malade.  C’efl: 
pour  cela  qu’on  ajouta  à  toutes  les  boiffons  la 
confe&ion  de  Fracaftor.  On  lui  donna  auffi,  au 
befoin,  quelques  cuillerées  de  folution  de  gom¬ 
me  ammoniac  le  julep  parégorique  ne  fui 
point  oublié» 

Tom*  /a  E  q 
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Le  huit  ,1e  malade  fe  plaignit  d’un  mal  de  tête 
îrès-aigu  ,  de  difficulté  de  refpirer  ;  il  fut  tour¬ 
menté  de  la  foif  ;  le  pouls  étoit  plus  languiffiant  * 
ÔC  il  ne  paroiffoit  pas  les  plus  légères  indices  de 
fuppuration.  Son  vifage  étoit  ridé  comme  un  par» 
chemin  ,  &  il  ne  vint  aucune  tuméfaction  aux 
mains  ni  aux  pieds  ;  ce  qui  engagea  à  appliquer 
des  véficatoires  à  la  partie  interne  des  bras  & 
des  jambes,  &  Ton  couvrit  les  pieds  d’emplâtres, 
moitié  céphaliques  ,  moitié  véficatoires.  Ternies 
les  fix  heures  on  fit  prendre  au  malade  une  ver- 
rée  ,  dans  laquelle  entroit  un  demi-gros  de  mi- 
thridaîe  &  un  demi-fcrupule  de  fel  volatil  de  fixe- 
cin.  On  ufa  encore  de  gargarifmes  faits  avec 
une  décoâion  pedorale ,  &  l’oximeî  fcillitique. 

Le  dix  ,  tout  étoit  encore  pis  ,  de  forte  que 
fans  négliger  les  remedes  précédents ,  on  appli¬ 
qua  de  nouveaux  véficatoires  au  deffous  des 
coudes. 

Le  onze ,  les  forces  baiffant  encore  davantage , 
on  ajouta  aux  cordiaux ,  dont  on  a  déjà  fait 
mention ,  une  mixture  faite  avec  la  confection 
raleigh  ,  dont  on  donnoit  fouvent  au  malade. 

Le  douze ,  à  peine  fentoit-on  le  pouls  ;  le  ma¬ 
lade  refpiroit  avec  la  plus  grande  difficulté ,  & 
il  ne  refloit  guere  d’efpérance ,  quand  tout-à- 
coup  ,  après  un  fentiment  de  fuffocation  ,  il  ren¬ 
dit  par  la  bouche  une  quantité  étonnante  d’hu¬ 
meur  limpide  ,  d’une  très-mauvaife  odeur ,  & 
reffemblant  affez  à  celle  qui  fort  des  glandes  de 
la  bouche ,  par  l’effet  du  mercure.  Ce  flux  dura 
douze  jours  entiers  avec  la  même  abondance, 
ne  commença  à  diminuer  infenfîblement  qu’a- 
près  ce  terme,  &  ne  finit  entièrement  que  quatre 
jours  après. 

Au  ieiziemç  jour,  foit  par  l’effet  delà  mala* 
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die,  foit  par  celui  de  ce  fiux  abondant,  ce  mal¬ 
heureux  jeune  homme  étoit  tellement  épuifé  -9 
qu’il  ne  pouvoir  le  tourner  dans  fon  lit.  Cepen¬ 
dant  il  avoit  encore  du  courage  ,  &  prenoit  vo¬ 
lontiers  quelques  loupes.  Ses  forces  revinrent 
lin  peu,  &c  il  avoit  déjà  les  fympiomes  de  la  fiè¬ 
vre  étique.  On  lui  lit  tirer  en  conféquence  cinq 
onces  de  fang.;  &  après  avoir  pris  de  la  limona¬ 
de  mêlée  avec  le  fel  d’abfynthe  ,  &£  une  petite 
quantité  de  blanc  de  baleine  ,  on  le  mit  à  l’ufage 
du  lait  d’âneffe. 

On  lui  tira  encore  deux  ou  trois  fois  cinq  on¬ 
ces  de  fang.  Il  fut  purgé  avec  la  rhubarbe.  On 
lui  ht  boire  les  eaux  de  Briftol ,  avec  l’élixir  de 
vitriol  ;  on  lui  fit  prendre  l’air  de  la  campagne  , 
&c  c’eli  ainfi  ,  qu’avec  le  tems  ,  il  fe  rétablit  en¬ 
tièrement. 

Ce  détail  eû  pour  nous  une  leçon  bien  re-, 
masquable ,  &  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la 
nature  ne  s’occupe  dans  cette  maladie  que  du 
foin  de  pouffer  au  dehors  ,  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit ,  la  matière  morbifique. 
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CHAPITRE  IV. 

De  certains  accidents  qui  furviennent  dans 

la  Fètite-vérole • 

j|  L  peut  arriver  dans  îa  petite-vérole  divers  ac¬ 
cidents  rares ,  6c  qui  ne  parodiant  point  être  de 
la  nature  de  la  maladie ,  jettent  le  Médecin  dans 
l’incer dinde  6c  dans  l’épouvante.  Il  n’eft  pas  inu¬ 
tile  de  donner  quelques  obfervations  à  cet  égard» 
Dans  les  moments  qui  précèdent  l’éruption  , 
le  malade  eft  quelquefois  pris  de  convulfions  ; 
mais  ce  fyoiptonie  eft  plus  effrayant  que  dan¬ 
gereux  ,  6c  les  diilenfions  de  nerfs  qui  précèdent 
la  maladie  chez  les  enfants  fur-tout,  font  plutôt 
d’un  bon  que  d’un  mauvais  augure.  Mais  ce  qui 
paroîtra  peut-  être  étonnant ,  c’eft  qu’il  faut,  en 
pareil  cas  ,  s’abftenir  de  îa  faignée ,  6c  fe  conten¬ 
ter  d’appliquer  les  emplâtres  :  un  véficatoire 
fous  l’occiput ,  &  à  îa  plante  des  pieds  un  demi- 
véficatoire  fait  de  parties  égales  d’emplâtre  cé¬ 
phalique  &  d’emplâtre  vélicatoire  ,  6c  ne  pas 
négliger  cependant  les  remedes  dont  le  fuccès 
a  confacré  l’ufage  dans  ces  terribles  fécondés  du 
corps  ;  de  ce  genre  font  la  racine  de  valériane 
fauvage ,  le  caftoréum  de  Ruftie ,  6c  les  efprits 
6c  les  tels  animaux  tirés  chymiquement  ;  car  on  a 
vu  fréquemment,  dans  ces  cas ,  îa  faignée  rendre 
la  maladie  mortelle  ;  &  par  cette  raifon ,  je  crois  „ 
que  ces  mouvements  involontaires  dérivent  de 
l’état  de  foibleffe  du  malade,  6c  que  cette  éva¬ 
cuation  de  fang  l’augmente  encore  au  point  de  ne 
pas  permettre  que  la  matière  morbifique  loft 
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poufTée  à  la  peau.  C’efï  une  toute  autre  choie 
chez  les  adultes  :  il  faut  les  faigner  quand  les 
forces  le  permettent ,  6c  mettre  en  ufage  les  mê¬ 
mes  remedes. 

Quelquefois  la  maladie  commence  d’une  ma¬ 
niéré  différente  ,  contraire  même  à  celle  dônt 
nous  avons  parlé  ;  les  boutons  s’élèvent  prefque 
fans  fîevre  &  fans  douleur ,  &  il  femble  qu’il  n’y 
ait  aucun  danger;  mais  la  plupart  dutems ,  ce  ne 
font  que  de  vaines  efpérances  ;  car  dans  le  tems 
où  les  boutons  devroient  mûrir,  la  nature  en¬ 
gourdie  6c  ina&ive  ne  produit  pas  même  de  fup- 
puration  ;  la  fievre  augmente ,  ainfi  que  l’inquié¬ 
tude,  l’anxiété,  la  difficulté  de  refpirer,  le  dé¬ 
lire  ,  l’oppreffion,  6c  le  malade  elf  enlevé  en 
peu  de  jours.  Dans  cet  état,  il  eil  plutôt  ques¬ 
tion  d’augmenter  la  fievre  que  de  chercher  à  la 
réprimer.  Il  faut  infiiler  fur  les  remedes  chauds  , 
propres  à  exciter  le  mouvement  du  fang ,  à  atté¬ 
nuer  les  humeurs  pour  provoquer  la  liippura- 
tion  ;  tels  font  la  racine  de  ferpentaire  de  Vit! 
ginie ,  &  la  contrayerva ,  le  fafran ,  l’affa  fœtida , 
la  mirrhe,  Sc  d’autres  femblables.  L’effienfiel  efl 
d’appliquer  des  emplâtres  véficatoires  fur  tous 
les  membres  ;  enfin ,  l’expulfion  des  humeurs  con¬ 
vient  tellement  à  cette  maladie,  que  lorfque  la 
matière  vénéneufe  furpafle,  par  fon  abondance, 
les  forces  de  la  nature,  celle-ci  fait  tous  fes  ef¬ 
forts  pour  s’en  débarraffer  :  c’efl  de-là  que  vient 
ce  flux  de  bouche  que  les  adultes  éprouvent  dans 
les  premiers  jours  de  l’éruption  ;  6c  les  enfants 
qui  font  moins  fujets  à  cracher,  ont  le  ventre 
relâché  pendant  prefque  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie.  Ces  deux  évacuations  font  ici  de  la  plus 
grande  importance  :  auffi ,  de  même  qu’il  ne  faut 
pas  arrêter  imprudemment  le  cours  de  ventre 
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des  enfants  ;  de  même  fl  la  faiivation  n’eft  pas 
bien  établie  chez  les  adultes  ,  il  ne  faut  pas  né¬ 
gliger  de  l’exciter  au  moyen  des  remedes  propres 
à  irriter  les  glandes  de  la  bouche,  comme  des 
gargarifmes  faits  avec  le  poivre  &  la  moutarde  9 
dont  la  décoêfion  le  fait  dans  l’eau  ,  &  à  laquelle 
on  ajoute  l’oxymel;  car  dans  les  petites- véro¬ 
les  confluentes  &  malignes,  c’efl  un  très-mauvais 
ligne  lorfque  ce  flux  ne  paroît  pas ,  &  ne  perfide 
pas  jufqu’à  la  An  de  la  maladie. 

Le  malade  éprouve  d’autres  fois  une  douleur 
très-incommode  caufée  par  la  fuppreflion  d’uri¬ 
ne  ,  à  laquelle  les  diurétiques  n’apportent  que  peu 
ou  point  de  foulagement.  Sydenham,  dans  ce 
cas,  faifoit  lever  fon  malade,  &  Fexpofoit  à 
Pair  froid;  ce  qui  réuflit  très-bien  la  plupart  du 
tems  :  il  fera  encore  plutôt  fait  de  le  purger  avec 
une  infufion  de  féné ,  fur-tout  fi  l’apparition  des 
boutons  donne  lieu  de  redouter  fa&ion  du  froid,  * 
Les  remedes  propres  à  faire  couler  les  urines  ne 
peuvent  être  qu’avantageux ,  &  l’on  fera  bien  d’in- 
fxfler  fur  leur  ufage ,  &  fur-tout  fur  celui  du  fel 
minéral  de  Glauber ,  qui  efl  tout  à  la  fois  diuré¬ 
tique  &  laxatif. 

Un  Médecin  ne  doit  jamais  être  bien  tran¬ 
quille  quand  il  a  à  traiter  la  petite-vérole  chez 
une  femme  greffe  :  il  efl  fort  à  craindre  qu’elle 
ne  vienne  à  avorter  ;  ce  qui  expofe  à  un  double 
danger; celui  delà  nouvelle  flevre  qui  s’élève,  & 
celui  de  la  perte  de  fang  propre  à  affoiblir  la  mala¬ 
de  :  plus  la  groffeffe  efl  avancée,  plus  le  péril  efl 
grand;  car  l’hémorragie  efl  toujours  en  propor¬ 
tion  de  la  groffeffe  du  fœtus.  J’ai  vu  néamoins 
une  femme  accoucher  à  terme  ,  en  pareil  cas, 
d’un  enfant  qui  a  vécu  ainfi  qu’elle  ;  mais  c’efl 
line  exception  qui  n’a  pas  été  moins  heureufc 
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qu’extraordinaire  :  il  importe  beaucoup  aufti  en 
quel  tems  de  la  maladie  l’avortement  a  lieu  ;  car 
l’afFaiffement  qui  fuit  eft  d’autant  plus  dange¬ 
reux  ,  qu’il  eft  rapproché  du  tems  ou  les  bou¬ 
tons  doivent  mûrir.  Si  donc  ici  le  flux  eft  ex- 
ceflif  6c  contre  nature  ,  on  mettra  en  ufage  les 
remedes  que  nous  avons  déjà  indiqués  pour  les 
petites- veroles  fanguines. 

Mais  comme  ces  cas  varient  à  l’infini ,  &  que 
les  fentiments  des  Médecins  font  allez  partagés 
fur  la  plupart ,  difons  un  mot  de  chacun  en  par» 
ticulier. 

Lorfqu’une  femme  a  avorté  ,  le  fœtus  fe  trouve 
communément  pris  de  la  contagion  ;  mais  cela 
n’arrive  pas  toujours.  On  faifira  facilement  la 
eau  fe  de  cette  variété ,  fi  l’on  fe  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  fur  la  contagion  y 
6c  qu’on  le  compare  à  ce  qui  nous  refte  à  dire 
fur  l’inoculation  ;  car  on  verra  évidemment  que 
3a  force  morbifique  réiide  dans  une  matière 
fubtile  qui  exhale  des  boutons  en  maturité,  ôc 
qui  ne  produit  fon  effet,  dans  le  corps  fain  ou 
elle  eft  admife,  qu’au  bout  de  huit  ou  neuf  jours. 
Lors  donc  que  le  fœtus  eft  chaffé  avant  que  les 
boutons  de  la  mere  foient  en  fuppuration  ,  iî 
n’apporte  aucune  marque  de  petite- vérole.  C’eft 
encore  ainli  que  d’autres  fois ,  le  fécond ,  le  troi- 
fieme,  ou  tel  autre  jour  avant  le  huitième  qui 
fuit  fa  naiflance,  l’enfant  eft  pris  de  petite-vérole 
que  fa  mere  lui  a  communiquée,  foit  que  l’accou¬ 
chement  ait  été  prématuré,  ou  qu’il  ne  fait  pas 
été.  En  voici/ un  exemple  dont  j’ai  été  témoin 
dernièrement. 

Une  femme  de  condition  eft  prife ,  aufeptieme 
mois  de  fa  grofieffe,  d’une  petite-vérole  con¬ 
fluente  6c  fi  maligne ,  qu’elle  ne  préfentok  pas 
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un  feul  fymptome  favorable;  car  elle  ne  fall  va 
point  abondamment;  la  tuméfa&ion  des  mains 
$C  des  pieds  ne  s’affaiffa  pas  avec  celle  du  vi- 
fage;  les  urines  ne  coulèrent  pas  en  grande  quan¬ 
tité  à  la  lin  de  la  maladie,  &  le  vifage  ,  au  con¬ 
traire  ,  étoit  couvert  de  petits  boutons  qui  fup- 
puroient  à  peine  :  elle  mit  au  monde  ,  le  onzième 
jour  ,  un  garçon  qui  n’avoit  aucune  marque  de 
petite-vérole.  Son  accouchement  avoit  été  alfez 
heureux  :  elle  mourut  le  quatorzième  jour.  Son 
enfant,  qui  en  vécut  quatre  de  plus,  fut  pris  le 
matin  ,  des  convulfions  qui  préfageoient  la  mala** 
<iie,&  mourut  le  foir  ,  l’éruption  s’étant  faite.  On 
voit  évidemment  qu’au  onzième  jour ,  où  la  fup- 
puration  a  ordinairement  lieu,  la  maladie  de  la 
mere  fe  communiqua  à  l’enfant ,  chez  qui  elle 
mit  huit  jours  à  lé  développer. 

Quand  il  n’y  a  pas  eu  d’avortement ,  l’enfant 
eft  exempt  pour  le  relie  de  les  jours  de  cernai, 
à  moins  qu’il  ne  foit  venu  au  monde  avant  la 
maturité  des  boutons  ;  car  comme  nous  avons 
une  difpofition  innée  à  recevoir  cette  contagion, 
lorfque  cette  dette  naturelle  ell  en  quelque  forte 
anéantie,  on  ne  court  plus  de  rifque  pour  la 
fuite.  Le  foetus  peut  contracter  la  contagion  fans 
que  la  mere  en  foit  affe&ée.  C’efl  une  lingula- 
rité  dont  je  peux  rapporter  un  exemple.  Je  me 
rappelle  d’avoir  vu  une  femme  qui  avoit  eu  la 
petite- vérole  long-tems  auparavant ,  6c  qui  donna 
des  foins  très-aflidus  ,  fur  la  hn  de  fa  grolfelfe , 
à  fon  mari  qui  en  étoit  attaqué  :  elle  accoucha 
à  fon  terme,  fans  qu’il  parût  chez  elle  la  moin¬ 
dre  indice  de  la  maladie  ;  mais  fon  enfant ,  qui 
vint  mort  au  monde,  avoit  le  corps  tout  cou¬ 
vert  de  pullules  6c  de  boutons  ;  preuve  incon- 
teffable  qu’il  avoit  été  dans  le  fein  de  fa  mere,  la 
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vi£Hme  du  levain  variolique.  On  ne  peut  pas 
même  foupçonner  que  perfonne  foit  jamais  at¬ 
taqué  deux  fois  de  ce  mat  dans  fa  vie.  Quelle 
eft  la  raifon  pour  laquelle  cette  forte  de  pefte 
n’attaque  un  homme  qu’une  feule  fois  ?  Je  n’en 
fais  pas  davantage  fur  ce£  objet  que  les  plus 
ignorans  :  j’ajouterai  feulement  ici  qu’il  me  pa?- 
roît  poflible  qu’un  enfant  fe  préferve  de  ce  mal 
dans  le  fein  de  fa  mere ,  &  que  les  marques  de 
la  maladie  fe  difïipent  avant  fa  naiffance  (1)  (2). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l’avortement 
indique  ce  qu’il  faut  penfer  de  la  petite-vérole 
qui  fur  vient  dans  le  tems  des  regies.  On  en  efl 
communément  fort  effrayé.  Ce  flux-ci  efl  du 


fl)  Mauriceau  ,  fur  la  grojf.  &  l'accouch.  Obferv.  57 6. 

(2)  Note  du  Traducteur.  *  Ce  que  notre  Auteur  met  ici 
en  affertion  ,  efl  démenti  par  l’expérience.  On  a  cité  plu-? 
fleurs  obfervations  contraires  à  cette  opinion,  qui  ayoit 
d’abord  formé  un  des  fondements  de  l’inoculation  ;  mais 
elle  efl  établie  fur  tant  d’autres  raifons  invincibles  ,  qu’elle 
n’en  a  pas  moins  fon  mérite  ,pour  être  privée  de  celle-ci  ; 
&  tant  que  les  adverfaires  de  cette  pratique  n’auront  pas 
prouvé  qu’après  avoir  eu  la  petite-vérole  par  fon  moyen, 
on  n’eft  plus  expofé  à  la  contracter  de  nouveau,  qu’on 
ne  l’eff  lorfqu’on  a  eu  cette  maladie  naturellement ,  cette 
vérité  n’aura  rien  qui  puiffe  nuire  à  l’inoculation  :  je  dis 
vérité  ,  car  c’en  efl  une  inconteflable.  Deux  de  mes  en¬ 
fants  m’en  ont  offert  la  démonflration  :  après  avoir  eu 
l’un  &  l’autre  ,  dans  des  épidémies  différentes  ,  en  lieux  &. 
&  en  âges  différents,  une  petite-vérole  réelle,  bien  re¬ 
connue  &C  bien  caraélérifée  par  les  fymptomes ,  fes  pé¬ 
riodes  ,  &  les  traces  qu’elle  leur  a  lailfées  fur  le  vifage  , 
ils  ont  été  pris'tous  deux  à  la  fois  d’une  fécondé  petite- 
vérole  très-abondante  dans  la  derniere  épidémie  qui  a 
régné  à  Gex.  Quod  vidimus  te  famur.  On  a  dit  qu’on 
n’avoit  la  petite-vérole  qu’une  fois  dans  fa  vie,  parce  que 
communément  on  ne  l’a  pas  deux  fois.  Il  n’y  a  peut-être 
pas  dans  la  nature  de  regie  tellement  générale  qui  n’ait 
quelques  exceptions. 
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même  genre  que  celui  qui  fuccede  à  l’avorte- 
ment  ;  ÔC  foit  qu’il  arrive  dans  le  tems  accou¬ 
tumé,  foit  qu’il  ait  lieu  extraordinairement  par 
l’effet  d’une  trop  grande  effervescence  du  fang  y 
dans  l’un  &  l’autre  cas  il  eff  plus  utile  que  dan¬ 
gereux,  Mais  s’il  eff  abondant  au  point  d’abattre 
les  forces ,  on  l’arrêtera ,  au  moyen  des  fecours 
que  nous  avons  indiqués  pour  les  petites  -  vé¬ 
roles  fanguines  ;  on  en  viendra  même  à  la  fai- 
gnée ,  ff  le  befoin  l’exige.  Mais  on  voit  très- 
fouvent  cette  perte  durer  pendant  tout  le  tems 
de  la  maladie  ,  fans  que  la  malade  perde  fes 
forces ,  ni  qu’elle  en  paroiffe  incommodée. 

Il  faut  penfer  de  même  des  faignements  de 
nez ,  qui  furviennent  au  commencement  de  la 
maladie  ;  ils  font  caufés  par  un  fang  qui  bouil¬ 
lonne  dans  fes  vaiffeaux  :  aufli  en  diminuant  la 
chaleur,  ces  hémorragies  font-elles  toujours  plus 
avantageufes  qup  nuifibles ,  à  moins  qu’elles  ne 
foient  excefîives. 

La  fievre  intermittente  ,  la  tierce-fimple  ,  ou 
la  double-tierce  eft  un  des  accidents  qui  fe  joi¬ 
gnent  le  plus  rarement  à  la  petite-vérole.  Quand 
il  aura  lieu,  il  faut  adminiffrer  le  quinquina, 
ou  plutôt  fon  extrait ,  &  le  réitérer  à  des  in¬ 
tervalles  convenables,  jufqu’à  ce  que  les  accès 
foient  abfolument  terminés.  On  ne  doit  pas 
craindre  que  ce  remede  mette  obffacle  à  la  ma¬ 
turation  des  boutons;  au  contraire ,  la  nouvelle 
effervefcence  que  la  fievre  communique  au  fang, 
le  trouble  qu’elle  excite  dans  les  humeurs  étant 
plus  capables  que  toute  autre  chofe  d’empê¬ 
cher  la  fuppuration  ,  rien  ne  peut  contribuer 
davantage  à  la  rétablir  ,  qu’un  fecours  qui  re¬ 
met  tout  dans  l’état  naturel.  Il  eff  à  propos  de 
lâcher  d’abord  le  ventre ,  au  moyen  d’un  clyf- 
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tere.  On  a  reconnu  que  le  quinquina  étoit  un 
des  meilleurs  remedes  contre  la  gangrene.  Il  n’eff: 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  la  même  efficacité 
contre  une  fievre  accompagnée  de  petites  ta¬ 
ches  &C  de  points  gangréneux  ,  tels  qu’on  les 
obferve  dans  la  petite-vérole  {anguine.  Auffi  ai- 
je  déjà  propofé  ailleurs  ce  fecours. 

Remarquons  ici  que  de  toutes  les  maladies 
aiguës  qui  peuvent  fe  joindre  à  la  petite- vérole  , 
il  n’en  eff  aucune  qui  n’exige  les  remedes  qui 
lui  font  propres  ,  &  les  malades  les  foutien- 
nent  affez  bien. 

.  Mais  tous  ces  objets  ,  fi  je  ne  me  trompe 
font  affez  éclaircis.  Avant  de  finir  ,  je  remar¬ 
querai  que  la  petite-vérole  eff  prefque  toujours 
modérée,  lorfqu’elle  attaque  quelqu’un  qui  vient 
d’éprouver  quelque  évacuation  abondante  ,  foit 
naturelle,  fait  artificielle.  Une  femme  nouvel¬ 
lement  accouchée ,  pour  peu  qu’elle  ait  repris 
fes  forces  ,  a  une  petite-vérole  beaucoup  plus 
bénigne,  6c  retire  ainfi  le  fruit  du  mal  qu’elle 
a  fouffert  précédemment.  Il  en  eff  de  même  de 
quelqu’un  qui  feroit  pris  de  la  petite-vérole  dans 
la  convalescence  de  quelque  maladie  aiguë.  Je 
me  rappelle  d’avoir  vu  autrefois  à  l’hôpital 
beaucoup  de  gens  chez  qui  il  avoit  fallu  pro¬ 
voquer  une  falivation  abondante  dans  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  ,  amafiêr  la  petite-vérole  dans 
l’état  d’épiihement  &  d’émaciation  qui  fuit  l’ufia- 
ge  des  mercuriaux  ;  ils  gueriffoient  prefque  tous 
facilement  :  preuve  inconteftable  que  tout  ce 
qui  eff  propre  à  diminuer  la  quantité  de  l’hu¬ 
meur  ,  convient  à  cette  maladie  ;  c’eff  fouffraire 
un  aliment  au  feu. 

Ajoutons  enfin,  en  dernier  lieu,  que,  quelque 
terrible  que  foit  cette  maladie  ,  elle  ne  laiffe 
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pas  cependant  encore  de  procurer  un  avantage  ; 
car  ii  le  fang  fe  trouve  vicié  ou  naturellement  , 
ou  par  l’effet  d'un  mauvais  régime  ,  &  qu’une 
lymphe  trop  vifqueuie  ait  produit  quelques  tu¬ 
meurs  dans  les  glandes  ,  la  petite-vérole,  en  di¬ 
gérant  ces  humeurs  ,  en  les  dépurant ,  pour  ainft 
dire  ,  communique  au  corps  une  meilleure  fanté 
pour  le  relie  de  la  vie. 

C  PI  A  P  I  T  R  E  V. 

De  /’ Inoculation  de  la  petite- J ré rôle» 

¥ 

flj  A  coutume  d’infimiër  la  petite-vérole,  c’elr» 
à- dire  ,  de  la  faire  paffer  d'un  corps  infeélé  à  un 
corps  lain,  s’ell  établie  parmi  nous  depuis  quel¬ 
ques  années.  Cette  affaire  a  divifé  les  Médecins , 
les  uns  adoptant  ,  les  autres  improuvanî  cette 
nouvelle  pratique  :  on  ne  peut  donc  trouver 
mauvais  que  j’en  dife  aufli  mon  avis. 

C’eff  par  une  conféquence  naturelle  de  notre 
vie  &  de  notre  maniéré  d’être  que  nous  fommes 
toujours  portés  à  nous  précautionner  contre 
tous  les  maux  qui  nous  menacent.  S’il  efl  une 
maladie  dont  nous  devions  être  attaqués  une 
fois  au  moins  en  notre  vie,  non-feulement  nous 
fouhaitons  volontiers  d’en  être  quittes  ;  mais 
nous  nous  y  expofons  même  avec  hardieffe ,  afin 
d’être  débarraffés  ,  pour  le  reffe  de  nos  jours  , 
des  inquiétudes  que  fon  attente  peut  nous  don¬ 
ner.  L’expérience  ayant  donc  appris  que  la  pe¬ 
tite-vérole  ne  revient  jamais  une  fécondé  fois  „ 
&  qu’à  peine  trouve-t-on  une  perfonne  fur  mille 
qui  ne  l’éprouve  une  fois  en  fa  vie  7  on  s’occupa 
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8  rechercher  les  moyens  d’inférer  cette  mala¬ 
die.  On  vit  manifeflement  qu’elle  étoit  conîa- 
gieufe  ;  il  étoit  tout  naturel  de  préfumer  que  le 
germe  de  la  contagion  étoit  renfermé  dans  les 
boutons  qu’elle  produit. 

Je  ne  peux  m’empêcher  d’admirer  que  cette 
idée  foit  venue  à  des  gens  abfolument  ignorants 
en  Médecine.  Car ,  autant  qu’il  m’a  paru  ,  cette 
invention  efl  due  aux  Circadiens ,  peuples  dont 
les  femmes  ,  dit-on  ,  furpaffent  toutes  les  au¬ 
tres  en  grace  &:  en  beauté.  Auiîi  les  jeunes  filles ÿ 
du  peuple  fur- tout,  font  vendues  par  leurs  pa¬ 
rents  à  des  maquignons  qui  en  font  le  commerce. 
Comme  on  avoit  obfervé  que  la  petiîe-vérole 
prife  en  bas- age  ,  fait  courir  de  moindres  ri  la¬ 
ques  &  pour  la  beauté  &  pour  la  vie ,  on  ima¬ 
gina  ce  moyen  de  la  communiquer  aux  jeunes 
files  ,  afin  de  tirer  un  meilleur  parti  de  cette 
marchandée ,  lorfqu’elle  feroit  d’une  meilleure 
défaite.  Cette  opération  n’exigeoiî  guere  le  fe~ 
cours  des  Médecins,  ni  des  Chirurgiens,  Car  il 
fufüfoit  de  faire  une  ouverture  à  la  peau ,  eu 
quelque  endroit  du  corps  que  ce  fût ,  &  d’y  in¬ 
férer  un  peu  de  pus  pris  dans  un  bouton  en  ma¬ 
turité ,  &  les  femmes  du  Peuple  en  avoient  ac¬ 
quis  l’habitude  par  l’ufage(i).  C’efl  ainfi  que 
nos  Chirurgiens  font  aujourd’hui  à  l’tin  &  à 
l’autre  des  bras  une  incifion  dans  laquelle  ils 
placent  une  petite  tente  de  toile  ou  de  coton 
imbibée  de  pus  variolique  ;  &  par  ce  moyen  * 
ils  fruflrent  rarement  de  leur  efpérance  ceux  qui 
défirent  fe  procurer  la  maladie.  Au  refie  ,  il 
n’y  a  pas  bien  long-terns  que  cette  pratique  a 
commencé  à  être  mife  en  ufage  à  Conflanîino- 


(1)  Vc y.  Philofophical  Tranfa  fiions»  339  &  347,' 
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pie  &£  à  Smyrne  ,  non  pas  par  les  Turcs  ,  qui 
attribuent  tout  à  une  fatalité  inévitable  ,  à  la¬ 
quelle  ils  fe  font  une  religion  de  n’oppofer  au* 
cun  obftacle  ,  mais  par  les  Grecs,  les  Armé¬ 
niens  ,  les  autres  étrangers  qui  y  habitent , 
6c  qui  Tout  communiquée  à  nos  Anglois  qui  y 
ont  leur  commerce  (i). 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  rapport  à 
cette  matière  ,  Doublions  pas  qu’un  Savant  a 
prétendu  que  Tillage  d’inférer  cette  maladie  efl 
connu  à  la  Chine  depuis  plus  de  cent  ans  (2). 
On  s’y  prend  d’une  autre  maniéré.  On  garde 
dans  de  petits  vales  de  porcelaine ,  dont  l’em¬ 
bouchure  efl  exactement  fermée  avec  de  la  cire, 
les  petites  croûtes  de  puftules  deflechées  qui  fe 
font  détachées  de  la  peau.  Quand  on  veut  don¬ 
ner  la  petite-vérole  à  quelqu’un ,  on  prend  trois 
ou  quatre  de  ces  petites  croûtes ,  auxquelles  on 
ajoute  un  grain  de  mufc  ,  de  Ton  en  forme, avec 
im  morceau  de  coton  ,  un  petit  bourdonnet 
qu’on  introduit  dans  les  narines.  Il  n’étoit  pas 
difficile  à  ces  hommes  ingénieux  qui  voyoierit 
tous  les  jours  la  maladie  pafler  d’un  corps  ma¬ 
lade  à  un  corps  fain,  au  moyen  de  l’air  infeété 
des  exhalaifons  purulentes  ,  d’imaginer  que  la 
contagion  pouvoit  s’infrmef  par  To  dorât ,  de 
l’opinion  qu’ils  en  eurent  s’efl:  vérifiée. 

Il  efl;  certain  néanmoins  ,  quoi  qu’en  piiiffe 
dire  l’Auteur  de  cette  relation  ,  plus  favant  fans 
doute  en  Théologie  qu’en  Médecine;  il  efl  cer¬ 
tain,  dis-je,  que  cette  méthode  chinoife  efl  fu- 


(  i)  Maitland '  s  account  of  inoculating  the  [mail  pox ,  LoncL 
1722,  «  &  Dijfert.  medic .  de  Binant.  varioL  infertione .  Auth, 
Le  Duc  ,  Lugd.  Bat.  1722. 

(2)  Lettres  édif  &  çur ,  des  Mijfonn .  XX  Rec.  p,  304* 
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jette  à  bien  plus  d’inconvénients  que  celle  des 
Grecs  dont  nous  venons  de  parler.  Car  le  cer¬ 
veau  eft  finguliérement  a  dé  Ré  de  ces  particules 
morbifiques  qui  y  (ont  portées  par  la  refpira- 
tion  ,  à  caufe  du  voifinage  des  nerfs  olfaRifs. 
Quant  à  la  contagion,  ce  n’eft  pas  au  moyen  du 
fang  qu’elle  fe  répand  ;  mais  c’eft  le  fluide  ner¬ 
veux  qui  en  eft  le  véhicule,  comme  je  l’ai  prou¬ 
vé  ailleurs  (1). 

J’ai  été  dans  le  cas  de  reconnoitre  par  moi- 
meme  la  différence  dont  je  parie.  Je  fus  chargé 
par  le  Roi ,  en  1722  ,  tant  en  faveur  de  fa  pro¬ 
pre  famille ,  que  pour  le  bien  de  l’Etat ,  de  faire 
fur  fept  criminels  condamnés  à  mort  des  épreu¬ 
ves  d’inoculation  ,  pour  favoir  jufqu’à  quel  point 
on  devoit  avoir  confiance  en  cette  pratique. 
J’obtins  facilement  qu’il  me  fût  permis  de  ten¬ 
ter  fur  un  d’eux  la  méthode  chinoife.  Je  choifis 
pour  cela  une  jeune  femme  de  dix-huit  ans.  J’eus 
foin  de  lui  faire  introduire  dans  les  narines  une 
petite  tente  imbibée  de  pus  variolique.  L’évé¬ 
nement  répondit  à  mon  intention.  Elle  contraRa 
la  maladie  ,  comme  ceux  a  qui  la  matière  fut 
inférée  au  moyen  d’une  incifion  ;  elle  en  échappa, 
comme  eux  ;  mais  elle  fut  beaucoup  plus  mal, 
Â  peine  le  venin  fut-il  introduit  dans  fes  nari¬ 
nes  5  qu’elle  fut  prife  de  douleurs  de  tête  très- 
aiguës  ,  avec  une  fievre  continue  qui  ne  la  quitta 
qu’après  l’éruption. 

Dès  ces  tems  là  donc  on  inocula  fans  grande 
crainte,  &c  même  avec  affez  dehardieffe,  com¬ 
me  on  a  coutume  de  faire  quand  il  eft  queftion 
d’expériences  nouvelles.  On  fe  perfuada  facile¬ 
ment  que  la  petite- vérole  procurée  de  cette  ma» 


(1)  Vvyez  l’ IntroduHion  de  rEJJaifur  les poifons , 
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nîere  ne  feroit  pas  fi  terrible  que  celle  qu’on 
prend  naturellement.  Car  ,  d’après  les  calculs 
de  ceux  qui  fe  font  appliqués  à  taire  des  obier- 
vations  en  ce  genre ,  à  peine  périt-il  un  centiè¬ 
me  de  ceux  qu’on  inocule  ,  tandis  que  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  fuccombent  à  la  petite-vérole 
naturelle  efl  incomparablement  plus  confidéra- 
ble  (i). 

C’ed  avec  la  plus  grande  fécurité  que  fe  peut 
faire  le  tranfport  de  cette  maladie.  L’hxftoire  fui- 
Vante  que  je  tiens  d’un  homme  digne  de  foi,  en 
ed  une  preuve.  Il  ed  propriétaire  à  St.  Chrido- 
phe  d’une  manufaélure  dans  laquelle  il  emploie 
une  grande  quantité  d'Efclaves  à  raffiner  le  lucre 
qui  ed  le  principal  objet  du  commerce  de  cette 
Ifle  de  l’ Amérique.  Dans  une  année  où  la  petite- 
vérole  faifoit  dans  les  Mes  voifines  &  dans  la 
lienne  les  plus  grands  ravages ,  il  inocula  ,  de  fes 
propres  mains  ,  trois  cents  de  fes  Efclaves  de 
tout  âge ,  depuis  quinze  ans  jufqu’à  trente,  Ôcil 
le  fit  avec  un  tel  fuccès ,  qu’il  n’en  perdit  pas  un 
feul ,  quoique  la  plupart  biffent  Ethiopiens.  Car 
quoique  cette  maladie  affeéle  toujours  allez  vio¬ 
lemment  les  Américains  ,  cependant  on  a  remar¬ 
qué  qu’elle  eit  encore  plus  dangçreufe  pour  ceux 
qui  font  nés  en  Afrique. 

Leschofes  étant  ainfi,  voyons  un  peu  ce  qu’on 
pourra  oppofer  à  l’inoculation.  D’abord  plulieurs 
prétendent  que  les  boutons  qui  fuivent  l’ino¬ 
culation  ne  font  pas  la  véritable  petite-vérole  , 
de  forte  que  cette  expérience  ne  peut  pas  préfer- 


(î)  Dr.  Jurin’s,  Letter  to  Dr.  Cotes  W  orth  containing  a 
comparifun  between  the  mortality  of  the  natural  / mall  pox  ^ 
and  that  by  inoculation  ,  &  ejufdem  account  of  the  Juccejf 
of  inoculation  in  the  years  1724,  1725  and  1726. 

yer 


1 


et  de  la  Rougeole.  449 

Ver  d’une  fécondé  attaque  de  ceîte  maladie.  Ils 
s’efforcent  de  produire  des  témoignages  de  ceux 
qui  attellent  avoir  éprouvé  la  petite -vérole  imé 
féconde  fois  après  finoculation.  Je  ne  com¬ 
prends  pas ,  au  relie  ,  comment  la  matière  ,  la 
démence  contagieufe  de  la  petite-vérole  pourrait 
produire  une  autre  maladie  que  la  fienne  pro¬ 
pre.  Quant  à  ceux  qui,  après  avoir  eu  la  petite- 
vérole  artificielle  ,  prétendent  en  avoir  éprouvé 
une  naturelle  ,  quelques  diligences  que  j’aie  fai¬ 
tes  pour  cela  ,  je  n’ai  pu  m’en  procurer  un  feul 
exemple  digne  de  foi.  Je  fais  bien  qu’on  lit  dans 
un  Auteur  moderne  ,  Fhiftorietîe  d’un  enfant 
qui,  trois  ans  après  une  petite-vérole.inoculée , 
a  été  pris ,  dit- on ,  d’une  petite- vérole  naturelle  : 
mais  je  fais  auffi  que  ce  récit  efl  extrêmement 
fufpeâ  ,  &  que  quelques  perfonnés  de  la  famille 
ont  alluré  que  l’inoculation  n’avoit  point  réuffu 
Pour  les  parents  ,  comme  on  croit  facilement  ce 
qu’on  defire  ,  ils  ont  pu  être  trompés  à  cet  égard , 
&  les  affiliants  fe  feront  fait  un  fcrupule  de  les 
défabufer  d’une  erreur  agréable.  Pour  dire ,  en 
un  mot,  ce  que  j’en  penfe  ,  pourquoi ,  fi  cela  efl 
arrivé  une  fois  ,  ne  le  voyons-nous  pas  arriver 
plus  fouvent  ,  &  que  peut  prouver  un  exemple 
ifolé,  quelque  conffaté  qu’on  fuppofe  le  fait  ?  que 
peut-il  prouver  ,  dis- je  ,  contre  une  multitude 
innombrable  d’expériem:es  dans  lefqu elles  on 
n’a  jamais  rien  obfervé  de  femblable  ?  Mais  il  y 
a  des  gens  qui  ne  peuvent  tenir  contre  la  déni  an- 
geaifon  d’écrire  ,  &  de  fufciter  des  contradic¬ 
tions  à  ceux  qui  font  Fob] et  de  leurs  baffes  ja~ 
loufies.  Il  faut  leur  pardonner,  &  les  laiffer  jouir 
en  paix  des  fruits  de  leur  vanité  &  de  leur 
amour-propre.  — —  Mais  ils  continuent  de  nous 
vouloir  effrayer  ,  en  nous  faifanî  craindre  qu’en 
Tome  h  F  f 
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inoculant  la  petite  vérole,  on  ne  tranfporte  du 
corps  malade  dans  le  corps  fain,  queîqu’autre 
maladie  contagieufe  ,  dont  1er  oient  attaqués  le 
fang  ou  les  humeurs  de  celui  de  qui  on  prend  la 
matière  de  Tinoculation  ;  car  on  lait  ,  ajoutent- 
ils  ,  combien  la  contagion  eft  aélive  ôc  fuhîile» 
M’eft-il  pas  vraifemblable  en  effet ,  que  les  ma¬ 
ladies  cutanées  ne  font  pas  les  feules  qu’on  peut 
inférer  parla  peau ,  &  que  peut-être  les  écrouel¬ 
les  &  la  maladie  vénérienne  peuvent  être  com¬ 
muniquées  de  cette  maniéré  ?  J’ai  de  la  peine  à 
croire  néanmoins  ,  qu’il  foit  poffible  que  le  ger¬ 
me  d’une  maladie  porte  avec  lui  le  germe  d’un 
autre  mal  ,  qui  eft  fou  vent  d’une  nature  toute 
différente.  De  quelque  maniéré  que  la  chofe  fe 
paffe ,  il  y  auroit  de  l’imprudence  dans  un  Mé¬ 
decin  qui ,  fans  aucun  choix  ,  prendront  indif¬ 
féremment  du  pus  de  toutes  fortes  de  malades, 
pour  fervir  a  fes  inoculations.  On  doit  toujours 
préférer  ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  la  matière 
variolique  prife  chez  des  enfants  nés  de  parents 
fains.  Au  refie ,  je  penfe  qu’ils  eft  plus  important 
encore  d’examiner  avec  attention  le  corps  au¬ 
quel  on  veut  inférer  la  petite-vérole ,  que  celui 
duquel  on  la  tire,  le  donne  cet  avertmement, 
parce  que  j’ai  vu  ,  plus  d’une  fois  ,  des  Chirur¬ 
giens  téméraires  imprudents  ,  qui  ont  donné 
des  petites-véroles  mortelles  ,  parce  qu’ils  les, 
avoient  inoculées  à  des  ftijets  trop  foibles  ,  &c 
d’une  mativaife  confiitution.  Une  attention  que 
doit  encore  avoir  le  Médecin  ,  c’efi  de  ne  pas 
communiquer  une  contagion  à  un  corps  qui  eft 
déjà  attaqué  d’une  autre.  J’ai  vu  naître  de  ce  dé¬ 
faut  de  précaution ,  des  événements  très-funeftes  9 
la  nature  fuccombant  aux  efforts  réunis  de  deux 
maladies ,  dont  elle  eût  probablement  furmonté 
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la  violence,  fi  elle  eût  eu  à  les  combattre  fépa- 
rément. 

Mais  pourquoi  la  petite-vérole  inoculée  efl> 
elle  moins  dangereufe  que  celle  qu’on  contrarie 
naturellement  ?  Je  dirai ,  en  peu  de  mots ,  quelles 
font  les  principales  raifons  que  j’en  imagine.  D’a¬ 
bord  on  infinuç  le  venin  dans  le  corps  d’un  en¬ 
fant,  ou  au  moins  dans  celui  d’une  jeune  per- 
fonne  forte  &C  ro bulle  pour  fon  âge  ;  enfuiîe  on 
tire  du  fang  au  befoin  ;  on  purge  doucement  les. 
humeurs  ,  &  de  cette  maniéré  on  prévient  la 
violence  de  la  fievre  :  enfin  ,  pendant  tout  le 
îems  que  la  contagion  emploie  à  fe  développer 
fourdemenî ,  ce  qui  dure  fouvent  huit  ou  neuf 
jours  ,  l’inoculé  obferve  la  plus  grande  modéra¬ 
tion  ,  &  dans  fa  maniéré  de  vivre  &  en  tout  ; 
tandis  que  beaucoup  d’autres  font  pris  de  la  fiè¬ 
vre  à  Finfianî  où  ils  s'y  attendoient  le  moins  „ 
&  oîi  leur  fang  fe  trouve  échauffé  ou  par  la  dé¬ 
bauche  ,  ou  par  la  violence  de  l’exercice  ;  ce  qui 
entraîne  néceffairement  des  accidents  bien  plus 
graves.  Plufieurs  ont  pente  aufîi  que  les  humeurs 
qui  s’écoulent  par  la  petite  plaie  faite  pour  in¬ 
férer  le  virus  ,  &  par  les  boutons  qui  Favoifi- 
nent ,  ne  contribuent  pas  peu  à  fauver  le  mala¬ 
de.  Mais  ce  qui  coule  par-là  eil  en  fi  petite  quan¬ 
tité,  que  je  n’imagine  pas  qu’il  puiffe  être  d’un 
bien  grand  fecouïs.  On  gagnera  beaucoup  plus 
en  appliquant  deux  véiicatoifes  aux  bras  &  aux 
euifîes,  6c en  excitant,  pendant  tout  le  tems  de  la 
maladie,  la  digeilion  delà  matière  purulente, & 
je  ne  doute  point  du  tout  que  ce  dernier  fe  cours 
ne  foit  ici  un  véritable  remede. 

Je  dois  encore  ,  avant  de  finir  cet  article  , 
avertir  que  la  plupart  du  tems  cette  maladie  ino¬ 
culée  efl  fi  légère  quelle  n’exige  pas  même  de 
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Médecin  ;  mais  fi  on  l’appelle,  comme  il  arrive 
fouvent ,  il  fera  queflion  de  mettre  en  ufage  le 
traitement  que  nous  avons  indiqué  pour  chaque 
efpece  de  petite-vérole. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  dans  la  petite  » 
vérole  artificielle  on  obferve  plus  volontiers  des 
furoncles  &  des  tumeurs  lbus  les  oreilles ,  ou 
fous  les  aiffelîes  ,  que  dans  la  petite-vérole  na¬ 
turelle  ,  par  la  raifon,  je  crois,  que  la  matière 
virulente  étant  pouffée  au  dehors  avec  moins 
de  violence,  la  nature  fupplée  de  cette  maniéré 
à  cet  inconvénient,  il  ne  faut  donc  rien  négliger 
pour  amener  ces  tumeurs  à  maturité,  &  les  faire 
percer  d’elles-mêmes;  &  quand  on  ne  réufïitpas, 
il  ne  faut  pas  balancer  à  les  ouvrir  avec  l’inflru- 
ment  tranchant.  Après  qu’on  a  exa&ement  vuidé 
le  pus,  il  efl  néceffaire  de  bien  purger  le  malade 
avec  les  remedes  convenables ,  &  de  les  réité¬ 
rer  même  plus  fouvent  que  dans  la  petite-vé¬ 
role  naturelle. 
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CHAPITRE  VL 

i 

De  la  Rougeole • 

3La  rougeole  a  beaucoup  d’affinité  avec  la 
petite-vérole.  Née  fous  le  même  Ciel ,  répandue 
enfuite  de  la  même  maniéré  chez  les  peuples  les 
plus  éloignés  ,  au  moyen  de  la  contagion  ,  elle 
luireflemble  encore  en  ce  qu’elle  n’attaque  guere 
qu’une  feule  fois  dans  la  vie. 

Sydenham  a  donné  ,  felon  fa  coutume  ,  une 
defcription  fort  exacle  de  cette  maladie  ,  telle 
qu’on  l’obferve  parmi  nous.  Cejl  uni  fievre  9  dit- 
il,  qui  y  par  fa  naturi  &  par  U  traitement  quelle, 
exige  y  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  petite-vérole  i 
c’eft-â-dire,  qu’elle  eft  accompagnée  d’une  vive 
inflammation ,  8c  qu’elle  détermine  à  la  peau  un 
genre  d’éruption  qui  lui  eft  propre.  Cette  in¬ 
flammation  n’occupe  pas  feulement  l’extérieur 
du  corps  ;  elle  attaque  encore  l’intérieur  ,  &  le 
poumon  fur-tout  ;  delà  la  toux  8c  la  difficulté  de 
refpirer  dont  elle  eft  accompagnée.  Quoique 
cette  maladie  foit  moins  dangereufe  que  la  pe- 
îite-vérole  ,  8c  qu’elle  fe  termine  en  moins  de 
tems  y  favoir ,  au  fixieme  ,  au  feptieme ,  au  hui¬ 
tième  jour  ,  par  la  chute  des  petites  écailles  fa¬ 
rm  eufe  s  ;  cependant ,  elle  s’annonce  avec  une  cha¬ 
leur  8c  des  anxiétés  plus  confidérables  que  cel¬ 
les  dont  la  petite-vérole  eft  accompagnée.  Àuffi 
Rhazès  a-t-il  obfervé  dans  la  rougeole  une  cha¬ 
leur  ,  une  inflammation  ,  une  inquiétude  ,  une 
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anxiété  bien  plus  marquées  que  dans  la  petite* 
vérole  (i). 

Je  fuis  toujours  étonné  que  ce  favant  &  ha¬ 
bile  Médecin  ,  que  j’ai  fouvent  cité,  n’ait  jamais 
prefcrit  la  faignée  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ,  qu’il  ait  munie  négligé  ce  fecoiirs  ,  au  point 
qu’il  ne  le  confeille  qu'à  la  fin  ,  lorfque  le  régi¬ 
me  échauffant  &  les  remedes  analogues  ont  ame¬ 
né  la  toux  &C  la  difficulté  de  reipirer.  U  avoit 
cependant  obfervé  que  la  faignée  feule  remédie 
à  la  diarrhée  ,  qui  accompagne  cette  fievre  fi 
fréquemment ,  &  qu’il  attribue  aux  exhalaifons 
d’un  fang  enflammé  qui  le  portent  fur  les  inîef- 
tins  ;  mais  il  faut  excul er  ici  ce  grand  hom¬ 
me  ,  parce  que  dans  ces  îems-là  on  redoutoit 
d’employer  la  faignée  dans  les  maladies  accom¬ 
pagnées  d’exanthèmes  5  fur-tout  chez  les  enfants 
qui  y  font  les  plus  fiijets.  Les  Médecins  crai- 
gnoienî  alors  de  mettre  obflacle  à  l’éruption  par 
une  déplétion  pareille  ;  mais  cette  crainte  étoit 
vaine,  &  l’expérience  Fa  bien  fait  voir  depuis,. 

Quant  au  traitement  5  puifque  cette  forte  de 
pelle  a  beaucoup  d’affinité  avec  la  petite-vérole  , 
les  fecours  qu’elle  exige  en  ont  beaucoup  suffi. 
Il  faut  tirer  du  faon  au  commencement  de  la  ma» 
ladie ,  à  raifon  de  l’âge  &  des  forces  du  malade , 
autant  que  cela  fera  poffibîe  avant  l’éruption  ; 
mais  ii  elle  efl  déjà  faite  ,  on  n’en  fajgnera  pas 
moins  ;  car  Finflammation  do  poumon  efl  très- 
à  craindre,  &c  on  ne  fauroit  la  prévenir  de  trop 
bonne  heure  ;  de  forte  qu’il  efl  encore  effeotiel 
de  tirer  du  fang  dans  faccroiffement  de  la  fie¬ 
vre  ,  quoiqu’on  en  ait  déjà  tiré  au  commence- 
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Hient  :  enfin,  c’efl:  un  remede  qu’il  ne  faut  jamais 
négliger  encore  à  la  fin  de  îa  maladie,  lorfque  ia 
peau  commence  à  fe  deflecher  ;  c’eff  le  feul 
moyen  de  détourner  les  humeurs  qui  fe  portent 
fur  la  poitrine  ou  fur  les  inteftins  ,  &  de  préve¬ 
nir  les  inconvénients  de  la  fievre  étique  6c  de 
la  cbnfomption,  qui  en  font  les  fuites.  ' 

Il  eft  fâcheux,  fans  doute,  que  les  Médecins 
n’aient  pas  toujours  prefcrit  la  faignée  dans  une 
femblable  inflammation  delà  peau,  &  je  ne  peux 
concevoir  Morton  fur- tout ,  qui  confeille  de  fai- 
gner  dans  le  milieu  de  la  maladie ,  tandis  qu’il 
défend  fi  rigoureufement  de  le  faire  dans  les  com¬ 
mencements.  Mais  ce  Médecin  avoit  les  idées 
absolument  renvèrfées  par  fa  faufle  &  inintelli¬ 
gible  opinion  fur  la  malignité  &  î’infufion  du 
virus  dans  les  efprits  animaux  ;  ce  qui  l’a  voit  en¬ 
gagé  à  prefcrire  des  remedes  chauds,  des  cor* 
diaux  qui  ne  fervoienl  qu’à  ajouter  de  nouvelles 
forces  à  la  maladie  (i)  ;  tant  il  efleflfentiel  de  ne 
fe  livrer  à  la  pratique  de  la  Médecine,  qm’après 
avoir  puiië  quelques  principes  dans  les  mécha- 


mques. 

La  diete  doit  être  la  même  que  celle  que  nous 
avons  prefcrite  pour  la  petite-vérole,  &  le  ven¬ 
tre  doit  être  toujours  un  peu  plus  libre  que  ref- 
ferré  dans  tout  le  cours  de  îa  maladie. 

Quant  aux  remedes,  les  rafraîchiflants  que 
nous  avons  cbnfeillës  pour  la  petite- vérole,  con¬ 
viennent  aufli  dans  cette  maladie;  il  faut  y  join¬ 
dre  ceux  qui  font  propres  à  appaifer  la  toux  ,  & 
à  faciliter  les  crachats;  favoir,  les  loochs  hui¬ 
leux  &  la  décodion  pêdoraie,  à  laquelle  on 
ajoute  un  peu  de  nitre ,  &;  qui  doit  fervir  de 


Ff  4 


(i)  PuRETQfcQG.  Fars  alu  cap.  iv. 


4'jS  Traité  de  ia  Petite-vérole 
boiflbn  pendant  toute  la  maladie.. Sydenham  avoit 
au fii  coutume  de  donner  dans  les  premiers  jours 
un  foporifere,  lefirop  de  meconium;  o C  jeneiais 
pas  s'il  confultoit  bien  en  cela  fa  prudence  or¬ 
dinaire;  car  tous  ces  remedes  épaiiïi fient  les  hu*° 
meurs  ,  gênent  la  refpiration ,  éc s’oppofënt  jnf» 
qu’à  un  certain  point  à  la  fortie  des  pullules  V 
ç’eft  pour  cela  que  tant  que  la  maladie  eft  dans 
fon  accroifiement  ,  il  en  faut  ufer  avec  beaucoup 
de  réferve  ;  mais  pn  le  peut  faire  avec  moins 
de  niques  quand  elle  eft  fur  fon  déclin  ;  car 
lorique  la  toux  produite  par  une  pituite  âcre 
<jui  fatigue  le  poumon ,  menace  de  la  phthifie  6c 
de  la  fievre  lente ,;  il  efl  affez  à  propos  de  Fap- 
palier  avec  des  anodins  :  dans  ces  cas-là,  il  faut 
entre- mêler ,  à  des. intervalles  convenables  ,  de 
doux  cathartiques.  On  fera  bien  de  donner  le 
lait,  fur  tput-celui  d’âneffe.  Le^çhangem  ent  d’air 
n’eft  pas  moio^^éçgltaire ,  ainfi  que  l’exercice  > 
jutant  que  la  foibieife  du  malade  pourra  lui  en 
permettre. 

Je  crains  qu'on  ne  s'imagine  que  ce  foît  pour 
me  donner  une  certaine  réputation  que  je  vais* 
rapporter  Fhifioire  fuivante  :  cependant  elle  a 
trop  de  trait  à  mon  fujet ,  pour  qu'il  ne  me  foit 
pas  permis  de  la  rapporter ,  d’autant  plus  qu’elle 
eli  une  confirmation  de  ce  que  j'ai  allégué.  Il  y 
a  quarante  ans  que  la  rougeoie  étant  beaucoup 
plus  fâcheufe  qu’elle  n’a  coutume  de  l’être  ,  &C 
plus  même  que  la  petite  -  vérole ,  un  Méde¬ 
cin  célébré  me  vint  trouver ,  6c  me  pria  de  lui 
communiquer  la  méthode  que  j ’employ  ois  dans 
le  traitement  de  cette  maladie.  Je  lui  demandai 
s’il  avoit  prefçrit  la  faignée  :  non  ,  me  répondit- 
il,  car  Sydenham  l’a  fait  bien  rarement.  Je  lux 
içanfeiilaide  la,  préiçrire  dès  les  commencements^: 
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mais  au  moins  dès  qu’il  feroit  appelle;  car, 
ajoutai-je,  cette  maladie  eft  accompagnée  de 
la  péripneumonie,  &  vous  (avez  que  la  faignée 
en  eft  iefpécifique.  Quelque  tems  après ,  il  me  fit 
des  remercimenîs  des  bons  avis  que  je  lui  avois 
donnés ,  m’afïitrant  qu’il  n’avoit  pas  perdu  un 
feul  de  les  malades  en  fuivant  cette  méthode* 
Depuis  ce  temps-là  ,  elle  fut  fi  ufitée,  qu’aujour- 
jourd’hui  nos  Apothicaires  même  l’emploient 
familièrement. 

Nous  avons  dit  que  la  petite-vérole  eft  plus 
ou  moins  fâcheufe ,  felon  que  la  faifon  &  F  état 
de Fatmofphere  concourent  à  augmenter  les  for¬ 
ces  de  la  contagion  (1).  J’ai  obfervé  la  même 
chofé  au  ftijet  de  la  rougeole.  Morton  rapporte 
qu’en  1672,  cette  maladie  fit  à  Londres  un  fl 
grand  ravage ,  qu’elle  y  enleyoit  régulièrement 
trois  cents  perfonnes  par  femaine  [2]. 

C’eft  ainfî  que  je  termine  ce  petit  ouvrage.  Il 
pourra  donner  lieu  à  la  critique  &  aux  m au v ai¬ 
les  plaifanteries  de  quelques  perfonnes  envieu- 
ies  &  mal-intentionnées  ;  mais  j’efpere  qu’il  fera 
de  quelque  utilité  à  nos  Concitoyens,  &  c’eft  ce 
qui  me  flattera  le  plus  ;  car  la  fatisfaéHon  in¬ 
térieure  d’avoir  employé  fon  tems  utilement 
eft  préférable  à  tous  les  éloges ,  &  celui  qui  a 
travaillé  pour  le  bien  public ,  mérite  toujours 
d’en  jouir.  On  nejl  pas  ni  pour  foi ,  mais  pour 
tout  F  univers  (3). 


[1]  Chap.  2. 

[2]  Append,  ad  Puretolog.  pag.  427. 

[3]  Non  fibi  fed  toti  genitum  fe  credere  mundo, 

Lucan.  Lib.  2 ,  v.  383, 
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D  U 

TRADUCTEUR. 

f  /  u  AN  D  je  fongeai  à  donner  au  Public  une 
édition  frangoife  des  Œuvres  du  Doreur 
Mead  ,  je  me  rappellai  P  avoir  vu  ,  il  y  avoit  quel - 
^z/25  années 7  #/2£  traduction  y  en  notre  langue  ,  du 
Traité  de  la  petite-vérole  de  Rhazès.  Mon  pre- 
mier  defjein  fut  de  me  Jervir  de  cette  traduction  % 
apres  avoir  demandé C agrément  de  L  Auteur.  ten  ai¬ 
me  point  à  multiplier  les  êtres  fans  nécefjité  ;  &  Ji 
cette  traduction  m  eût  paru  bonne  ,  je  neus  pas  pris 
la  peine  d'en  faire  une  qui  ne  t  eût  peut-être  pas 
value. 

■  A- peine  eus-je  i&tté  les  yeux  fur  le  petit  Abrégé 
de  la  vie  de  Rhazès  ,  qui  fert  d' Introduction  à  fort 
Traité ,  dans  le  livre  de  l  Hiftoire  de  la  petite-vérole 
de  M.  Paulet  ,  que  je  me  doutai  bien  que  je  ne 
men  jervir  ois  pas.  V  Auteur  raconte  là ,  T  apres  M «. 
Méad ,  les  peines  que  celui-ci  eut  à  fe  procurer  urt 
manuferit  arabe  de  R  ha  fs ,  que  le  célébré  Boerrhaavc 
lui  envoya  de  la  bibliothèque  de  Lev  de.  Robert- 
Etienne  L  avoit  publié  en  Grec  en  1548.  »  Cejt  , 
»  fur-tout  dans  cette  traduction  ,  dit  M.  Paulet  , 
»  que  Rha7ys  perdit  tout  fon  mérite ,  fuivant  la  re- 
*>  marque  de  M.  Mêady  &  le  Traducteur ,  en  badi- 
»  nant ,  retrancha  de  fon  chef \  ou  ajouta  ce  quit 
»  voulut  «,  feus  peine  à  croire  que  U  D .  Méad  9 
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qui  connoijfoit  la  valeur  des  termes  ,  eût  taxe  le  fâ- 
vaut  Robert  Etienne  de  Badin.  Je  vérifiai  U  paffage 
de  mon  Auteur  ,  qui  dit  que  la  verjion  grecque  de 
Robert  Etienne  ayant  été  faite  fur  une  traduction 
fyriaque  de  fi  original  arabe ,  il  n’efi  pas  étonnant 
qu’il  s  y  foit  ghjfé  bien  des  fautes  par  Us  méprifes 
de  fiun  &  de  Vautre  Traducteur  ;  auî  Syriaci ,  ant 
Græci  interpretis  Hallucinatione.  La  bévue , 
laméprife  dû  un  Traducteur  defini  une  plaisanterie  , 
ni  un  badinage. 

Deux  lignes  apres ,  M.  Paulet  traduit  par  Guîn* 
terns  U  nom  propre  Guinîerius  Andernacus.  Un 
Médecin  François  devroit  connoître  Gonthier  d’An- 
demac. 

Il  efi  vrai  que  le  menu  Auteur  ,  pag.  248  du 
premier  volume  defon  Hifioire  de  la  petite-vérole, 
fait  dire  a  M .  de  Ha  'èn  »  quune  fille  marquée  deux 
»  fois  de  la  petite-vérole  ,  loge  dans  fa  rue  ,  tout 
»  près  de  fa  maifon ,  à  Vindebonne.  Un  curieux 
qui.  voudrait  aller  vérifier  le  fait,  &  qui  auroit  tous 
les  lieux  de  fa  route  notés  en  pareil  fiyle ,  ne  pour¬ 
rait  fe  p  a  (fer,  à  chaque  pofie  t  d’un  D  iclionnaire  , 
ou  d’un  Interprete  moins  badin  que  les  Traducteurs 
de  R  hares. 

M.  Paulet  annonce  qtTïl  a  fuivi  ,  pour  fa  tra¬ 
duction  ,  V édition  latine  &  arabe  donnée  à  Londres 
en  17 66 ,  par  J.  Channing.  Il  la  vantoit  fi  fort  , 
&  la  vantoit ,  en  affectant  tellement  de  déprimer  celle 
de  M.  Méad ,  que  !  impatience  me  prit ,  n  ayant  pu 
me  procurer  affer^  promptement  l édition  de  J.  Chan¬ 
ning,  de  Comparer  la  traduction  françoife  de  M . 
P  aulet  avec  la  traduction  latine  demon  Auteur .  Je 
reconnus  que  je  71  avois  pas  eu  tort  de  n  en  pas  croire 
M .  Paulet  fur  fa  parole ,  &  que  s’il  y  a  de  la  diffé¬ 
rence  dans  quelques  endroits  ,  fi  avantage  du  parallele 
efî  m  faveur  de  M ,  Méad .  D’ ailleurs  3  ces  difiéreü - 
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ces  font  légères  ;  &  s'il  tnejl  permis  ch  U  dire  ,  U 
peut  fe  faire  que  certaines  maniérés  dé exprefjïons 
adoptées  par  M.  F  aulet ,  n aient  pas  tourné  à  l d- 
vantage  de  J.  Chunking  ,  ni  peut  être  à  celui  de 
Rhafis.  M.  P aulet  dit  »  que  le  témoignage  marqué 
»  de  refpecl  qite  Rhafis  rend  a  la  .Divinité ,  quoi 
»  quét range  dans  un  livre  de  Médecine  ,  n’en  eft 
pas  moins  facré  «.  ?e  crois  qtiil  ef  impofjible 
d'écrire  un  livre  de  Médecine  qui  ne  ferve  de  témoi¬ 
gnage  direcl  ou  in  direcl  à  Vexi jlence  dl  un  Être  fou- 
verainement  intelligent ,  &  aux  merveilles  de  fa  pro¬ 
vidence',  &  ces  fortes  de  réflexions  qui  paroijfenù 
étranges  à  M.  P aulet ,  nom  pas  même  paru  étran¬ 
gères  aux  Winfiou ,  aux  Roerrhaave  ,  aux  Syden¬ 
ham.  Hippocrate  attefe  fouvent  la  Divinité ,  &  un 
célèbre  Frofejfeur  de  Fienne  en  Autriche  fe  fert  en¬ 
core  aujourd'hui  de  ces  façons  de  parler ,  fans  que 
perforine  l'ait  trouvé  étrange.  Il  ef  vrai  qu  il ftm- 
ble  que  M.  F aulet  ait  pris  a  tâche  de  jufiifier  cette 
qualification  par  la  maniéré  dont  il  place  des  vo¬ 
lente  Dec  ,  des  cum  permiffione  Dei ,  à  la  fin 
des  phrafes  françoifes .  Mais  cefi  un  badinage  de 
M.  F  aulet,  qui  donne  un  faux  air  de  formule  de 
Grimoire  â  un  propos  qui  n  a  rien  que  de  refpectable  , 
&  qui  fefpere  paroitra  tel  &  dans  la  verfion  du 
D .  Méad  ,  &  dans  celle  que  fai  faite  fur  la  fiienne. 

P ai  une  petite  table  comparée  des  pajfages  qui 
different.  Ma  premiere  intention  avoit  été  de  la  pu¬ 
blier  ;  mais  je  vois  que  cela  entraîneroit  des  lon¬ 
gueurs  ,  des  difcufjions ,  &  rien  de  bien  intérejfant* 
Ceux  de  mes  Lecteurs  néanmoins  qui  feroient  curieux 
dé  en  juger  par  eux-mêmes  ,  n  ont  qii à  jetter  les  yeux 
fur  les  endroits  cités  ci- après  ,  &  que  je  me  contente 
d'indiquer.  Ils  trouvèrent  plufiturs  exemples  de  ce 
quon  appelle ,  en  bon  latin ,  hallucinatio  9  &  qui 
ne  font  rien  moins  que  plaifants » 
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RHAZIS  de  variolis  &  \ TRADUCTION  de  Rha- 
morbillis  R.  Mead  \  Par  M-  P  au  let. 


Edition  de  M.  Lorry. 
AParis,  chez  Cavelier , 
1751.  Tome  /. 


Tome  II  de  fon  Hiftoire 
de  di  Petite-vérole .  A  Pa¬ 
ris  ,  chez  Ganeau ,  1768. 
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T  aime  mieux  que  ceux  qui  eu  voudront  prendre 
la  peine  fafjent  eux-mêmes  ia  compar aif on  des  en¬ 
droits  correfpondants  de  M.  aulet  &  de  M.  Méad . 
Je  ne  les  ai  indiqués  que  pour  /uflifiir  la  préférence 
que  fai  donnée  à  la  verjîon  de  mon  Auteur,  fur 
celle  que  M.  P  aulet  annonce  avec  tant  d'etnp  lafe  9 
en  difant  qu’il  donne  Rhazès  pur  &  vengé  du 
tort  que  lui  a  voient  fait  les  Traducteurs,  il 
7i  excepte  point  le  D.  Méad ,  6*  fai  du  U  venger ,  ci 
mon  tour ,  du  tort  que  lui  a  voulu  faire  ? P  aulet  ; 
quand  la  verflon  du  O.  Méad  auroit  été  léfcchieufe , 
M .  P  aulet  devoit  laijfer  à  quelqu  autre  U  foin  de 
le  dire .  Il  ne  faut  jamais  être  ingrat.  Je  viens  de 
traduire  &  de  revoir  le  Traité  de  la  Pefle  de  mon 
Auteur .  J’ai  lu  aufji  le  livre  de  M .  P  aulet  fur  la 
maniéré  d’ anéantir  la  petite-vérole.  Je  n  en  dirai 

Tome  I%  ~  G  g 
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pas  davantage,  à  ceux  qui  ne  le  favent  pas  déjà  ; 
mais  je  le  répété ,  quand  la  traduction  de  M.  Méad 
auroit  eu  des  défauts  ,  M.  Paulet  nauroit  jamais  dii 


en  faire  mentibn . 


*A  B  R  É  G  É 


DE  LA 

VJOË  313>3£ 

A  bu- Becker  Mohammed,  fils  de  Zacha¬ 
rie  ,  naquità  Rey ,  ville  de  Plrack  en  Perfe.  C’eft 
du  lieu  de  fa  naiffance  que  lui  efl  venu  ,  par  cor¬ 
ruption,  le  nom  de  Rhazès.  Après  avoir  eu,  dans 
fa  jeuneffe  ,  la  furintendance  de  l’hôpital  de  fa 
ville  , &  s’être  adonné  jufqu’à  Page  de  trente  ans 
à  la  mufique  ,  il  paffa  à  Bagdad ,  ou  il  s’appliqua 
entièrement  à  la  médecine.  Il  y  ht  des  progrès  fi 
rapides  ,  qu’il  fut  choifi  fur  plus  de  cent  Méde¬ 
cins  célébrés  qu’il  y  avoit  alors  dans  cette  gran¬ 
de  ville  ,  pour  lui  confier  le  foin  de  l’hôpital. 
Son  expérience  coafommée  lui  fit  donner  le 
nom  d’ Experiment ator  ,  qu’il  acquit  de  bonne 
heure  ,  &  dont  il  eut  le  tems  de  jouir  ,  ayant 
pouffé  fa  carrière  très-loin  ;  quelques  Auteurs 
difent  jufqu’à  100  ans  ,  d’autres  jufqu’à  120.  Il 
y  a  apparence  qu’il  mourût  en  932. 

Ce  fut  un  homme  infatigable.  Il  voyagea  beau¬ 
coup  pour  acquérir  de  nouvelles  connoiffances 
&  quoique  l’exercice  de  fa  profefîion  dût  l’oc- 
çuper  confidqrablement3  étant  chargé  tout  à  la 
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fois  d’un  hôpital  nombreux  ,  de  la  fanîé  de  plu¬ 
sieurs  Princes  &  Seigneurs  ,  dont  il  étoit  le  Mé¬ 
decin  &  l’Ami,  &  d’une  pratique  fort  étendue  à 
Bagdad  ,  il  ne  laifla  pas  de  donner  encore  beau¬ 
coup  de  tems  à  l’étude  des  anciens  Auteurs  Grecs  , 
&  à  la  réda&ion  de  ce  qui  lui  avoit  paru  le 
plus  effentiel  dans  leurs  ouvrages.  Son  fameux 
livre  intitulé  le  Continent ,  étoit  une  compila¬ 
tion  des  écrits  d’Hippocrate ,  de  Galien,  de  Paul, 
d’Oribaze  &  d’Ætius  ,  auquel  il  avoit  ajouté 
quelques-unes  de  fes  propres  obfervations ,  qui 
témoignent  qu’lia  excellé  fur- tout  dans  la  fcience 
du  pronodic  ,  qui  ed  la  partie  la  plus  brillante 
d’un  Médecin.  Il  ed  le  premier  qui  ait  décrit  le 
Spina-ventofa  ;  nous  n’avons  point  de  traité  de 
la  petite-vérole  antérieur  au  fieri.  On  en  avoit 
cependant  écrit  ,  comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même  ,  mais  qui  n’étoient  rien  moins  que  fatis— 
faifants  ;  ck  il  faut  avouer  que  celui-ci  contient 
la  bafe  de  la  méthode  illudrée  depuis  par  les 
Sydenham  ,  les  Sylva  ,  les  Méad  ,  les  Inocula- 
teurs  ,  &c. 

Rhazès  pofTédoit  les  connoidances  de  chymie 
Sz  d’adronomie  qu’on  pouvoit  avoir  de  fon  tems  ; 
il  pafïa  même  pour  un  profond  Alchymide.  Ses 
formules  font  un  peu  polypharmaques.  ïl  faut 
convenir  néanmoins  qu’elles  contiennent  affez 
rarement  des  remedes  contradictoires  ,  &  qu’elles 
font  moins  chargées  que  celles  de  nos  Auteurs 
du  XVe.  fiecle. 

Au  rede ,  le  nombre  de  fes  ouvrages  ed  ef¬ 
frayant  ,  &  témoigne  leul  qu’il  avoit  fait  plus 
fouvent  le  rôle  de  coprde  que  celui  d’auteur. 
Abi-Osbaia  ,  Hidorien  Arabe  ,  en  compte  deux 
cents  vingt- fix  de  fa  compofition.  Le  Continent 
&Z  les  dix  livres  à  Almanzor  ont  été  commentés 
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par  beaucoup  de  Médecins ,  6c  ces  ouvrages  ont 
fervi  pendant  long-tems  aux  leçons  de  différents 
Frcfeffeurs  dans  les  écoles  ,  jufqu’à  ce  que  l’é¬ 
tude  des  langues  &  des  belles-lettres  leur  ait 
rendu  la  leéhire  d'Hippocrate  ,  de  Galien  6c  des 
anciens  Grecs  familière. 

Le  Do  fleur  Freind  rapporte  avec  plaifir  deux 
paffages  ,  l’un  de  fon  IVe.  ,  &  l’autre  de  fon 
Vile,  livre  à  Almanzor  ,  dans  lefquels  cet  Arabe 
donne  une  idée  de  fon  goût,  fur  la  maniéré  dont 
on  doit  étudier  la  médecine ,  dans  le  tableau  des 
qualités  que  doit  avoir  un  Médecin  eflimable  , 
&  le  portrait  de  ces  impoffeurs  qui  ont  fait , 
de  tout  tems,  l’opprobre  d’un  art  qu’ils  mécon- 
noiffent,  6c  qu’ils  déshonorent.  Je  voudrois  qu’il 
me  fût  permis  de  tranfcrire  ici  ces  deux  paffages. 
ïi  m’en  coûte  pour  en  retrancher  quelque  chofe. 
Ce  font  de  ces  morceaux  précieux  qu’on  n’éla¬ 
gue  qu’à  regret. 

»  Confidérez  comment  le  Médecin  ,  que  vous 
5>  avez  deffein  de  choifir  ,  a  fait  fes  études  parti- 
»  culieres.  On  peut  concevoir  une  bonne  idée 
»  de  celui  qui  a  lu,  avec  application,  les  livres 
3>  des  Anciens  ,  6c  qui  les  a  comparés  les  uns 
y>  avec  les  autres.  Le  fécond  point  à  confidérer 
3>  eff  le  génie  6c  la  fagacité.  A-t-il  fréquenté 
»  d’habiles  gens  qui  lui  aient  fait  des  objections , 
»  auxquelles  il  ait  répondu  ?  Combien  de  tems 
»  les  a-t-il  cultivés  ?  entend-il ,  ou  non  ,  ce  qu’il 
5>  prétend  avoir  étudié  ?  Si  l’on  trouve  qu’il  l’en- 
»  tend  ,  il  faut  lavoir  s’il  a  vu  des  malades ,  6c 
»  s’il  a  été  heureux  dans  fes  cures.  S’il  lui  man - 
»  quoit  quelques-unes  de  ces  qualités  ,  il  vaudroit 
»  mieux  que  ce  fut  la  pratique  que  la  connoiffance 
»  des  livres  anciens  «. 

»  Les  Auteurs  qui  ont  perfectionné  cet  art  font 
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»  en  très-grand  nombre,  &nn  court  efpace  d’an- 
»  nées  n’eft  pas  fuffifant  pour  en  acquérir  l’in- 
»  telligence.  En  mille  ans  de  tems  il  y  a  peut- 
»  être  eu  mille  Auteurs ,  qui  ont  concouru  à  fa 
»  perfeélion  ;  oc  celui  qui  fa ura  bien  les  étudier  , 
»  parviendra  dans  l’efpace  de  la  propre  vie ,  qui 
»  eft  fi  bornée ,  à  en  favoir  autant  que  s’il  avoit 
»  vécu  mille  ans  lui-même.  Si ,  au  contraire  ,  la 
»  leÜure  des  anciens  eft  négligée  ,  de  quoi  peut 
»  fe  flatter  un  particulier  ,  quelques  talents  per- 
»  lonnels  &  tranfcendants  qu’il  ait  «  ? 

DES  IMP  O  STE  U  RS. 

«  Les  Charlatans  ou  les  perfonnes  qui  préten-’ 
»  tendent ,  fans  aucune  fcience  ,  exercer  la  nié'* 
»  decine ,  ont  tant  de  petits  fecrets ,  qu’un  Traité 
»  fufSroit  à  peine  pour  les  contenir.  L’impudence 
«  &C  la  témérité  de  ces  miférables  eft  égale  à  leur 
»  mauvaife  confcience.  Quelques-uns  d’eux  fe 
»  donnent  pour  favoir  guérir  le  mal  caduc.  Ils 
33  font  pour  cela  une  ouverture  au  derrière  de 
»  la  tête  ,  en  forme  de  croix  ,  &  prétendent  en 
»  tirer  quelque  chofe  ,  qu’ils  avoient  tenu  caché 
73  dans  leurs  mains  pendant  le  tems  de  l’opéra- 
n  don.  D’autres  tirent  du  nez  des  ferpents  ou  des 
”  lézards  ,  des  vers  qui  croiffent  dans  l’orexl- 
n  le  ,  &c.  &c.  D’autres  prétendent  qu’ils  peu- 
”  vent  rama  fier  en  une  feule  partie  toutes  les  hu- 
»  meurs  répandues  dans  le  corps.  Ils  frottent 
»  cette  partie  avec  des  cerifes  d’hiver  ;  ce  qui 
»  caufe  une  grande  chaleur  avec  inflammation,, 

»  Ils  amollifTent  enfuite  avec  de  l’huile  ,  &  em- 
f>  portent  ainft  la  douleur.  Puis  ils  comptent  fur 
»  la  récompenfe  pour  avoir  guéri  une  maladie 
o  qu’ils  avoient  en  effet  caufée  eux-mêmes.  Ils 
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»  font  quelquefois  for  tir  du  corps  plufieurs  cho- 
v  les  qu’ils  y  avoient  inliniiées  par  adreffe  ,  &£ 
»  expoient  ainfi  la  fanté  &  même  la  vie  de  leurs 
»  malades.  — -  Un  homme  fage  mettra  -  t-il  la 
»  tienne  dans  les  mains  de  telles  gens  ?  « 

Cette  defcription  ,  ajoute  le  Doéleur  Freind  , 
prouve  évidemmenr  combien  les  Charlatans  ont 
été  communs  en  tout  tems ,  &  qu'ils  ont  tous  tra¬ 
vaillé  de  la  meme  forte.  Il  a  fi  bien  dépeint  cette 
claffe  d’hommes  ,  que  s’il  eût  vécu  clans  notre 
fiecîe  ,  il  auroit  un  nombre  d’originaux  très-reD 
femblants  à  ce  portrait. 

(  Eijl.  de  La  Méd .  de  Freind  ;  Article  RHAZÈS,  ) 
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PRÉFACE. 

"Voie,  ce  que  dit  Abu-BeCKER  MOHAMMEü,1 
fils  de  Zacharie  : 


T  ET  OI S  une  certaine  nuit  d  £  afifiemblee  qui  fie 
tient  che ^  une  perfionne  difiinguée  par  fa  naififance  , 
fa  bonté  &  fion  amour  pour  Us  ficïences  utiles ,  & 
qui  ne  fouhaiteroit  rien  tant  que  d'en  rendre  £  étude 
fiacile  &  d  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  y  fiut  quej' 
tion  de  la  petite-vérole ,  &  je  fis  d  cette  ajj  emblée  un 
dificours  dans  lequel  je  débitai  tout  ce  que  jefiavois 
fur  cette  matière. 

Âpres  m  avoir  oui ,  ce  Citoyen  ,  que  Dieu  con¬ 
ferve  long-tems  pour  le  bonheur  de  fies  fiemblables  9 
m  engagea  d  compofer  un  Traité  fiur  cette  ma¬ 
ladie  ;  il  me  pria  d'y  donner  tous  mes  joins  ?  afifo 
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que  ma  Di jfertation  eût  quelque  chofe  de  plus  fatis- 
f calant  &  de  plus  complet  que  tout  ce  que  les  An¬ 
ciens  Cf  les  Modernes  ont  jufquici  publie  fur  çette 
maladie.  «  < 

L'efl  pour  entrer  dans  fes  vues  que  fai  compofi 
ce  Traité ,  dans  F éfpérance  de  me  rendre  par-là  agréa¬ 
ble  au  T but-pviffant ,  qui  ne  laijfera  pas  cette  bonne 
œuvre  fans  récompenfe . 

Voici  le  titre  des  Chapitres  qui  renferme  l’idée 
de  ce  que  chacun  d’eux  contient. 

Ch  AP.  I.  Des  eau  fes  de  la  petite  vérole  &  de  la 
raifon  pour  laquelle  très- peu  de  perfonnes font  exemp¬ 
tes  de  cette  maladie. 

-  •  •“*«  V"  ••  ■•-,v  r  v  - 

i  '-v  •••  "*<  -■’*  •  -■-*  wi  .J*  .  ■ ^  \ 

Chap.  IL  Des  corps  qui  font  les  plus  difpofés  à 
contacter  la  petite-verole •  ,  &  des  Jaijons  de  F  année 

ou  elle  ef  la  plus  fréquente. 

«  \  ■  '■ 

\  f* 

Ch  A  F.  III.  Des  /ignes  qui  prono  [liquent  F  érup¬ 
tion  ut  la  petite-vérole  &  de  la  rougeole . 

CHAP.  IV.  De  ce  qui  concerne  le  régime  ou  h 
traitement  de  la  petite- vérole  en  général . 

Ch  AP.  V.  De  la  maniéré  de  préferver  de  la  petite- 
vérole  avant  qu  elle  ait  paru  ,  &  de  celle  d? empêcher 
la  multiplicité  des  boutons  5  quand  elle  ef  muni - 
fefée. 

Chap.  VI.  Des  moyens  propres  à  accélérer  &  à 
favorifer  l'éruption  de  la  petite  vérole  ,  &  comment 
il  faut  aider  la  nature  dans  ces  circonfances . 

Chap.  VIL  De  ce  qui  concerne  les  yeux  ?  la  gor* 
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ge ,  Us  oreilles ,  les  articulations  ,  &  de  ce  quil  con~ 
rient  de  faire  dis  que  les  premiers  Jïgnes  de  la  petite - 
vérole  font  manifefés . 

•'  ■■  -J  fi  \  -l 

»•  >.  A 

CHAP.  VIII.  De  Az  maniéré  de  conduire  les  boud 
tons  de  la  petite-vérole  à  maturité . 


Chap.  IX.  De  la  maniéré  de  deffécher  les  bou* 
tons . 

Chap.  X.  Des  moyens  de  faciliter  la  chûte  des 
croûtes  de  la  petite*  vérole. 

Ch  AP.  XI.  De  ce  quil  faut  faire  pour  enlever 
les  traces  de  la  petite-vérole  ,  &  les  taches  quelle 
laijj'e  dans  les  yeux. 

5.  ■■  i  *  r 

j  *  >  .  -  i  ;  ,s  ?  »  ’  1  -3  :  \ 

Chap.  XII.  Des  aliments  qui  conviennent  a,  c& 
lui  qui  a  la  petite-vérole. 

-■  < 

Chap.  XIII.  tétât  ou  il  faut  entretenir  U 
ventre  pendant  le  cours  de  la  maladie. 

Chap.  XIV.  Des  petites-véroles  &  des  rougeoles 
fufceptibles  de  gué  r  if  on  ?  &  de  celles  qui  ne  U  font 
pas . 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  eau  [es  de  la  Petite-vérole  ,  &  de  la  rai - 
(on  pour  laquelle  il  y  a, fi  peu  de  perfon- 
nés  qui  en  f oient  exemptes .  Abrégé  de  ce 
que  Galien  a  dit  fur  cette  maladie . 


in 


eux  d’entre  les  Médecins  qui  difent  que  îe 
grand  Galien  ne  fait  aucune  mention  de  la  pe- 
îite- vérole ,  &  qu’il  ne  connoiffoit  point  cette 
maladie ,  ïTont  jamais  lu  Tes  ouvragés  ,  ou  ne 
Font  fait  que  d’une  maniéré  très- fil  perfïcielle. 
Peut-être  aufti  y  a-t-il  quelques-uns  d’entr’eux 
qui  attribuent  à  une  autre  autre  maladie,  ce  que 
cet  Auteur  a  dit  de  celle-ci. 

Car  dans  un  de  fes  Traités  on  trouve  :  ceci 
convient  &  doit  être  mis  en  tifage  de  telle  &  telle 
~ ,  &  même  dans  la  petite-  vérôh.  !  Et  au 


maniéré 


ur  le 

) 

un 


commencement  de  fon  quatrième  Livre  ,  fu 
Pouls ,  il  dit  que,  »  lorfqüe  le  fang  eft  dans 
>>  état  de  putréfàêliori  Coflfid  érable  ,  &  que  l’in- 
»  flammaîion  eft  montée  a  un  certain  degré,  la 
»  peau  eft  comme  brûlée  ,  il  s’élève  des  boutons 
»  de  petite- vérole  confluente  ,  des  anthraxs  peD 
»  tilentiels,  qui  excorient  &  rongent  la  peau  ». 

Dans  fon  Livre  neuvième ,  fur  tuf  age  des  par¬ 
ties  ,  le  même  Auteur  en  feigne  que  le  fuperflii  des 
aliments  ,  qui  n’eft  pas  converti  en  fang  ,  &  qui 
féjotirne  dans  les  membres  ,  y  contra&e  un  cer¬ 
tain  degré  de  putréfaêfion  ;  que  l’effervefcence 
contribue,  par  la  fucceflion  du  tems  ,  à  en  aug-* 
nienter  le  volume ,  d’oû  naiffent  enfuite  les  an-? 
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îhraxs  peililentieîs  ,  les  petites-véroles  &  les  in¬ 
flammations  confluentes. 

Enfin ,  dans  la  quatrième  partie  de  fon  Com¬ 
mentaire  fur  le  Timée  de  Platon  ,  il  dit  que  »  les 
»  Anciens  ont  donné  le  nom  de  phlegmon  à  tout 
»  ce  qui  paroît  enflammé ,  comme  aux  anthraxs  ? 
?>  à  la  petite- vérole  ,  &  que  ces  maladies  font 
Y)  ordinairement  Pappanage  des  gens  bilieux 
Mais  il  efl  vrai  que  Galien  ne  propofe  aucirn 
remede,  aucun  traitement  particulier  pour  cette 
maladie  ;  qu’il  n’en  afîigne  pas  la  caufe ,  &  qu’il 
n’en  dit  que  ce  que  nous  venons  de  rapporter , 
à  moins  qu’il  n’en  fafTe  mention  dans  ceux  de  fes 
livres  qui  ne  font  pas  encore  traduits  en  arabe» 
J’ai  fait  auprès  de  ceux  qui  font  verfés  dans 
la  langue  grecque  &  dans  la  fyriaque,  les  infor¬ 
mations  les  plus  précifes  pour  m’en  affurer ,  &I 
il  n’en  efl  aucun  qui  m’ait  appris  rien  de  plus  que 
ce  que  j’ai  déjà  dit.  < 

Je  fuis  bien  étonné  que  Galien  ait  paffé  cette 
maladie  fous  filence  ,  d’autant  plus  qu’elle  étoit 
fréquente  de  fon  tems  9  &  qu’il  étoit  effentiel  d’y 
remédier ,  tandis  que  cet  Auteur  donne  avec  tant 
d’exaclitude  la  defeription  des  autres  maladies , 
des  caufes  qui  les  produifent ,  &  des  remedes 
qui  leur  conviennent. 

Quant  aux  modernes  ,  ils  ont  bien  propofe 
quelques  remedes  pour  la  petite  -  vérole  ;  mais 
leurs  préceptes  manquent  de  clarté  de  préci- 
fion.  Aucun  d’eux  n’affigne  la  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  ni  la  raifon  pour  laquelle  il  y  a  fi  peu 
d’hommes  qui  en  foient  exempts  ,  &  il  n’y  a 
point  d’ordre  dans  la  méthode  de  traitement 
qu’ils  propofent. 

Audi  ,  j’efpere  que  Dieu  ne  laiffera  pas  fan$ 
récompenfe  celui  qui  nous  a  engagés  à  compofer 
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ce  Traité  ,  &  ^que  la  nôtre  fera  double  ,  pour 
avoir  recherché  avec  foin  tout  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  au  traitement  de  cette  maladie  ,  avoir 
diffribué  cet  ouvrage ,  &  mis  chacun  à  leur  place 
les  divers  préceptes  qu’il  contient. 

Commençons  donc  par  afîigner  la  caufe  effi¬ 
ciente  de  cette  maladie  ,  &  pourquoi  il  n’eff 
prdque  pas  d’hommes  qu’elle  n’attaque.  Nous 
pourfuivrons  dans  les  chapitres  fuivants  les  au¬ 
tres  chofes  qui  ont  rapport  à'cette  maladie  ,  &£ 
nous  parlerons  auffi  des  différents  remedes  que 
fon  traitement  exige. 

Je  dis  donc  que  le  corps  de  l’homme  ,  dès  le 
moment  de  fa  naiffance,  jufqu’à  l’âge  le  plus  dé¬ 
crépit,  tend  toujours  àfe  deffécher ,  &  c’eff  pour 
cela  que  le  fang  eff  moins  abondant  en  humi¬ 
dités  ,  &  moins  chaud  auffi  à  mefure  que  nous 
nous  éloignons. du  moment  de  notre  naiffance: 
&  c’eff  ce  qu’a  enfeigné  Galien ,  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  le  livre  des  Aphorifmes  ,  quand  il 
dit  :  La  chaleur  des  enfants  ejl plus  abondante  en 
quantité  que  celle  des  jeunes  pens  ;  mais  la  chaleur 
de  ceux-ci  a  plus  d  énergie. 

C’eff  ce  que  démontre  la  facilité  avec  laquelle 
s’opèrent  les  fondions  naturelles  des  enfants, 
comme  la  digeffion  ,  la  codion  des  aliments  & 
l’accraiffement.  C’eff  pour  cela  que  le  fang  des 
enfants  peut  être  comparé  au  moût  qui  n’a  pas 
encore  éprouvé  ce  mouvement  de  fermentation  , 
cette  codion  propre  à  le  conduire  à  une  matu¬ 
rité  parfaite.  Celui  des  jeunes  gens  reffemble  au 
moût  en  effervefcence  ,  &  dont  il  s’élève  des  va¬ 
peurs  ,  jufqu’à  ce  que  le  vin  reprenne  cet  état  pai- 
îible  qui  annonce  la  maturité.  Pour  le  fang  des 
vieillards ,  il  eff  femblable  à  un  vin  dont  la  vertu 
eff  déjà  éventée  ;  ce  qui  le  rend  foible  ,  froid  & 
tournant  à  l’aigre. 
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La  petite-vérole  fur  vient  quand  le  fang  éprou¬ 
ve  un  mouvement  de  fermentation  putride,  qu’il, 
s’en  éleve  des  vapeurs  ,  &  qu’il  palle  de  l’état 
de  moût ,  auquel  on  peut  comparer  celui  de 
l’enfance  ,  à  l’état  de  vin  fait ,  qui  reffemble 
mieux  à  celui  des  jeunes  gens. 

La  petite-vérole  elle-même  n’elL  que  l’effet  de 
cette  chaleur  6c  de  cette  fermentation  qui  a. 
coutume  de  fe  faire  alors. 

C’eft  pour  cela  qu’il  y  a  peu  d’enfants  qui 
en  foient  exempts  ,  6c  fur-tout  peu  de  garçons. 
Car  il  arrive  dans  le  paffage  du  fang  du  premier 
au  fécond  degré  ,  à  peu  près  comme  dais  le 
moût  qui  bout  6c  fermente  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  fon  degré  de  maturité  ,  oc  ce  paffage  de 
Tendance  à  l’adolefcence  ne  fe  fait  prefque  ja¬ 
mais  fubitement  6c  fans  indices  manifeffes  ;  ce 
qui  ne  feroit  guere  conféquent  au  régime  des 
enfants, qui  confide  principalement  dans  le  lait. 
Quoique  les  adolefcènts  ne  foient  pas  précifé- 
ment  au  lait  ,  cependant  leur  nourriture  a  plus 
d’analogie  avec  cette  fubftance  que  celle  des  au¬ 
tres  âges,  6c  elle  fe  mêle  plus  facilement  à  leurs 
humeurs.  Ajoutez  à  cela  ,  qu’a  près  les  repas  ,  il 
fe  fait  à  cet  âge  un  mélange  d’humeurs  plus  par¬ 
fait  ,  6c  voilà  les  raifons  pour  lefquelles  prefque 
tous  les  enfants  font  fujets  à  la  petite-vérole. 

Ce  changement  s’opère  en  raifon  de  la  diver- 
fité  des  tempéraments  ,  du  régime  6c  des  habi¬ 
tudes  ,  de  la  nature  de  l’air  qu’on  refpire  ,  & 
de  l’état  du  fang  ,  qui  différé  en  quantité  ou  eu 
qualité.  Car  chez  les  uns  fon  mouvement  eff 
plus  prompt ,  chez  d’autres  il  l’eft  moins.  Il 
abonde  en  quantité  chez  les  uns  6c  manque  chez 
les  autres  ,  6c  fes  qualités  font 
viciées. 
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Quant  aux  jeunes  gens  ,  comme  leur  fang  a 
déjà  paffé  du  premier  au  fécond  état  ,  que  fa 
maturation  ed  parfaite  ,  &  que  les  particules 
humides  propres  à  amener  la  putréfa&ion  ,  font 
exhalées ,  cette  maladie  les  attaque  rarement ,  à 
moins  qu’elle  ne  furvienne  à  ceux  dont  le  iàng 
abonde  en  humidités,  ou  chez  lesquels  il  ed  vi¬ 
cié  ou  enflammé,  ou  qui  n’ont  éprouvé  qu’une 
petite-vérole  bien  légère  dans  leur  enfance,  lorf- 
que  leur  fang  rf avoir  pas  encore 
mier  au  fécond  état. 

Cette  maladie  attaque  encore  dans  la  jeùneffe 
ceux  qui  ont  peu  de  chaleur,  peu  de  vivacité, 
lors  même  qu’ils  n’abonderoient  pas  en  humidités, 
comme  ceux  aufîi  qui  n’ayant  éprouvé  dans 
l’enfance  qu’une  petite-vérole  très-légere,  font 
redés  dans  la  féchereffe  &  dans  la  maigreur. 

Il  ed  très-rare  que  cette  maladie  prenne  les 
gens  d’un  certain  âge,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans 
ces  conditutions  pediîentielles  ,  putrides  ou  ma¬ 
lignes  de  l’atmofphere  ,  pendant  lefquelîes  elle 
court  quelquefois  épidémiquement.  Un  air  ainfi 
corrompu  dilpole  effeêiivement  les  corps  à  la 
chaleur  6c  à  l’humidité  ;  l’air  échauffé  provoque 
l’éruption  de  cette  maladie  ;  car  en  fe  mêlant  à 
celui  qui  ed  dans  les  deux  ventricules  du  cœur, 
il  lui  communique  fes  qualités  perverfes ,  qui 
paffent  bientôt  à  toute  la  made  du  fang. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  en  peu  de  mots 
fur  les  caufes  delà  petite- vérole,  fuffit.  Voyons 
maintenant  quels  font  les  corps  les  plus  diipofés 
à  contra&er  cette  maladie  6>C  la  rougeole. 


pade  du  pre 
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CHAPITRE  IL 


Des  corps  qui  ont  le  plus  de  difpofition  à 
recevoir  la  P  elite- vérole  &  la  Rougeole . 

TET 

T>N  général,  les  corps  blancs,  humides,  re¬ 
plets,  bien  colorés,  &  dont  le  teint  rouge  tire 
fur  ie  brun,  ceux  qui  font  fujets  aux  fievres 
aiguës  &  continues  ,  aux  hémorragies ,  à  la  chaf- 
fie ,  aux  exanthèmes,  rouges ,  aux  furoncles  qui 
proviennent  de  l’abus  des  aliments  doux, 6c  fur- 
tout  des  dattes ,  du  miel ,  des  figues ,  des  rai- 
fins,  &C  defemblables  matières,  d’où  refaite  un 
chyle  épais,  ou  qui  font  un  ufage  fréquent  d’une 
bouillie  épaiiTe  faite  avec  l’amydon,  l’eau  &  le 
miel ,  ou  qui  abufent  du  vin  ou  du  lait  ;  tous 
ces  gens  font  plus  fujets  à  la  petite- vérole. 

Les  corps  bilieux,  maigres,  fees  &  échauffés  , 
font  plus  difpofés  à  la  rougeole  qu’à  la  petite- 
vérole;  lorfque  cette  derniere  maladie  les  atta¬ 
que,  il  efl  rare  qu’elle  fait  peu  abondante,  dif- 
crete ,  &  légère;  au  contraire,  elle  efl  d’un  ca- 
ra&ere  pervers  &  trompeur  ;  les  boutons  font 
fees,  accompagnés  de  putréfaélion ,  6c  mûriffent 
difficilement. 

Les  tempéraments  maigres  ,  fees  &  froids  ne 
font  point  expofés  à  la.  petite-vérole  ni  à  la  rou¬ 
geole  ;  &  quand  ils  font  attaqués  de  la  petite- 
vérole,  elle  efl  légère,  modérée,  fans  danger  , 
6c  accompagnée  d’une  fievre  analogue  :  la  rai- 
fon  de  cela ,  c’efl  que  dans  ces  fortes  de  tem¬ 
péraments  ,  la  violence  de  la  maladie  efl  éteinte 
dès  fon  principe» 
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Il  y  a  différents  tems  ou  faifons  de  Tannée 
où  îa  petite-vérole  eff  plus  commune  ;  c’eff  frïf- 

tout  à  la  ün  de  TAutomne  &  au  commence- 

/  * 

ment  du  Printems,  dans  les  Etés  pluvieux  6c 
fujets  aux  vents  du  midi,  6c  auffî  dans  les  Hi¬ 
vers  chauds  ,  6c  pendant  le  cours  de  (quels  ce 
vent  a  dominé. 

Quand  l’Été  a  été  chaud  &  aride  ,  que  les 
chaleurs  continuent  en  Automne  ,  6l  que  les 
pluies  n’arrivent  que  tard ,  alors  la  rougeole  atta¬ 
que  ceux  dont  les  tempéraments  maigres,  chauds 
6c  bilieux  les  y  difpoient  davantage. 

Tout  ceci  varie  felon  les  climats  &  les  quali¬ 
tés  occultes  de  l’atmofphere ,  qui  produifent 
néceffairement  ces  maladies  ,  6c  qui  y  difpofent 
les  corps  ;  ce  qui  fait  qu’elles  paroiffent  dans 
toutes  les  faifons. 

Il  ne  faut  alors  négliger  aucun  des  moyens  de 
s’en  préferver,  dès  qu’on  verra  qu’elles  com¬ 
mencent  à  courir,  6c  à  regner  épidémiquement  5 
comme  nous  l’allons  voir. 


CHAP.  III. 
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CHAPITRE  II  I. 

Des  jignes  qui  annoncent  l'éruption  de  la 
Petite-vérole  &  de  la  Rougeole . 

LJ 

j  ’Éruption  de  la  petite* vérole  ed  précédéè 
par  une  fievre  continue,  une  douleur  au  dos  * 
une  démangeaifon  dans  le  nez,  &  un  fommeil 
troublé  &c  inquiet.  Ce  font  là  proprement  les 
fÿmptomes  qui  annoncent  l’éruption  prochaine  * 
mais  fur-tout  la  douleur  au  dos  &  la  fievre , 
comme  aufli  un  picotement  incommode  &  uni- 
verfel  dont  le  malade  fe  plaint.  Le  vifage  paroît 
bouffi,  revient  enfuite  à  fon  état  naturel;  il  ed 
haut  en  couleur;  mais  elle  n’ed  pas  uniforme; 
les  yeux  font  rouges  aufli  ;  le  corps  ed  pefant  ; 
le  malade  a  des  bâillements ,  une  douleur  à  la 
gorge  &  à  la  poitrine  ,  la  refpiration  gênée  ;  il 
éprouve  un  fentiment  de  fufFocation.  Il  a  la  bou¬ 
che  feche  ;  fa  falive  ed  épaide ,  fa  voix  rauque. 
11  fe  plaint  de  pefanteur ,  de  douleur  de  tête  ;  il 
a  de  l’inquiétude  ,  de  l’ennui.  Il  ed  fatigué  de 
naufées  ;  il  ed  tride.  Ces  derniers  fymptomes 
font  moins  familiers  à  la  petite- vérole  qu’à  la 
rougeole ,  à  moins  que  la  petite-vérole  ne  foit 
d’un  mauvais  caradere  ;  car  la  rougeole  doit  fa 
naiffance  à  un  fang  extrêmement  bilieux.  Au 
contraire,  la  douleur  au  dos  accompagne  plus 
Ibuvent  la  petite-vérole  que  la  rougeole  ;  il  en 
ed  de  même  de  la  chaleur  de  tout  le  corps ,  de 
la  rougeur,  de  l’inflammation  ,  &  fur-tout  du 
mal  de  gorge. 

Lors  donc  que  vous  appercevrez  tous,  ces 
J  orne  /,  H  h 


4§ i  Traité  de  la  Pêtite-vèrolë 

Agnes  ,  ou  qitelques-uiis  des  plus  violents  feuîe^ 
ment,  foyez  persuadé  que  l’éruption  de  la  petite- 
vérole  ou  de  la  rougeole  ne  tardera  pas  à  1« 
faire.  *  ■  ~ 

Quant  aux  petites- véroles  bénignes  ,  elles 
fuppofent  plutôt  l'abondance  du  fang  que  fa  dé¬ 
pravation  ,  QZ  c’eil  pour  cela  qu’elles  fônt  ac¬ 
compagnées  de  la  douleur  au  dos  ,  parce  que 
l’aorte  6c  la  veine-cave  qui  font  fi  tuées  près  des 
vertébrés  des  omoplates ,  font  alors  diftendues 
par  la  quantité  excenive  du  lang. 


CHAPITRE  IV. 


'£)e  la  maniéré  de  traiter  la  Petite  vérole 

en  général . 

Pk.  RTICLE  I.  Des  moyens  de  fe  préferver 
de  la  petite-vérole  avant  ion  apparition  ,  &  de 
ceux  d’en  diminuer  la  violence ,  après  qu’elle 
s’eft  manifeftée. 

Art.  IL  Comment  il  faut  s’y  prendre  pour 
faciliter  l’éruption. 

Art.  III.  Précautions  à  mettre  en,  ufage  pour 
préferver  les  yeux,  les  paupières  ,  les  oreilles,, 
les  narines  ,  le  gober  6c  les  articulations  des 
accidents  q  b  pourroient  leur  arriver. 

Art.  IV.  Comment  on  peut  accélérer  la  ma¬ 
turité  des  boutons. 

Art.  V.  Comment  on  accéléré  le  defîeche- 
ment  des  croûtes. 

Art.  VI.  De  quelle  maniéré  on  peut  faciliter 
îa  chute  des  écailles  de  la  petite-vérole,  &  des 
croûtes  qui  fe  forment  fur  l’œil  *  ou  fur  le  reA® 

corps. 
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Art.  VIL  Des  moyens  d’enlever  les  traces 
le  la  petite-vérole. 

Art.  VI1L  Du  régime  alimentaire  qui  con- 
vient  à  ceux  qui  l'ont  attaqués  de  la  petite-vé¬ 
role. 

Art.  ÎX.  Delà  maniéré  dont  doit  être  entre**» 
tenu  le  ventre  du  malade  pendant  toute  la  ma¬ 
ladie. 

X.  Des  petites-véroles  &  des  rougeoles  fuf- 
ceptibies  de  guérifon,  de  de  celles  qui  font  mon* 
telles. 


Je  vais  tâcher,  avec  l’aide  de  Dieu  ,  de  rem¬ 
plir  d’une  maniéré  courte  ,  &  cependant  iufK- 
fante  ,  chacun  de  ces  articles. 


CHAPITRE  Y. 


De  la  manière  de  préferver  de  la  Petite-vi¬ 
role  ,  avant  qu  elle  paroijje ,  &  de  celle 
d* empêcher  la  multiplication  des  boutons  9 
après  quelle  a  paru . 

ï  L  faut  faigner  les  enfants  &Z  les  jeunes  geng 
qui  n’ont  pas  encore  eu  la  petite- vérole ,  ou  qui 
r/en  ont  éprouvé  qu’une  légère,  fur-tout  dans 
les  tems  dont  nous  avons  parlé  ,  avant  qu’ils 
aient  la  fievre,  &  qu’il  fe  foit  manifeflé  chez- 
eux  aucun  des  fymptomes  de  cette  maladie.  On 
tirera  du  fang  à  ceux  qui  ont  quatorze  ans,  Se¬ 
en  le  contentera  d’appliquer  des  ventoufes  à 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  cet  âge,  &  de  rafraî¬ 
chir  leur  appartement. 

On  les  nourrira  avec  des  lentilles  jaunes 
gp/oa  arrofera  de  verjus ,  ou  bien  de  viandes 

H  h  a 
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hachées  avec  des  paffules  ,  des  figues  &  des 
pois  qu’on  apprête  avec  le  miel ,  le  vinaigre ,  ê£ 
quelque  lirop  acide»  On  peut  encore  leur  don¬ 
ner  du  jus  de  mouton ,  ou  de  la  gelée  faite  avec 
le  veau,  le  francoîm  Sc  les  gélinottes  ,  3c  tous 
ces  mêts  doivent  être  arrofés  avec  du  verjus  (1). 

Leur  boiffon  fera  de  l’eau  rafraîchie  dans  la 
neige ,  ou  de  l’eau  de  fontaine  ,  froide  3c  lim¬ 
pide  ,  dont  on  arrofera  suffi  leur  appartement  (2) . 

Qu’on  leur  faffe  faire  un  ufage  fréquent  de 
grenades  &  du  fuc  épaifli  des  fruits  acides  3c 
adringenîs  ?  comme  celui  de  grenades  ,  le  rob 
de  grofeiîles ,  3c  d’autres  femblables. 

Ceux  qui  font  d’un  tempérament  plus  chaud  , 
Zc  chez  qui  la  maladie  efi:  accompagnée  d’une 
plus  grande  inflammation  ,  doivent  prendre ,  le 
matin  ,  une  eau  d’orge  préparée  felon  l’art  ,  à 
laquelle  on  mêlera  un  quart  de  fut  de  grenades 
acides. 

On  donnera ,  le  matin  ,  à  ceux  chez  qui  la 
chaleur  domine  moins ,  de  la  tifane  d’orge  avec 
du  fucre.  On  pourra  les  nourrir  avec  des  len¬ 
tilles  &  des  grenades  arrofées  de  vinaigre  ôc  de 
verjus.  Par  ce  moyen,  on  donnera  au  fang  plus 


O')  Note  du  TraduElcur .  *  Ce  ragoût  eft  le  Sicbadg  des 
’Arabes.  Dans  la  fuite  de  ce  Chapitre  ,  le  treuve  Vîsfidbad- 
fat,  puis  le  Falu^egdat.  M.  Paulet  a  eu  grand  foin  d’ap- 
peller  chacun  de  ces  articles  de  cuifme  arabefque  par  leur 
nom  ,  pour  le  plaifir  d’en  donner  la  defcription  dans  des 
notes  pleines  d’érudition. 

,{±)  Note  du  TraduElcur,  *  C’eft  cette  eau  à  la  glace  , 
(dit  M.  Paulet,  pag.  38)  qui  a  révolté  plufieurs  Au- 
»  teurs.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  de  donner  l’eau  à  la 
v  glace  ,  ou  l’eau  fraîche  des  fontaines?  «  L’inconvénient  ! 
Celui  de  trop  rafraîchir  le  fang ,  de  le  condenfer ,  d’em¬ 
pêcher  l’effet  de  la  fievre  qui  pouffe  à  la  peau  »  „  »  9 
Enfin,  l’inconvénient  de  la  répercuilion? 
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de  conftftance ,  on  le  rafraîchira  ,  6c  Ton  modé¬ 
rera  l’efFervefcence  qui  accompagne  la  petite- 
vérole. 

Ce  même  régime  convient  dans  tous  les  tems 
de  pelle.  R  diminue  la  malignité  des  ulceres 
peftilentiels  6c  des  furoncles  ,  remédie  aux  an¬ 
gines  6c  aux  pleuréftes  ,  6c  en  général,  à  toutes 
les  maladies  dont  l’origine  eft  dans  la  bile  jaune 
6c  dans  le  fang.  H  eft  bon  auili  de  faire  pren¬ 
dre  un  bain  froid  au  milieu  du  jour,  que  le 
malade  j  entre  tout  entier  ,  &  qu’il  y  nage. 

Il  ne  faut  accorder  alors  ni  lait  récent ,  ni  vin  , 
ni  dattes  ,  ni  miel ,  ni  aucunes  fubftances  dou¬ 
ceâtres  ,  ni  de  ragoût  fait  avec  la  viande ,  les 
oignons,  Fhuiie  ,  le  beurre  6c  le  vieux  fromage 
Profcrivez  auili  du  régime  de  ceux  que  vous 
voulez  préferver  de  la  petite-vérole,  la  chair 
de  mouton  ,  celle  de  cheval ,  &  de  fauterelles 
enfumées  (1),  de  même  que  les  épices  &c  les 
feme  ne  es  chaudes. 


Ajoutez  à  ce  régime ,  dans  îe  tems  oit  la  con¬ 
tagion  de  la  petite-vérole  fe  répand ,  des  pou- 


(1)  Note  du  Traducteur .  *  Je  ne  fais  quel  eft  le  mot 
latin  par  lequel  on  a  rendu  le  mot  arabe  dans  l’édition 
de  J,  Ç banning  ;  mais  j’imagine  que  c’eft  Çanchiorum  ,  que 
M.  Paulet  traduit  par  écnvijjes.  Nous  favons  à  prêtent 
que  les  écreviffes  échauffent  ,  en  accélérant  la  circulation  ; 
mais  du  tems  de  Rhazès ,  on  étoit  dans  le  préjugé  *  où 
lont  encore  bien  des  gens  t  que  les  écreviffes  rafraîchiftent 
la  maffe  du  fang  :  il  n’eft  donc  pas  probable  qu’il  ait  eu 
ici  intention  de  les  proferire  avec  la  chair  de  mouton 
ÔL  celle  de  cheval ,  qu’on  ne  mange  guere  qu’enfumées. 
5e  trouve  dams  Pline,  (  Ziv.  2  ,  ch,  29  ,  )  qu’il  y  a  dans 
les  Indes  des  fauterelles  de  trois  pieds  ,  dont  on  fait 
fécher  les  jambes  &  les  cuiffes  pour  les  manger  ;  c’eft 
probablement  de  ces  fauterelles  dont  Rhazès  a  voulu 
parler. 
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lets  ,  des  herbes  potagères  rafraîchiilantes  6s 
aqueufes  ,  comme  le  pourpier  ,  la  mauve  ,  la 
bette,  la  courge,  le  concombre  ,  Fofeille  6c  les 
petits  melons.  Ces  aliments  conviennent,  'fur- 
tout  ,  à  ceux  qui  font  d’un  tempérament  chaud 
&  humide,  6c  conféquemmsnt  plus  diipolé  à 
la  pourriture  ;  ou  bien  à  ceux  qui  l’ont  fee  &£ 
chaud  ,  6c  p1  us  enclin  à  Ihiidamfnaîion. 

Quant  aux  melons  faits  6c  doux,  dérendez-îe$ 
févéremenî  i  )  ;  6c  fi ,  par  hafard,  celui  que  vous 
préparez  en  a  mangé  ,  faites-  ui  avaler  fur  le 
champ  unegrande  quantité  de  fuc  de  fruits  acides» 

On  peut  encore  accorder  quelcues  poiffons 
lég  ers  6c  le  petit  lait. 

Quant  à  ceux  qui  font  replets  ,  charnus  ,  &£ 
qui  ont  de  l’emb nnpoint ,  qui  font  blancs  ,  ou 
qui  ont  des  couleurs  rouges,  il  eit  à  propos  de 
alisier  à  leurs  aliments ,  comme  nous  Favoris  déjà 
dit,  tout  ce  qui  eil  capable  de  rafraîchir  6c  de 
defïechér. 

Il  faut  leur  interdire  l'excès  du  travail  ,  le 
bain  ,  les  plaifirs  de  l’amour  ,  la  promenade  9 
l’exercice  du  cheval  au  foleil  &  dans  la  poufliere» 
ïls  doivent  s’abilenir  de  boire  des  eaux  Gagnan¬ 
tes,  &  d’ufer  de  fruits,  ou  de  légumes  brûlés  p 
ou  tachetés  de  rouille. 

Quand  il  fera  nécelîaire  de  leur  lâcher  îe  ven¬ 
tre  ,  faiîes-ie  avec  le  fuc  de  pruneaux  6c  le  fu¬ 
ere,  ou  bien  avec  le  petit-lait  6c  le  facre. 

Défendez  expreffément  les  figues  6c  les  raifins  ; 
car  les  figues  engendrent  des  boutons  ,  6l  déter¬ 
minent  les  humeurs  fuperfktes  à  la  peau.  Pour 

(  i  '  Note  du  Traducteur.  *  II  n’y  a  point  ici  de  contra¬ 
ction  :  il  confeille  les  acides,  &  conléquemment  les 
petits  melons  ;  il  défend  les  aliments  dtux  ,  &.  c@nf&^ 
quemment  les  jneloas  faits» 
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les  raifins,  ils  ont  coutume  de, produire  des  fia— 
tuofités,  Ôc  de  ddpoier  le 
à  l’eltervelcence. 

Que  fi  i’atmôfphere  efl  tout -à- fait  viciée, 
putride  6c  peftilentielle ,  il  faut  fou  vent  fe  laves 
le  vifage  avec  de  l’eau  de  fantal ,  à  laquelle  on 
ajoute  ie  camphre,  6c  avec  l’aide  de  Dieu  on 
s’en  trouvera  très-bien. 

Pour  les  enfants. &  ceux  qui  font  encore  à  la 
mamelle  ,  il  faut  appliquer  des  ventoufes  à  ceux 
qui  ont  pafte  leur  cinquième  mois  ,  lorfqu’ils 
font  replets  ,  blancs,  6c  qu’ils  ont  des  couleurs  v 
vives  ;  6c  autant  que  vous  le  pourrez  ,  il  faudra 
aftrein.dre  la  nourrice  qui  les  allaite  ,  au  régime 
dont  nous  avons  fait  mention. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  remedef 
propres  à  donner  au  fang  un  certain  degré  de 
conliftance,  a  le  rafraîchir  ,  à  mettre  des  bornes 
à  fon  effet vefcence  6c  à  la  putréfa&ion. 

.C’eft  ce  que  produifent  tous  les  acides,  & 
fur- tout  le  perit-lait  très-concentré;  c’eft  cette 
eau  acidulé  un  peu  a  mere ,  qui  s’élève  fur  le 
petit-lait  de  beurre  ,  quand  on  l’expofe  au  fo- 
ieil.  Le  fuc  de  citron  n’a  pas  moins  d’eftîeacilé. 

C’eft  encore  l’effet  que  produifent  tous  les  re- 
medes  qui  réunifient  la  faculté  aftringente  à  l’a¬ 
cidité  ,  tels  que  le  verjus  ,  le  fumac,  le  rob  de 
raiftns  de  corinthe  ,  les  pommes  ,  les  coings  , 
les  grenades;  Sc  les  incraftants  ,  comme  les  ju¬ 
jubes  ,  les  lentilles,  les  choux,  la  coriandre,  la 
laitue  ,  le  pavot ,  la  chicorée  ,  la  morelle ,  le 
fucre  de  Bambou  (1) ,  les  femences  de  pfy ilium  § 
Bc  le  camphre. 


(ï  C’eft  le  fuc  épaifti  d’u m  canne  à  fucre  qui  fe  trouve 
dans  les  Inde*»  -  ' 
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Voici  la  formule  d?un  remede  propre  à  appai- 
fer  l’ébullition  du  fang,  &  à  diminuer  la  cha- 
leur  du  foie  6c  Fâcreté  de  la  bile. 

j*l,  Rofes  rouges  pilées ,  .  .  «  10  gros* 
Sucre  de  Bambou,  .  .  .  .  20  gros. 
Sumac,  femences  d’ofeiile  ,  lentilles  fans 
écorce,  épine-vinette  ,  femences  de  pour¬ 
pier  6c  de  laitue  blanche,  de  chaque  5  gros. 
Santal  blanc  ,  ,  .  .  2  gros  6c  demi , 

Camphre  . . 1  gros. 

Qu’on  en  ajoute  ,  le  matin ,  trois  dragmes  à 
la  boiffon  du  malade ,  avec  une  once  de  fuc 
d’oieiile  propre  à  appaifer  fa  foif,  ou  autant  de 
rob  de  raifins  de  Corinthe  ,  ou  de  fuc  de  gre¬ 
nades  ,  ou  de  verjus. 

On  fe  fert  encore  de  Foxymeî  fucré  préparé 
de  la  maniéré  fuivante. 

R/.  Une  partie  de  vinaigre  rouge  dépuré  &C 
bien  concentré  avec  deux  parties  d’eau  rofe  ; 
faites  macérer  dans  ce  mélange  une  once  de  ro¬ 
fes  rouges  feches  ,  une  demi-once  de  balances  , 
6c  deux  onces  d’écorce  de  grenades ,  pendant 
trois  jours  :  coulez  ,  après  y  avoir  ajouté  en  rai- 
ion  du  poids  du  vinaigre ,  le  double  ou  le  triple 
de  beau  fucre  blanc  :  faites  cuire  alors  en  con» 
finance  de  iirop  ,  ÔC  gardez  pour  Fufage. 

Voici  encore  un  remede  qui  aura  fon  utilité* 
J$.  Rofes  6c  fucre  bambou  de  chaque  dix 
gros ,  fantal  blanc  trois  gros  ,  camphre  un  gros  : 
mêlez  avec  le  mucilage  de  femences  de  pfyllium 
pour  former  des  pilules  ou  des  paftilles  ;  on  en 
mêle  au  befoin  trois  dragmes  fur  une  once  du 
iirop  précédent. 

Voici  encore  la  compofition  d’un  excellent 
firop ,  dont  la  vertu  furpaffe  celle  de  tous  ceux 
que  nous  avons  vus  6c  éprouvés ,  à  moins  que 
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te  ne  Soit  le  firop  de  Marguerite  ,  dont  les  In¬ 
diens  donnent  la  description  ,  6c  dont  ils  ont 
coutume  de  dire  :  fi  celui  qui  en  boit  a  déjà  neuf 
boutons  de  petite- vérole  ,  le  dixième  ne  paroi  tr et 
pus. 

En  voici  la  defeription  :  Prenez  d’excellent  vi¬ 
naigre  rouge  ,  vieux  6c  dépuré ,  trois  livres  ;  lue 
de  grenades,  fuc  de  citrons, eau  de  verjus  ,  Sues 
de  groSeilles  ,  de  mûres  de  Syrie  ,  de  Sumac  &c 
d’épine-vinette  ,  de  chaque  une  livre  ;  Sucs  de 
laitue  6c  d’ekragon,  de  chaque  un  quart  de  li¬ 
vre  ;  déco&ion  de  jujubes  6c  eau  dans  laquelle 
on  a  Sait  macérer  des  lentilles  ,  de  chaque  une 
livre  6c  demie  :  mêlez  le  tout  enSemble.  Àjoutez- 
y  trois  livres  de  Sucre  concafié  ;  Sakés  cuire  ,  6c 
verSez  Sur  ce  mélange  une  certaine  quantité  du 
firop  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  tandis  qu’il 
ek  encore  chaud  ;  agitez  avec  le  pilon ,  juSqu’à 
ce  que  le  tout  foit  bien  difibus  :  mêlez  les  deux 
corn  portions  en  les  remuant  avec  un  petit  mor¬ 
ceau  de  camphre  taillé  exprès.  VerSez  dans  un 
mortier  de  marbre  ou  de  Saule ,  dans  lequel  vous 
ajouterez  le  Sucre  bambou  6c  le  camphre,  juSqu’à 
ce  que  la  mixtion  Soit  conSommée.  On  s’en  Ser¬ 
vira  avant  que  la  petite- vérole  ait  paru  ,  6ç 
après  même  qu’elle  Se  Sera  maniSekée  ,  comme 
nous  l’allons  dire.  Ce  même  remede  ek  excel¬ 
lent  pour  toutes  les  maladies  qui  ont  leur  cauSe 
dans  le  Sang  6c  dans  la  bile  jaune  ,  pour  les  ulce¬ 
res  pekiientiels ,  les  Suroncles,  les  étouffements , 
Jes  angines  6c  autres  Semblables. 

On  appliquera  ces  Secours  dans  l’intention  de 
préServer  de  la  petite-vérole  ,  avant  l’apparition 
de  la  fievre,  qui  a  coutume  d’accompagner  les? 
Signes  de  la  petite-vérole. 

Ce  Sirop  éloignera  la  maladie  de  celui  de  qui 
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il  eft  poflible  de  l’éloigner  ;  ou  ce  qu’il  en  ■  éprou¬ 
vera  fera  léger  &  de  peu  de  conlequence.  Il 
a  encore  pour  effet  d’empêcher  que  le  change¬ 
ment  du  premier  au  fécond  état  ne  je  faffe  trop 
promptement  &  avec  tropd’effervefcence ,  &  ne 
i’oit  marqué  par  des  fymptomes  dangereux  ÔC 
terribles  ;  il  fe  fait  au  contraire  infenfiblement  9 
d’une  maniéré  fuccefSve  ;  c’efi  plutôt  une  matu¬ 
ration  qu’une  putréfa&ion  ,  &  le  malade  n’eft 
point  affligé  de  ces  fievres  terribles,  &  qui  font 
accompagnées  de  douleurs  fi  vives. 

Mais  quand  la  fievre  &  les  Agnes  de  la  petite- 
vérole  ont  paru  ,  il  ne  faut  nier  de  ce  régime 
qu’avec  beaucoup  de  précautions  &  de  pruden¬ 
ce  ,  &  après  un  examen  bien  attentif,  parce  que 
la  moindre  erreur  peut  être  funefle.  Car  fi  le 
mouvement  du  fang  eft  très*  accéléré  ,  A  ce  li 
quids  eft  très-raréflé  ,  &  qu’on  ait  affaire  à  un 
tempérament  fort  échauffé,  la  nature,  dans  ces 
circon fiances ,  fait  tous  fes  efforts  pour  pouffer 
à  la  fuperficie  du  corps.  Si  alors  le  rafraîchiffe- 
jnent  ik  la  condenfation  que  vous  avez  deffein .de 
procurer ,  ne  font  pas  portés  à  un  plus  haut  de¬ 
gré  que  celui  qui  exifloit  auparavant ,  il  fe  for¬ 
mera  une  fécondé  ôc  une  troifieme  effervefcence  ; 
&  au  lieu  d’aider  la  nature  ,  vous  n’aurez  fait 
que  mettre  des  obflaeles  à  fon  opération.  Il  n’efi 
guere  poflible  d’ailleurs ,  d’appaifer  une  violente 
ebullition  fans  inconvénient ,  1er f qu’on  met  en 
tdage  des  moyens  propres  à  refroidir  &  à  Ager, 
pour  aïnA.  dire,  le  fang  ,  tels  que  l’opium  ,  la  ci¬ 
guë,  le  foc  de  laitue  ,  la  morelle,  &  d’autres  iem- 
blables.  Il  faut  donc  apporter  bien  de  ia  réferve 
dans  Fadminiftration  du  régime  que  nous  avons - 
confeilié.  Ce  qui  le  rend  dangereux,  c’efl  la  crain¬ 
te  que ?  porté  à  l’excès,  il  ne  glace  le  fahg  ,  6c 
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n’éteigne  ia  chaleur  naturelle  ;  car  il  efl  bien  dif¬ 
ficile  de  parvenir  tout  à  îa  fois  à  appaifer  FefFer- 
veiçencedu  fang ,  &  à  lui  conferver  un  degré  de 
chaleur  convenable  (1). 

Je  vous  recommanderai  donc  ici  Une  chofe 
que  la  plupart  des  Médecins  négligent,  les  uns  , 
par  ignorance  ,  les  autres ,  par  avarice  ,  &.  pour 
avoir  eux  ieuls  tout  le  profit  des  maladies.  J’ef- 
pere  qu’avec  l’aide  de  Dieu,  mon  cher  Leéfeur 
ne  partagera  pas  avec  eux  ce  crime  de  leze-na- 
ture. 

Lors  donc  que  vous  appercevrez  avec  les  fi¬ 
gues  de  petite- vérole  ,  que  le  malade  a  des  in¬ 
quiétudes  ,  des  tiraillements  ,  la  douleur  au  dos, 
le  vifage  haut  en  couleur ,  les  yeux  rouges  ,  lorf- 
qu’il  fe  plaindra  d\m  grand  mal  de  tête  ,  qu’il 
aura  le  pouls  grand  &  plein  ,  la  refpiration  gê- 
gnée ,  que  fes  urines  feront  troubles  &  enflam¬ 
mées  ,  quefon  corps  fera  en  chaleur,  comme  ce» 
lui  d’un  homme  qui  a  refié  quelque  tems  dans 
ie  bain  ,  il  eft  nécefïaire  alors  de  lui  tirer  dtt 
fang  ,  fur-tout  fi  c’efl  une  perforine  replete. 

Saignez  copieuiement ,  &  jufqifà  ce  que  la 
défaillance  s’enfuive.  On  ouvrira  la  bafilique,  ÔC 
fi  on  a  peine  à  la  trouver ,  on  prendra  la  cépha¬ 
lique.  On  peut  encore  ouvrir  la  crurale  ou  la 
faphene ,  quand  on  ne  trouve  ni  la  bafilique  ni 
aucune  de  fes  principales  ramifications.  La  fai- 
gnée  de  ia  bafilique  efl  préférable  à  celle  de  ia 


(1)  Note  du  Traducteur.  *  Belle  leçon  pour  nos  Enthou- 
Jtaftes  modernes  ,  qui  preferivent  l’eau  à  la  glace  avec 
tant  de  témérité  1  Cette  raifon,  toute  fimple  qu’elle  eft, 
n’en  eft  pas  moins  phyfique ,  &  ce  n’eft  pas  dans  la  petite- 
vérole  feulement  qu’elle  trouve  fon  application.  Ne  nous 
îaiTons  point  de  répéter,  que  ceux  qui  donnent  dans  les 
txtrêmes  ont  toujours  tort. 
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céphaüque  ,  parce  qu’elle  tire  plus  de  fang  des 
gros  vaifleaux  du  bas-ventre. 

Quand  tous  ces  fymptomes  fe  manifefleront  * 
mais  avec  moins  de  violence  ,  faignez  plus  mo¬ 
dérément  ,  &  s’ils  font  légers  ,  ne  faites  qu’une 
faignée  légère.  Continuez  enfuite  de  traiter  le 
malade  avec  les  rafraîchifîants  ,  comme  je  vous 
Fai  déjà  dit. 

Quand,  par  ces  moyens ,  vous  ferez  parvenu 
à  appaifer  la  chaleur  fébrile,  que  le  pouls  &C  la 
refpiration  feront  revenus  à  leur  état  naturel , 
iofiftez  encore  fur  les  les  rafraîchifîants ,  car  c’eft 
la  meilleure  maniéré  de  préierver  le  malade  de 
Feffervefcence  qu’excite  la  petite-vérole. 

Pour  y  parvenir  d’une  maniéré  plus  efficace 
encore  ,  donnez-lui  à  boire  de  l’eau  refroidie 
dans  la  neige  ,  qu’il  en  avale  beaucoup  6c  en 
peu  de  tents ,  de  maniéré  même  qu’elle  lui  fafle 
éprouver  un  fentiment  de  froid  aux  inteflins. 

Que  fi  la  nevre  continue  ,  &  qu’il  y  ait  tou¬ 
jours  beaucoup  d’ardeur  ,  donnez-lui  encore  de 
cette  même  eau ,  &  qu’il  en  avale  au  moins  deux 
ou  trois  livres  dans  l’efpace  d’une  demi-heure. 

Si  la  chaleur  duroit  encore ,  &C  qu’il  n’eût 
point  évacué  cette  eau,  faites  enforte  qu’il  la 
vomifle ,  en  lui  en  donnant  de  la  nouvelle  ;  &  fi 
îa  plus  grande  partie  de  cette  boiflon  paffe  par 
les  fueurs  ou  par  les  urines  ,  foyez  affuré  que  la 
guérifon  n’efl  pas  éloignée. 

Mais  fi  cette  eau  ne  pafloit  pas ,  que  la  cha¬ 
leur  de  la  fievre  revînt,  ou  même  augmentât,  ne 
lui  donnez  pas  une  fi  grande  quantité  d’eau  froi¬ 
de,  &  retournez-vous  du  côté  des  rafraîchifîants 
dont  nous  avons  parlé  ;  &  fi  le  malade  s’en  trou¬ 
ve  bien  ,  infifîez  fur  leur  ufage. 

Si  le  malade  ne  s’en  trouve  pas  bien,  &  qu’eo 
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général  il  foit  inquiet,  6c  agité  extraordinaire^ 
ment ,  vous  pouvez  préfumer  que  l’éruption  de 
îa  petite -vérole  ou  de  la  rougeoie  eff  prête  à  f© 
faire. 

Dans  ce  cas ,  il  faut  abandonner  ce  régime ,  &£ 
aider  la  nature  à  fe  débarraffer  du  levain  mor¬ 
bifique,  &  à  le  pouffer  à  l’extérieur,  comme 
nous  le  dirons  dans  le  Chapitre  fuivant. 

CHAPITRE  VL 

Des  moyens  d'accélérer  l'éruption  de  la  Petite - 

vérole. 

ÎP o  u  R  hâter  l’éruption  de  îa  petite-vérole  6l 
de  la  rougeole  ,  il  faut  envelopper  le  malade  de 
fes  habits  ,  lui  faire  des  fridions ,  le  placer  dans 
un  lieu  qui  ne  foit  pas  trop  froid ,  lui  faire  boire 
fuccefiivement  6c  peu  à  peu  de  l’eau  fraîche  , 
de  maniéré  à  folliciter  la  lueur,  6c  à  provoquer 
les  humeurs  fuperflues  à  fe  porter  à  la  circon¬ 
férence  du  corps. 

On  couvrira  le  malade  d’une  double  couver¬ 
ture,  dont  le  haut  fera  exactement  fermé  autour 
du  cou.  On  placera  deffoiîs  deux  badins  d’eau 
bouillante  ,  l’un  devant ôc  l’autre  derrière  le 
malade  ,  dont  la  vapeur  fe  répande  fur  tout  fon 
corps,  excepté  fur  fon  vifage ,  afin  de  ramollir 
la  peau,  6c  que  l’humeur  morbifique  s’y  porte 
avec  plus  d’aifance.  Car  tandis  que  la  furface 
du  corps  efi  dans  cet  état,  on  peut  le  comparer 
à  une  fangfue  qui ,  à  raifon  de  la  chaleur  interne 
qui  la  domine  ,  attire  à  elle  tout  ce  qui  eff  pro¬ 
pre  à  la  rafraîchir.  De  cette  maniéré  la  fuper^ 
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ficie  du  corps  contrade  plus  de  foupleffe  ,  fan» 
que  les  forces  du  malade  diminuent  pour  cela  9 
&  en  pareil  cas  ,  rien  n’eft  plus  avantageux  que 
de  l’envelopper  comme  noui  l’avons  dit ,  ÔC  d© 
lui  faire  des  friélions  &  des  fomentations  avec 
l’eau  chaude. 

Les  étuves  &  les  bains  font  pernicieux  dans 
cet  état;  car  ils  échauffent  trop  le  malade  ;  ils 
raffoiblillent  au  point  même  de  lui  donner  des 
défaillances,  &  quand  il  en  furvient,  la  nature 
ne  peut  achever  Ion  ouvrage ,  &  le  malade  eft 
en  grand  danger,  fur» tout  quand  ces  défaillan¬ 
ces  font  fréqu entes  &  confid érables.  Il  n’y  a 
rien  alors  qui  pronoftique  plus  iûrement  a  mort; 
car  e’eft  une  preuve  que  la  nature  eft  aux  abois  ? 
qu’elle  cherche  à  fe  ménager  une  retraite  à  l’In¬ 
térieur  du  corps;  &  quand  les  chofes  en  font  là, 
elle  fuccombe  bientôt  à  la  furcharge  des  hu¬ 
meurs.  Il  ne  faut  jamais  laifter  refroidir  fur  l© 
corps  la  vapeur  chaude  qu’il  a  reçue.  11  faut ,  au 
contraire ,  avoir  grand  foin  de  l’eiïiiyer  exacl e- 
ment.  Cette  méthode  eft  excellente  pour  facili¬ 
ter  la  fortie  des  humeurs  qui  furabondent ,  lorf 
que  la  nature  n’eft  pas  trop  foible ,  &  que  ces 
humeurs  fu perdues  n’ont  pas  un  degré  de  vi£= 
coûté  &  d’épaiffiffement  qui  s’oppofe  à  leur 
fortie. 

Mais  lorfque  la  ûevre  extérieure  fera  modé¬ 
rée,  que  néanmoins  les  inquiétudes  6c  les  anxié¬ 
tés  fatigueront  le  malade,  &  que  l’éruption  fe 
fera  difficilement, temporifez  jufqu’au  cinquième 
jour,  &  alors  vous  ne  pourrez  vous  difpenfer 
d’ufer  des  remedes  propres  à  la  faciliter.  Mais 
il  faut  agir  ici  avec  beaucoup  de  prudence  6c 
de  précautions  ,  de  la  maniéré  dont  je  l’ai  déjà 
dit  en  parlant  de  là  method®  d’àdminiftrer 
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%afraîchifîants  ;  car  quoique  les  fautes  quoa 
pourrait  commettre  dans  cate  circonftance  ftif- 
ient  moins  dangereufes  que  dans  l’autre  cas  , 
elles  ne  laifferoient  pas  de  l’être  beaucoup.  Le 
moyen  de  les  éviter  eft  d’inlifter  long  tems  fur 
le  régime,  avant  de  le  déterminer  à  donner  ces 
remedes  ;  6c  tant  qu’on  a  lieu  d’efpérer  qu’on 
pourra  s’en  paffer  ,  tant  qu’on  peut  préiumer  que 
la  devre  interne  n’eft  pas  plus  vive  que  celle  qui 
fe  manifefte  à  l’extérieur;  ce  qu’on  jugera  très- 
bien  d’après  la  médiocrité  6c  la  régularité  du 
pouls,  i’aifance  de  la  relpiration  ,  &  fi  la  poi¬ 
trine  n’offre  point  au  tact  un  degré  de  chaleur 
au  deffus  du  naturel  ;  ne  craignez  point  qu’alors 
la  devre ,  quand  elle  augmenteront  du  double  , 
enleve  jamais  le  malade  ,  à  raifon  de  fa  grande 
chaleur  ,  6c  vous  pouvez  vous  en  convaincre  en 
comparant  cette  nevre  avec  quelque  devre  d’un© 
autre  nature  que  vous  auriez  obfervée  précé- 
demment  dans  le  mêmeliijet,  ou  que  vous  pour¬ 
riez  obier  ver  en  même  tems  chez  quelque  au¬ 
tre  dont  le  tempérament  fut  analogue,  6c  qui 
n’auroit  pas  laide  de  guérir. 

Il  faut  ufer  des  mêmes  remedes  ,  îorfque  Fé- 
ruptipn  fe  faifant  avec  allez  de  facilité,  le  ma¬ 
lade  le  trouve  mieux  ,  &  que  fon  pouls  6c  fa 
refpiration  font  dégagés.  Au  contraire,  d  l’é¬ 
ruption  le  lait  lentement  6c  dididi  ement ,  il  faut 
s’abftenir  de  rafraîchiüants  ;  car  ils  agiraient 
contre  l’intention  de  la  nature  ,  en  empêchant 
le  levain  de  la  maladie  de  le  porter  à  l’extérieur 
du  corps.  On'reconnoît  qu’on  a  donné  des  ra¬ 
fraîchi  liants  à  contre-tems,  Iorfque  leur  ulage 
efl  luivi  d’anxiétés  ,  ou  de  palpitations,  il  eft 
queflion  alors  de  mettre  en  ufage  tous  les  moyen» 
gué  j’ai  enfeignés  pour  ramolür  la  peau.  Don- 
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nez  à  votre  malade  une  ou  deux  fois  de  Featt 
chaude  fimple  ,  ou  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  des  femences  de  fenouil  ,  d’ache  ,  6c 
quelques  plantes  femblables  propres  à  faciliter 
la  fortie  des  boutons.  Vous  proportionnerez  ces 
remedes  au  degré  de  chaleur  6c  d’inflammation , 
à  la  foibleffe  du  malade ,  à  Fépaifïiffement  des 
humeurs  ,  au  cara&ere  de  la  petite-vérole  6c  au 
retard  de  l’éruption. 

Voici  la  defcription  d’une  médecine  liniti- 
ve,  calmante,  &qui,  fans  échauffer  beaucoup , 
facilite  la  fortie  des  boutons. 

B l  Figues  jaunes  ,  au  nombre  de  trente  ,  paf- 
fuies  fans  pépins  ,  vingt  dragmes.  Verfez  def» 
fus  trois  livres  d’eau.  Faites  cuire  jufqu’à  ce  que 
le  mélange  foit  réduit  en  bouillie.  On  en  don¬ 
nera  trois  fois  à  boire  au  malade ,  6c  une  demi- 
livre  à  chaque  fois  ;  après  quoi ,  on  le  couvrira , 

6c  on  lui  fera  des  fomentations,  comme  nous  , 
les  avons  prefcrites  précédemment. 

En  voici  une  autre  plus  efficace  : 

Prenez  quatre  onces  de  cette  déco&ion ,  6c 
deux  onces  de  celle  de  femences  de  fenouil  6c 
d’ache ,  6c  donnez-îes  au  malade  ,  ainfi  que 
nous  l’avons  confeillé. 

Autre  plus  efficace  encore  : 

Prenez  des  femences  de  fenouil  &  d’ache,  de 
chaque  dix  dragmes  ;  faites  bouillir  dans  un 
vafe  de  grès  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  devienne  rou¬ 
ge  ;  coulez  alors ,  6c  donnez-en  au  malade  trois 
pnces. 

La  compofition  du  remede  fuivant  eff  très- 
bonne,  6c  il  eff  fouvent  falutaire  en  différentes 
occafions. 

Prenez  rofes  ronges ,  quatre  dragmes  ;  lentilles 
dont  on  a  enlevé  l’écorce  5  neuf  dragmes  ;  dix 

iigue^ 


et  de  la  Rougeole  de  Rhazès.  497 

figues  jaunes!;  gomme  adragant,  trois  dragmes; 
paffules  blanches  la  ns  pépins  ,  dix  dragmes  ; 
gomme  lacque  en  bâtons  de  lavée  ,  trois  dra- 
gmes  ;  femences  de  fenouil  &  d’ache ,  de  cha¬ 
que  cinq  dragmes o  Faites  cuire  le  tout  dans  deux 
livres  d’eau  réduites  à  une  ;  coulez  enfuite  ,  ÔC 
faites-en  prendre  au  malade  une  demi-livre,  à 
laquelle  on  ajoutera  un  demi-ferupuie  de  fafran. 
On  pourra  réitérer  ce  remede  deux  ou  trois  fois  „ 
félon  le  be  foin,  . 


Voyons  quels  font  les  endroits  du  corps  SC 
les  parties  qui  exigent  un  traitement  fpécial. 


CHAPITRE  VIL 

u  . .  i  .  : '  e  i  -  : 

Du  traitement  qu  exigent  en  particulier  le 

go  fier  ,  les  yeux  ,  &c.  dès  que  la  Petite^ 

5  -/  ;  -  ,  'T  À  '  •  1 

v croie  s  ejt  manijejve ^ 

Q  u  A  N  d  la  petite- vérole  a  paru ,  il  faut  une 
attention  particulière  pour  les  yeux,  la 
gorge ,  les  f  narines  ,  les  oreilles  ,  &  les  articu¬ 
lations  qui  exigent  chacun  des  foins  particuliers 
que  je  vais  décrire.  11  Fera  néeeifaire  quelque¬ 
fois  d’étendre  ces  foins  à  la  plante  des  pieds  &C: 
à  l’intérieuf  des  mains  ;  car  ces  lieux  font  fou- 
vent  attaqués  de  douleurs  très-confidérabies  * 
parce  que  la  dureté  de  la  peau  empêche  que  la 
petite-vérole  n’y  puiffe  lortir  avec  facilité: 

Dès  que  vous  appercevrez  la  petite-vérole  * 
infirmez,  goutte  à  goutte,  un  peu  d’eau-rofe 
Sans  les  yeux,  &£  cela  à  plufieurs  reprifes.  La¬ 
vez  le  viiâge  avec  de  l’eau  froide  plufieurs  fois 
le  jour ,  bafiinez  aufii  les  yeux  avec.  Car  û 
Torus  /8  I  i 
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J  a  petite-vérole  efl  légère  ,  6c  que  les  boutons 
n’en  foient  pas  nombreux ,  vous  parviendrez  y 
par  cette  méthode ,  à  empêcher  qu’il  ne  s’en 
porte  aux  yeux ,  6c  ceci  doit  être  pratiqué  par 
plus  grande  précaution  feulement  ;  car  lorfque 
la  petite  -  vérole  eft  légère,  bénigne  ,  6c  peu 
abondante,  il  arrive  très-rarement  que  les  yeux 
en  forent  afie&és.  Mais  lorfque  vous  verrez  une 
éruption  violente  &C  une  grande  quantité  de 
boutons  dès  le  commencement ,  qu’il  y  aura 
de  la  démangeaifon  dans  les  cils  ,  de  la  rougeur 
dans  le  blanc  des  yeux  plus  marquée  dans  cer¬ 
tains  endroits  ,  il  y  viendra  fûrement  des  bou¬ 
tons  de  petite-vérole,  à  moins  qu’on  n’y  oppofe 
un  fecours  prompt  6c  efficace».  Audi,,  dès  ce  mo¬ 
ment  ,  bafiinez  les  yeux  avec  de  l’eau-rofe  , 
dans  laquelle  on  aura  fait  infufer  du  fumac  ,  6c 
répétez  cela  plufieurs  fois  dans  le  jour. 

Un  remede  plus  efficace  eft  le  collyre  fait  avec 
l’infufion  de  noix  de  galles  dans  l’eau-rofe.  On 
tâche  d’infinuer  encore  dans  les  yeux  de  là  pulpe 
de  grenades  mâchées.  On  badine  les  cils  6c  les 
paupières  avec  un  collyre  compofé  d’eau  de 
coings,  de  verjus,  de  fuc  de  lycium ,  d’aloës  & 
d’acacia,  de  chaque,  parties  égalés  ,  6c  un  dixiè¬ 
me  de  fafran.  L’ufage  de  ce  collyre  efi  alors, 
très-avantageux. 

Si  vous  voyez  la  matière  abondante  &  la 
petite- vérole  fe  porter  avec  affluence  a  la  peaur 
<k  que  vous  ayez  lieu  de  craindre  qu’il,  n’en 
furvienne  à  l’œil  ,  parce  que  vous  aurez  obfervé 
beaucoup  de  rougeur  dans  la  cornee ,  beaucoup 
d’enflure  6c  d’inflammation  ,  qu’après  avoir  ufé 
des  chofes  que  je  viens  de  dire,  vous  ne  difîi- 
pez  ces  rougeurs  que  pour  un  moment ,  que 
Finflammation  revient  gnfuite  plus  vive  que. 
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jamais  ,  ou  au  moins  qu’elle  revient  dans  l’état 
où  elle  étoit  avant  d’y  appliquer  aucun  remede , 
il  faut  les  difcontinuer ,  &£  fe  fervir  de  la  liqueur 
acide  du  pain  moili ,  avec  le  nabathæum  ,  dans 
lequel  il  n’entre  ni  vinaigre ,  ni  rien  d'acide  (  1). 

Les  boutons  qui  forîent  dans  la  cornée  obf- 
curciffent  la  vue  ,  &  felon  leur  degré  d’épaif- 
feur  ou  de  ténuité ,  on  les  traitera  avec  les  re- 
medes  plus  ou  moins  diffoivants  dont  nous  al¬ 
lons  donner  la  defcription  ,  qui  quelquefois 
réulîlffent ,  &  d’autres  fois  11e  réuffiffent  pas , 
felon  que  la  matière  a  plus  ou  moins  de  denùté , 
ou  qu’elle  fe  rencontre  dans  un  tempérament 
plus  ou  moins  dur  6c  fee. 

S’il  fort  de  gros  joutons  dans  la  tunique  rha- 
goïde  ,  employez  le  collyre  d’eau-rofe ,  &  baf- 
ünez-en  fouvent  les  yeux  du  malade  dans  l’in¬ 
tervalle  de  fon  fommeil ,  ou  bien  mfinuez  dans 
fes  yeux  quelques  gouttes  de  l’autre  collyre  dont 
nous  avons  parlé,  &C  dont  on  fouffraira  le  fa- 
fran,  pour  y  fubftituer  la  pierre  hématite,  dont 
l’effet  fera  d’empêcher  l’élévation  delà  tumeur. 

Voilà  ce  qu’il  étoit  à  propos  de  dire  fur  le 
traitement  des  yeux.  Il  eft  queffion  maintenant 
de  tourner  nos  vues  du  côté  de  la  gorge  de 
la  bouche ,  afin  qu’il  n’y  farvienne  rien  qui  puiffe 
augmenter  l’incommodité  du  malade ,  ou  gêner 
fa  refpiration  ;  car  il  arrive  fouvent  que  les  pe- 
îites-vérolesd’un  mauvais  caradere  font  accom¬ 
pagnées  de  fuffocations  atroces  violentes , 


(1)  Note  du  Tmdufleur.  *  Le  Nabathaum  des  Arabes 
étoit  une  forte  de  liqueur  ophtalmique  &  déterfive,  dont 
le  fel  marin  formoit  la  bale  ,  &  dont  nous  ne  donnons 
pas  la  formule ,  parce  qu’il  eft  au  moins  fu perdu  d’en  grof- 
nos  difpenfaires. 

Ii  X 
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qui ,  lorfqu’elles  fur  viennent ,  ûtenî  tout  efpoir 
Je  guérifon. 

C’eff  pour  cela  que  dès  qifon  s’appercevra 
des  fignes  de  petite-vérole ,  il  faudra  que  le  ma¬ 
lade  fe  gargarife  avec  Peau  de  grenades  acides  , 
celle  de  fumac ,  le  lue  de  mûres  ,  ou  quelqu’un 
des  autres  remedes  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  dans  le  Chapitre  cinquième,  en  parlant  des 
rafraîchiffants.  L’eau  fraîche  même  iuffira ,  au  dé¬ 
faut  d’autre  chôfe.  Il  faut  s’en  fervir  pour  laver 
fouvent  la  bouche,  afin  qu’il  ne  s’y  faffe  pas  une 
éruption  confidérable ,  ni  dans  le  gofier ,  ou  au 
moins  que  les  boutons  qui  s’y  feront  portés  n’exci¬ 
tent  pas  la  fuffocation.  N’héfitez  point  à  em¬ 
ployer  ce  traitement ,  dès  qu’avec  les  autres  fi¬ 
gnes  vous  vous  appercevrez  de  l’enrouement  * 
d’üne  difficulté  de  refpirer  ,  ■&  d’un  fentiment 
de  douleur  &  d’étouffement  dans  le  gofier.  Si 
le  malade  conferve  affez  de  forces,  fakes-le  fai- 
gner  de  la  céphalique  ,  même  après  l’éruption 
complette.  Si  le  malade  fe  plaint  de  fenîir  dans 
la  bouche  ou  dans  le  gofier  quelque  choie  qui 
le  fatigue ,  ou  qui  le  bielle  ,  &  que ,  fans  éprou¬ 
ver  une  grande  chaleur ,  il  foït  conffipé  ,  faites- 
lui  prendre  un  peu  de  beurre  frais  avec  du  fticre 
candi.  Si  au  contraire ,  il  y  a  chaleur  &  inflam¬ 
mation,  donnez-lui  des  lèmences  de  pfyllium  , 
avec  des  amandes  pelées  ,  &  mêlées  avec  du 
fucre  blanc.  Voici  la  formule  de  ce  remede  : 

îÿ.  Amandes  douces  pelées ,  une  partie  ;  fe- 
mences  de  courge,  deux  parties  ;  fucre  çandi  , 
trois  parties;  mucilage  de  femen  ces  de  pfyllium 
6c  de  bayes  de  laurier ,  une  quantité  fuffifante 
pour  donner  la  confiffance  de  looch.  On  peut 
encore  en  faire  un  autre  avec  la  gomme  arabi¬ 
que  ,  les  amandes  pelées,  les  femences  de  plane 
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l’amidon,  qu'on  lie  avec  le  mucilage  de  pé¬ 
pins  de  coings. 

Venons  maintenant  au  traitement  des  articu¬ 
lations  ,  car  fouvent  il  s’y  jette  de  la  matière 
variolique  qui  les  altéré  au  point  de  mettre  à 
découvert  les  os,  les  mufcles  ,  les  tendons  6c  les 
nerfs  ;  précautionnez-vous  de  bonne  heure  con¬ 
tre  ce  mal,  dès  que  vous  reconnaîtrez  les  fyrnp- 
tomes  de  îa  petite- vérole ,  fur-tout  quand  ils 
font  violents.  Cette  maniéré  de  préferver  les  ar¬ 
ticulations  confinera  à  faire  fur  elles  des  embro¬ 
cations  avec  le  fantal  ,  l’eau  de  coings ,  le  bol 
d’Arménie,  les  rofes  ,  le  camphre, le  vinaigre  6c 
l’eau-rofe.  Ces  embrocations  cependant  ne  doi¬ 
vent  pas  être  exceilives.  Si ,  malgré  ces  fecours ,  il 
fe  porte  beaucoup  de  boutons  à  ces  parties ,  ne 
tardez,  pas  à  les  ouvrir  avec  le  fcalpel ,  pour  don¬ 
ner  iffue  à  la  matière;  &  c’efl  une  opération 
qu’il  ne  faut  pas  remettre  au  lendemain ,  car  le 
moindre  retard  pourroit  être  funeile. 

Songeons  maintenant  aux  narines  &  aux  oreil¬ 
les,  pour  empêcher  que  les  boutons  ne  s’y  por¬ 
tent  en  quantité;  car  cette  éruption  ,  lorfqu’elle 
s’y  détermine ,  a  beaucoup  d’inconvénients  ;  6c 
quand  il  fort  des  boutons  dans  l’intérieur  des 
oreilles,  il  efl  bien  à  craindre  qu’il  n’en  vienne 
aufli  dans  les  narines. 

On  prépare  un  petit  bourdonnet  de  coton 
camphré,  au  moyen  duquel  on  infinite  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’oreille  de  bon  vinaigre  mêlé  à  l’eau 
de  coings  ou  au  fuc  de  ly  cium  ;  6c  lorfque  le  ma¬ 
lade  efl  réveillé,  on  peut  auffi  lui  en  faire  reni¬ 
fler  :  il  faut  réitérer  cela  deux  ou  trois  fois. 

S’il  furvient  une  douleur  vive  à  la  plante  des 
pieds,  faites-y,  fur  le  champ, quelque  embroca¬ 
tion  avec  de  l’huile  tiede  ,  6c  fomentez  la  partie 

n  i 


5 oi  Traite  de  la  Petite- vérole 

avec  une  toile  de  coton  trempée  dans  l’eau  ch  au* 
de  ;  fi  ce  moyen  ne  fuffit  pas  pour  appaifer  la  doub¬ 
leur  ,  6i  faciliter  l’éruption  de  la  petite-vérole  ,  pi¬ 
lez  de  la  graine  de  féfame  avec  du  lait,  6c  formez- 
en  un  cataplafme  ,  qu’on  appliquera  ,  &  qu’on 
laiffera  toute  la  nuit  :  plongez  enfuite  les  pieds 
dans  Peau  chaude  ,  6c  répétez  cela  plufieurs  fois  , 
ou  bien  écrafez  des  dattes  avec  du  beurre  pour 
faire  des  embrocations ,  auxquelles  on  peut  mêler 
la  lie  d’huile  de  féfame  (i).  Ces  applications  con¬ 
tribuent  à  ramollir  6c  à  relâcher  la  peau,  6c  dès- 
lors  elles  diminuent  la  douleur,  6c  facilitent  l’é¬ 
ruption. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  moyens  défaire  mûrir  les  boutons .  de  la 

Petite-vérole . 

3Lorsqu’ apres  l’éruption  complette  de  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  vous  verrez  que  les  boutons  mûrif- 
fent  difficilement,  le  malade  étant  d’ailleurs  en 
affez  bon  état,  fi  la  refpiration  çfl  aifée,  le  pouls 
bon ,  l’inquiétude  6c  les  anxiétés  modérées  ,  il 
faut  fonger  à  hâter  la  maturité  des  boutons. 

Mais  li  ces  pullules  font  dures  6c  verruqueu- 
fes ,  que  le  malade  ne  fe  trouve  pas  mieux  ,  que 
la  maladie  même  augmente ,  vous  devez  alors 
regarder  cette  petite- vérole  comme  mortelle  :  il 

j"  '■  . . . . .  "*  1  . . . . . . .  —  '■  .  » 

_  y 

(i)  Note  du  Traducteur.*  L’huile  de  féfame  eft  fouve- 
raine  pour  les  douleurs  d’oreilles,  les  ulceres  corrofifs  & 
malins ,  que  les  Grecs  appellent  Cacoethe .  Pjl.  Hifi.  Nat , 
Lib.  xxiii ,  cap.  iv. 
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e(l  inutile  de  s’occuper  alors  de  la  maturité  des 
boutons  ,,  parce  qu’ils  font  du  genre  de  ceux  qui 
n’y  parviennent  jamais. 

Quand  la  petite-vérole  ed  curable ,  on  hâte 
la  maturité  des  boutons  ,  en  fomentant  avec  la 
vapeur  de  Peau  chaude  ,  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  de  la  camomille  ,  des  violettes,  du  mé- 
îilot ,  de  la  mauve  6c  du  fon  de  froment.  On  fe 
fert  d’un  feul  ou  de  deux  badins  ,  comme  nous 
Pavons  dit  en  parlant  des  .moyens  de  rendre  l’é¬ 
ruption  plus  facile. 

Si  le  malade  fe  trouve  bien  6c  paroît  foulage 
par  ces  fomentations  ,  il  faudra  s’abdenir  pen¬ 
dant  quelque  temsdeces  fumigations  qu’on  em¬ 
ploie  pour  faire  dedecher  les  boutons,  jufqu’à 
ce  qu’ayant  acquis  d’eux-mêmes  un  degré  de 
maturation  fuffilante  ,  on  puiife  mettre  en  idage 
les  moyens  de  les  dedecher  dont  nous  allons 
parler. 

o  * 

CHAPITRE  IX. 

De  la  maniéré  de  dejpcher  les  boutons  de  la 

Petite-vérole . 

ï  L  ed  à  propos ,  quand  il  y  a  beaucoup  de  puf- 
tules  ,  &  qu’elles  font  groffes  ,  de  les  dedecher; 
on  les  ediiie  avec  un  morceau  de  coton  bien 
propre  6c  bien  doux,  qui  ne  puide  faire  la  moin¬ 
dre  imprefiion  défagréable  fur  la  peau,  6c  ce¬ 
pendant  on  expofe  le  corps  à  la  fumigation  de 
feuilles  de  dyrax  ,  à  celle  de  fantal ,  de  feuilles 
d’iris ,  de  tamarilc.  Les  rofes  conviennent  mieux 
r£n Eté,  6c  le  tamarifc  en  Hiver. 
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Souvent  les  boutons  de  petite- vérole  con- 
tiennent  beaucoup'  d'humidités.  Il  faut  alors 
faire  coucher  le  malade  fur  un  matelas  de  toile 
fine  rempli  de  feuilles  de  rofes  contules  ,  de  fa¬ 
rine  de  riz  ,  ou  de  farine  de  miïlet. 

Si  le  corps  efl  plein  de  pu  (lui  es ,  mettez  fous 
le  malade  des  feuilles  fraîches  d’iris  ,  couvertes 
de  poudres  aromatiques  ,  d’aloës  ,  d’encens ,  de 
farcocolîe  &  de  fang  de  dragon. 

Lorfque  les  pullules  ,  foit  ct’e  1!  e  s~m  ê  mes ,  foit 
par  l'abondance  de  la  férofité  qu’elles  contien¬ 
nent  ,  viennent  à  fe  rompre ,  &  qa elles  ne  fe 
defféchent  pas  prompterhènt ,  on  le  fait  avec  le 
fei  ,  de  la  maniéré  que  je  vais  dire. 

Prenez  une  once  d’huile  de  féfame ,  ajoutez- 
y  deux  gros  de  tel  d’Andâ'r  (1) ,  &  autant  d’alun. 
Faites  un  linijneiit  propre  à  oindre  le  corps  ,  à 
l’exception  des  endroits'  excoriés  ou  ulcérés  ;  il 
ne  faudrait  pas  même  qu’il  en  approchât  beau¬ 
coup  ,  car  il  ne  ferviroit  qu’à  faire  là  la  fonction 
de  cauilique.  Laiffezce  liniment  pendant  l’elpace 
d’une  heure  fur  la  partie  fur  laquelle  on  l’a  ap¬ 
pliqué.  Lavez-la  enduite  avec  une  décoction  de 
myrobolans  embliques  ,  de  baies  de  tamarifc  9 
de  feuilles  de  myrthe  &  d’écorces  de  grenade. 

Si  le  deflechement  fuit  cette  méthode  ,  tout 
va  au  mieux.  Si  vous  n’avez  pas  réufii  de  cette 
maniéré,  lervez-vous  de  terre  bolaire  blanche  * 
évitez  bien  foigneufement  la  rouge.  Mêlez  à  la 
premiere  environ  un  dixième  de  fel  d’Andar,  6c 
autant  de  pain  grillé  en  poudre.  Faites  appli¬ 
quer  ce  liniment  pendant  une  ou  deux  heures  , 


1)  Ândar  efl  un  village  finie  à  un  mille  d’Alep,  où 
l’on  tire  ce  lel  blanc  des  entrailles  de  ia  terre.  Voye^ 
MaVKDRELl’s  a  Journey . 
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après  lefquelles  on  fera  les  lotions  dont  nous 
venons  de  parler. 

Refie  à  traiter  maintenant  de  la  maniéré  de 
faire  tomber  les  efcarres  ,  les  croûtes  &  les 
écailles  defféchées. 

» 

CHAPITRE  X. 

Comment  il  faut  procurer  la  chute  des  écailles 
dépêchées  &  des  ej carres. 


fORSQUE  les  boutons  font  parfaitement 
defléchés  ,  &  que  lès  écailles  ne  tombent  point, 
il  faut  examiner  celles  qui  font  les  moins  épaif- 
fes  ,  &  fous  lefquelles  il  ne  refie  plus  aucune  fé~ 
rofité r  &  les  toucher  avec  l’huile  de  féfame 
chaude  ,  jufqtfà  ce  qu’elles  fe  ramollirent  6c 
qu’elles  tombent ,  à  moms  toutefois  qu’elles  ne 
foient  au  vifage  ;  car  celles-là ,  il  faut  les  traiter 
avec  l’huile  de  piflacbes. 

Celles  de  ces  écailles  qui  reffemblent  à  des 
efcarres,  qui  ont  un  certain  volume,  &  contien¬ 
nent  beaucoup  de  féroiites  doivent  être  ouver¬ 
tes  &:  enlevées  avec  précaution  ,  fans  fe  fervir 
d’aucune  efpece  d’huile.  Lorfqif elles  font  enle¬ 
vées,  s’il  ne  paroît  que  peu  de  ierofités,  on  effuie 
defTeche  la  partie  p  comme  je  l’ai  dit ,  avec 
un  morceau  de  coton  doux  &  léger.  S’il  y  en  a 
beaucoup  i  on  la  defTeche  peu  à  peu  avec  une 
poudre  aromatique  rouge  ,  compofée  d’aîoës  „ 
__  d’encens  ,  de  farcocolle  &  de  lang  de  dragon  , 
fur-tout  lorfque  la  fource  de  ces  humidités  com¬ 
mence  à  diminuer  &  à  tarir.  Lorfqu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  férofïtés  5  &  qu’elles  font  répandues  par 
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lout  le  corps  -d’une  maniéré  uniforme  ,  on  fe 
fert  d’alun  6c  de  fel  d’Andar ,  6c  l’on  attend  qu’ü 
ie  foit  formé  une  nouvelle  croûte  ;  quand  elle  re¬ 
couvre  de  nouvelles  férofités  ,  on  recommence 
le  même  traitement  ;  6c  enfin  ,  quand  il  ne  s’en 
forme  plus ,  on  touche  ces  croûtes  avec  l’huile 
mentionnée  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  ramolliffent 
&:  tombent  entièrement. 

CHAPITRE  XI. 

Des  moyens  quit  faut  employer  pour  effacer 

les  traces  de  la  Petite-vérole . 

IL  A  petite-vérole  JaifTe  après  elle  des  marques 
de  deux  différentes  efpeces  :les  unes  s’attachent 
à  l’œil ,  les  autres  au  reffe  du  corps.  Nous  avons 
déjà  obfervé  qu’elle  laiffoit  dans  les  yeux  une 
tache  blanche.  Elle  eft  plus  facile  à  déterger 
chez  les  enfants  ou  chez  les  jeunes  gens  qui  font 
d’un  tempérament  phlegmatique  ,  6c  chez  les¬ 
quels  la  peau  eft  d’un  tiffu  plus  aminci.  Voici 
quels  font  les  remedes  propres  à  déterger  l’œil 
.6c  à  enlever  ces  taches  blanches  ;  le  borax  ou 
le  nitre  en  pain  (1)  ,  le  fel  d’andar  ,  le  fei  ammo- 


(1)  Note  du  Traducteur.  *  Il  eft  ici  queftion  de  l’aphro- 
nitre  des  Grecs,  ou  borax  des  Arabes  ,  &  ce  paffage  de 
Kliazès  juftifie  l’idée  qu’a  eue  M.  Geoffroy  ,  que  ces  deux 
fubftances  étoient  la  même  chofe.  C’étoit  un  fel  alkali 
lixiviel  qui  s’élevoit  de  la  terre  au  Printems  &  en  Autom¬ 
ne  ,  &  formoit  de  petites  éminences  femblables  à  nos  tau- 
pieres  :  probablement  c’eft  celui-là  qu’on  nommoit  borax  , 
&  qui  prenoit  le  nom  de  nitre  ,  lorfqu’il  étoit  raffiné  ;  de 
fûin  de  nitre ,  peut-être  de  fa  forme  ,  à-peu-près  comme 
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nîac  ,  l’écume  de  mer  ,  les  fcories  de  verre  ,  Fé- 
creviiTe  de  mer  ,  les  fientes  de  paiTerats  ,  d’hi¬ 
rondelles  ,  d’étourneaux  ,  de  rats  &  de  lézards 
d’Arabie  ou  de  Lybie  ,  l’acorus  ,  l’ébene  ,  l’eau 
de  cornouiller ,  le  corail  ,  la  tüthie ,  la  pierre 
hématite, le  verd-de-gris ,  le  fucre  d’Arabie,  le 
marc  de  vinaigre  brûlé  ,  le  fédiment  de  l’urine r 
la  myrrhe  ,  la  (andaraque  ,  ou  la  gomme  de  ge¬ 
nièvre  ,  vulgairement  appeilée  vernis  ,  la  gomme 
d’olivier  ,  celle  de  l’amandier  amer,  le  lait  ou  le 
lue  de  laitue  fauvage  ,  le  verre  ,  la  fiente  de 
chauve  -  fou  ris  &£  le  mufe.  Vous  ne  pourrez 
mieux  faire  que  d’employer  ces  remedes  après 
avoir  baigné  le  malade  ,  ou  après  qu’il  aura  re¬ 
çu  au  vifage  les  vapeurs  de  l’eau  chaude.  Les 
tempéraments  délicats  &  phlegmaîïques  s’ac¬ 
commodent  mieux  des  plus  doux  de  ces  reme¬ 
des. 

On  peut  infinuer  dans  l’œil  de  la  farcocolle  , 


nous  clifons-  pain  de  fucre .  Les  Anciens  en  faifoient  un  très- 
grand  ufage  dans  les  bains.  Le  paffage  de  Jérémie  ,  cité 
par  M.  Geoffroy,  (  Tom.  I  de  fa  Mat.  Médicale,  article 
Borax  )  en  eft  une  preuve,  &  que  c’étoit  un  luxe,  puis¬ 
que  le  Prophète  dit  à  une  Courtifanne,  qu’elle  a  beau  fe 
laver  avec  du  nitre ,  &  s  être  parfumée  avec  l  herbe  appeilée 
borith ,  &c.  Ce  nom  n’eft  pas  connu  des  Botaniftes.  Mais 
voici  quelle  eft  ma  conjefture.  Sans  avoir  recours  à  l’ana¬ 
logie  des  mots ,  je  crois  que  borith  fignifie  la,  baurach  , 
borax.  Le  mot  Hébreu  borith  veut  due,  herbe  qui  a  l'a¬ 
crimonie  du  favon.  Borith  ,  dit  le  petit  Diéïionnaire  hé¬ 
braïque  de  la  Bible  de  Colinet  de  Paris,  e/l  herba  in  qua 
efi  acrimonia  faponis .  Ne  feroient-ce  point  les  reffemblan- 
ces  de  cette  végétation  minérale  avec  la  foude  qui  fert 
à  faire  le  favon ,  qui  auroient  caufé  cette  équivoque  , 
parce  que  l’un  &  l’autre  étoient  vitrihables  ,  &L  doués 
d'une  qualité  déterfive  ?  Le  borith  ,  végétation  minérale  , 
appellee,  à  raifon  de  cela,  herbe ,  dans  l’Ecriture  fainte  3 
ne  feroit-il  pas  le  borax  brut  î 
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&  du  fucre  dur  &  blanc  ;c’eft  un  très-bon  moyen 
d’enlever  la  tache  blanche  de  l’œil»  On  y  infi¬ 
rme  encore  ,  &  avec  plus  de  fuccès  ,  de  l’é¬ 
cume  de  mer  (éponge)  ,  de  la  farcocolle  & 
du  lucre.  On  compofe  un  remede  encore  plus 
actif  avec  le  borax,  les  fcories  de  verre  ,  la  far¬ 
cocolle  6c  le  fucre. 

En  voici  un  qui  a  plus  d’efficacité  que  tous 
les  autres. 

Prenez  verd-  de-gris  dix  gros  ,  myrrhe  ,  faga- 
penum  ,  fel  ammoniac  ,  farcocolle  ,  de  chaque 
deux  gros  &  demi  ;  d’éponge  de  mer, fcories  de 
verre  &  borax,  de  chaque  trois  gros  ;  acorns  , 
calamus- aromaticus  ,  dix  dragmes  ,  &C  autant 
d’eau  de  cornouiller.  Faites  bouillir  le  tout  fur 
dix  fois  autant  pefant  d’eau ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
s’épaiffiffe.  On  y  diffoudra  alors  les  gommes , 
£k  l’on  formera  du  toufdes  tablettes  ophtalmi¬ 
ques.  Quand  on  voudra  fe  fervir  de  cette  eau  , 
on  y  ajoutera  Fébene  dans  une  petite  boîte  d’o¬ 
livier  ,  &C  avec  un  pinceau  on  en  touchera  dou¬ 
cement  &  fouvent  les  yeux  du  malade.  Ce  re¬ 
mede  aura  plus  d’efficacité  encore  fi,  avant  &C 
après,  on  a  foin  d  y  faire  de  fréquentes  embroca¬ 
tions.  On  y  fouffie  enfuite  la  poudre  des  plus 
légères  de  ces  drogues.  Il  faut  avoir  foin  de  vili¬ 
ter  fouvent  l’œil  ;  car  s’il  devient  rouge  ou  dou¬ 
loureux  ,  il  faut  fufpendre  ce  traitement  pendant 
quelques  jours  ,  puis  on  y  .revient;  car  cette  mé¬ 
thode  efl  fouverainement  efficace. 

Les  remedes  propres  à  enlever  du  vifage  & 
du  refie  du  corps  les  traces  que  îaiffe  la  petite- 
vérole,  font  ceux-ci:  la  litharge  blanche  (1), 


(ï)  Note  du  Traducteur.  *  Cette  propriété  de  la  litharge 
étoit  connue  de  Pline  ?  qui  dit  qu’elle  iert  en  Uniment  à 
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les  racines  de  rofeau  defîechees  ,  la  poudre  d’os 
vermoulus  ,  l’éponge  de  mer  ,  le  corail  ,  la  far- 
cocolie  ,  les  amandes  ,  f  arifloioche  ,  la  noix  d’é- 
bene  ,  les  femences  de  raifort,  de  melon ,  de  ro- 
quette  ,  les  farines  de  riz ,  de  feves ,  de  lupins  & 
d’haricots.  On  en  fait  un  liniment  avec  le  marc 
d’huile  d’olives,  ou  l’eau  d’orge. 

Voici  un  liniment  qui  enleve  les  vefliges  de 
la  petite- vérole  :  prenez  farines  de  pois  &c  de  fe¬ 
ves  de  chaque  trois  dragmes  ;  femences  de  me¬ 
lon  ,  cinq  dragmes  ;  racines  de  rofeau  delféchées  , 
trois  dragmes.  Broyez  le  tout  dans  de  l’eau  d’or¬ 
ge  ,  &i  faites-en  quelques  embrocations,  après 
que  le  malade  aura  été  expofé  à  la  vapeur  de 
l’eau  chaude ,  ou  au  iortir  du  bain.  Layez-le  en¬ 
core  une  fois  dans  un  bain  fait  avec  la  décoc¬ 
tion  d’écorces  de  melon  ,  de  violettes  feches  9 
de  fon  &  de  pois  :  faites  une  bonne  friâion ,  & 
iërvez-voiis  apres  du  liniment. 

Celui  dont  voici  la  delcription  eft  plus  efficace. 
Prenez  farine  de  feves ,  cinq  dragmes  ;  amandes 
ameres,  cojlus  dulcis ,  femences  de  roquette  & 
de  raifort ,  de  chaque  deux  dragmes  &  demie  ; 
fervëz-vous-en  de  la  maniéré  dont  nous  l’avons 
prefcrit. 

Ce  Uniment-ci  vaut  encore  mieux  :  prenez 
amandes  ameres  pelées  ,  cinq  dragmes  ;  lenien¬ 
ces  de  raifort  &  de  roquette  ,  racines  de  colins 
&  d’arifïoloche  ronde,  de  chaque  deux  dragmes 
&  demie;  borax,  trois  dragmes;  poivre,  une 


effacer  les  marques  des  cicatrices ,  &  à  ôter  les  taches 
du  vifage  des  femmes.  Il  ajoute  que  de  fon  tems  les  Da¬ 
mes  Romaines  s’en  fervoient  pour  fe  laver  la  tête.  Elle 
eff  ,  dit-il ,  defficative  ,  émolliente ,  rafrakhiffante. 

Pun,  flift.  /slat.  Lib,  xxxiii  ,  cap,  4, 
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dragme  &  demie.  Employez  au  befoin  ,  &  faites 
enfuite  des  embrocations  avec  l’eau  de  raifort , 
les  autres  remedes  confeillés.  Tels  font  ceux 
qui  ont  la  propriété  d’enlever  les  traces  &C  les 
cicatrices  de  la  petite-vérole. 

Si  vous  voulez  faire  difparoître  les  creux  que 
cette  maladie  laide,  Ôc  rendre  la  fur  fa  ce  de  la 
peau  uniforme  ,  il  faut  enduire  le  malade  d’une 
pommade  faite  avec  le  beurre  &  le  fafran  des 
Indes  (i),  ou  bien  lui  couvrir  le  corps  de  la 
poudre  de  cette  plante ,  le  baigner  &  fri&ion- 
ner  fouvent. 

Voyons  maintenant  de  quelle  maniéré  il  faut 
nourrir  ceux  qui  ont  la  petite- vérole ,  &  quels 
font  les  remedes  dont  il  faut  faire  ufage. 

CHAPITRE  XII. 

Du  régime  de  ceux  qui  ont  La  Petite  vérole . 

L  A  boidfon  de  celui  qui  a  la  petite-vérole  doit 
être  une  eau  d’orge,  préparée  comme  celle  qu’on 
a  coutume  de  donner  dans  les  maladies  aiguës 
&c  malignes.  Lorfque  la  bevre  efl:  modérée  & 
le  ventre  rederré ,  on  y  ajoute  du  fucre.  Mais 
quand  la  chaleur  de  la  bevre  eft  confidérable  , 


(i)  Note  du  .Tradutteur.  *  Je  ne  fais  pourquoi  M<  Pau- 
let  ou  J.  Channing  ont  omis  ce  remecle  :  il  y  a  apparence 
que  c’eft  le  curcuma  ,  le  terra  merita ,  le  cyperus  des  In¬ 
des  dont  parle  Pline,  au  chap.  18  du  21e.  Liv.  de  Y  H  if- 
toire  naturelle.  On  fait  que  cette  plante  eft  encore  aujour¬ 
d’hui  fort  cultivée  dans  les  Indes  ,  ou  fa  racine  fert 
d’aflaifonn  ement  à  la  plupart  des  mets ,  &  dont  les  fleurs 
font  employées  à  la  compofition  d’une  pommade  cofmé- 
tique  qui  eft  parmi  ces  peuples  d’un  très-grand  ufage* 
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&  que  le  ventre  eft  libre,  on  y  mêle  une  moitié 
de  lue  de  grenades  acides ,  écrafées  avec  leurs 
grains  ;  on  fe  gardera  bien  d’y  laiffer  la  pulpe 
de  ce  fruit  ni  fes  enveloppes  internes  ;  car  ces 
iubftances  font  purgatives. 

Si  le  malade  eft  tourmenté  d’infomnie ,  mêles 
une  certaine  quantité  de  pavot  à  l’eau  d’orge* 
&:  quand  le  ventre  fera  trop  libre,  ajoutez-y 
parties  égales  de  grains  de  grenades  acides  def~ 
léchés  6c  de  pavot. 

S’il  efk  néceffaire  de  refferrer  le  ventre,  mê¬ 
lez  la  crème  d’orge  mondé  avec  celle  de  grains 
de  grenade.  Faites  cuire  l’un  6c  l’autre  à  la 
maniéré  de  l’eau  d’orge  ,  6c  que  le  malade 
en  boive  de  même  ,  ou  féparément  ,  ou  en 
y  ajoutant  du  fucre  Bambou  &  de  la  gomme 
arabique  ,  fur-tout  li  le  relâchement  du  ventre 
l’exige.  On  peut  encore  y  mêler  les  remedes 
dont  nous  allons  donner  la  defeription.  L’eau 
d’orge  ,  mêlée  avec  le  fuc  de  grenades  ,  eft  très- 
avantageufe  à  ceux  qui  ont  la  petite- vérole ,  6c 
beaucoup  plus  encore  à  ceux  qui  ont  la  rou¬ 
geole.  L’eau  de  courge ,  l’eau  de  melon  des  In¬ 
des,  celle  de  concombre,  le  mucilage  des  fe¬ 
me  ne  es  de  pfyllium  ,  &  d’autres  femblables  qui 
contiennent  un  phlegme  doux,  6c  qui  s’exprime 
facilement,  conviennent  mieux  dans  la  rougeole 
que  dans  la  petite-vérole  ,  à  moins  que  celle-ci 
ne  foit  accompagnée  de  beaucoup  d’ardeur,  de 
fievre  6c  d’infomnie.. 

Dans  la  petite-vérole  dont  la  fievre  n’efi:  pas 
accompagnée  d’une  vive  inflammation,  ces  re¬ 
medes  6c  d’autres  femblables  ne  fervent  qu’à 
faire  traîner  la  maladie  en  longueur ,  6c  c’efi 
pour  cela  qu’il  ne  faut  y  recourir  qu’avec  beau¬ 
coup  de  réfer ve  r  6c  qu’il  eft  même  prudent  de 
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s’en  abflenir  dans  certaines  décalions.  Lôrfque 
la  petite-vérole,  par  exemple  ,  eft  au  plus  haut 
point  de  chaleur  &  de  putréfaction  ,  accompa¬ 
gnée  de  beaucoup  d’humeurs,  alors  les  remedes 
propres  à  rafraîchir,  à  deffécher  \  8c  à  conden- 
ier ,  conviennent  davantage  :  tels  font  le  fuc  de 
grenades,  le  verjus  &  d’autres  femblahles. 

Lorfque  la  rougeole  doit  f a  naiffance  à  une 
vive  eifcrvefcence  de  la  bile  mêlée  au  fang  ,  il 
convient  d’employer  des  rafraîchiffants  8c  des 
hurneétanîs,  pour  tempérer  8c  corriger  l’altéra¬ 
tion  du  fang;  car  le  fang  d’un  homme  attaqué 
de  la  rougeole  peut  être  comparé  à  ces  eaux 
Gagnantes  qui  ont  refié  long-tems  dans  un  état 
de  putréfa&ion  ,  qui  leur  a  fait  perdre  leurs  qua¬ 
lités  naturelles  ,  8c  dont  l’acrimonie  efl  portée 
à  fon  comble  par  l’adion  du  fbleil  qui  achevé 
de  la  développer  ;  dès  que  l’eau  de  pluie,  ou 
une  autre  eau  courante  vient  à  s’y  joindre  ,  elles 
leur  rendent  leur  premiere  douceur  8c  leur  fa- 
lubrité.  s  - 

La  crème  d’orge  lavé  convient  à  ceux  qui 
ont  la  petite- vérole.  On  peut  la  mêler -avec 
le  fucre,  ou  avec  le  fuc  de  grenades  ,  Ou  même 
avec  un  bouillon,  felon  que  le  ventre  efl  plus 
ou  moins  libre,  8c  que  la  chaleur  efl  plus  oit 
moins  grande  ,  à  moins  que  la  difficulté  d’ava¬ 
ler,  ou  l’embarras  de  la  poitrine  ne  faffie  don¬ 
ner  la  préférence  à  l’eau  d’orge  fimple,  qui  efl 
plus  légers,  8c  qui  pafTe  plus  aifément.  Condui- 
îéz-vous  felon  ces  préceptes  ,  dès  que  vous  au¬ 
rez  reconnu  que  l’eau  d’orge  convient  mieux 
dans  la  rougeole  que  dans  la  petite-vérole,  à 
moins  que  celle-ci  ne  foit  d’un  mauvais  carac¬ 
tère. 

Les  lentilles  mondées  font  un  affez  bon  ali¬ 
ment 


et  de  la  Rougeole  de  Rhazès.  pg 

ment  pour  ceux  qui  ont  ia  petite  vérole.  On  les 
prepare  avec  le  liic  de  grenades ,  ou  avec  le 
vinaigre.  On  donne  auffi  la  purée  de  lentilles 
avec  l’eau  fraîche. 

L’eau  froide  convient  mieux  dans  la  rougeole 
que  dans  la  petite-vérole ,  parce  qu’elle  pada 
avec  plus  de  facilité  dans  le  premier  cas. 

Mais  lorfque  la  petite-vérole  fera  accompagnée 
de  beaucoup  d’inflammation,  d’une  refpiration 
inégale  ,  d’un  pouls  intermittent ,  infidez  alors 
fur  les  rafraîchiffants ,  en  raifon  des  fymptomes. 
Quand  ils  font  violents,  multipliez  les  fecours» 
Ôc  diminuez- les  en  proportion  de  la  diminution 
des  accidents. 

Tant  que  le  pouls  Sc  la  refpiration  ne  feront 
pas  revenus  à  leur  état  naturel,  ne  permettez 
pas  au  malade  de  manger  des  oifeaux.  Atten¬ 
dez  pour  cela  le  deflechement  des  boutons  6c 
la  chûte  des  croûtes. 

Nous  allons  voir  de  quelle  maniéré  le  ventre 
doit  être  rederré  ,  ou  relâché  dans  1a  petite- 
vérole. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  maniéré  dont  la  liberté  du  ventre  doit 

être  entretenue  pendant  la  Petite  vérole . 

« 

I"  j  A  plupart  du  tems  le  ventre  ed  libre  à  la  fin 
de  la  petite-vérole  ,  tk.  fur-tout  de  la  rougeole* 
Il  faut  donc  alors  éviter  tous  les  laxatifs  ,  lors 
même  que  le  malade  ed  rederré.  Mais  s’il  a 
le  ventre  libre  ,  gardez-vous  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  augmenter  cette  difpofition  ;  quoique  fou- 
Tome  /,  K,  k 
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vent  au  commencement  &  dans  le  cours  de  ces 
deux  maladies  ,  il  l'oit  néceflaire  de  donner  des 
remedes  propres  à  concilier  cette  liberté  ;  car 
ils  font  fouvent  néceffaires  dans  la  petite-vérole  * 
foit  à  caufe  de  la  chaleur  &  du  mai  de  tête  , 
foit  atifîi  pour  foulager  la  nature  accablée  fous 
le  poids  de  la  matière  variolique  dont  ils  dimi¬ 
nuent  la  quantité  ,  lorfqu’on  a  lieu  de  préfumer 
qu’elle  furabonde.  C’eft  ce  qui  arrive  lorfqu’a- 
près  la  faignée ,  le  corps  n’eft  pas  plus  affaibli 
qu’auparavant,  mais  au  contraire ,  que  le  malade 
a  fair  bourfouâé ,  qu’il  eft  pâle  ,  ou  médiocre¬ 
ment  rouge  ,  &  que  fan  pouls  eft  ondulant.  Car 
fouvent  en  pareil  cas ,  la  faignée  eft  inutile  ;  il 
eft  qtieftion  feulement  de  fouftraire  une  partie 
des  humeurs  qui  dominent,  fur-tout  quand  ces 
lignes  font  évidents ,  &  que  l’abattement  de  la 
fievre  a  rendu  le  corps  blême.  Un  remede  qui 
convient  dans  ces  circonftances ,  e’eft  une  dé- 
coftion  de  myrobolands  citrins  ,  à  laquelle  ©n 
mêle  du  fucre.  &  le  fuc  de  grenades  écrafées  avec 
leur  pulpe  &  leur  enveloppe  interne.  On  ajoute 
même  la  pulpe  de  deux  ou  trois  autres  grena¬ 
des,  fi  cela  eft  néceffaire  ;  car  ce  remede,  & 
fur-tout  le  fuc  de  grenades ,  font  fortir  du  corps 
toutes  les  humeurs  ftiperftues  ,  avec  une  partie 
de  la  bile,  fans  produire  d’irritation.  Aulfi  c’eft 
le  meilleur  qu’on  puiffe  employer  dans  ces  cas. 

Dans  la  rougeole  on  préféré  le  fuc  des  prunes 
de  Damas  ,  ou  les  prunes  récentes  elles-mêmes^ 
mangées  en  fubftance ,  ou  écrafées  pour  faire 
un  julep.  On  y  mêle  du  fiiçre  dans  l’un  &C  dans 
l’autre  cas  . .  .  Evitez  de  donner  la  manne  ap- 
pellée  Tarangioben  ;  car  elle  nuit  autant  à  ceux 
qui  ont  la  rougeole ,  que  le  miel  à  ceux  qui  ont 
la  petite-vérole ,  à.  caufe  de  la  chaleur  qu’ils 
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excitent ,  &  auffi  parce  qu’ils  contribuent  à  aug¬ 
menter  les  naufées  &  les  inquiétudes.  Gardez- 
vous  auffi  de  leur  donner  du  fuc  de  lierre ,  ou 
de  violettes  noires  ;  car  l’un  &  l’autre  ne  font 
propres  qu’à  augmenter  le  mal-aile  du  malade. 

Le  remede  le  plus  effentiel  dans  la  petite-vé¬ 
role  efl  la  faignée  ,  quand  le  fang  eft  trop  abon» 
dant,  ou  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  d’ap- 
paifer  fon  effervefcence.  Il  faut  le  tirer  petit-à- 
petit  5  foit  pour  foulager  la  nature  ,  foit  pour 
diminuer  la  plénitude  des  veines ,  qui  entraîne- 
roit  à  fa  fuite  des  accidents  très-graves,  fur-tout 
dans  le  cas  d’inflammation.  De  même  ,  au  com¬ 
mencement  de  la  rougeole  ,  quand  on  voit 
que  la  bile  domine  ,  il  efl  à  propos  d’en  éva¬ 
cuer  d’abord  une  partie  ,  &  le  refle  cede  en- 
fuite  à  Fufage  des  rafraîchiffanîs.  Ce  qui  annonce 
une  lurabondance  de  bile,  c’efl  la  violence  de 
l’inflammation,  le  maî-aife,  l’évacuation  fpon- 
tanée  de  la  bile,  ou  par  haut,  ou  par  bas,  6c 
l’amertume  de  la  bouche. 

S’il  arrive  que  fans  une  grande  quantité  de 
bile  ,  le  malade  cependant  éprouve  un  mal-être  > 
de  la  foif ,  de  la  chaleur,  fans  rendre  de  la  bile 
ni  par  le  vomiffement ,  ni  parles  felles;  cepen¬ 
dant  on  pourra  toujours  foupçonner  cette  hu¬ 
meur  viciée  en  raifon  de  la  vivacité  de  l’inflam¬ 
mation  ol  du  mal-être  du  malade. 

Voilà  ce  qu’il  efl:  effentiel  de  favoir  fur  la  ma¬ 
niéré  de  régler  les  déjeélions  du  ventre  au  com¬ 
mencement  de  ces  deux  maladies.  Quand  il  efl 
libre  ,  ne  donnez  rien  de  folutif;  car  dans  Time 
ni  dans  l’autre  la  trop  grande  liberté  du  ventre 
conciliée  par  lei  laxatifs  ,  ü’efl  avantageufe0 
Tant  que  les  évacuations  fe  font  bien  d’elles- 
mêmes  ,  au  lieu  d’eau  d’orge  ,  faites  prendre 
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au  malade  de  la  crème  d’orge  ;  &  ,  s’il  eft  be- 
foin  ,  joignez-y  celle  de  grenades,  lors  que  le 
ventre  fera  trop  libre ,  &  qu’il  boive  auparavant 
de  l’eau  d’orge.  Mais  fi  les  déje&ions  lont  en¬ 
core  plus  fréquentes  ,  donnez  pour  boiffon  une 
foiution  de  gomme  arabique  &  de  fucre  Bam¬ 
bou.  Prenez  de  gomme  arabique ,  deux  dragmes  ; 
de  fucre  Bambou,  une  dragme;  broyez-les com¬ 
me  pour  un  collyre;  jettez-ies  fur  quatre  onces 
de  crème  d’orge  ,  auxquelles  on  ajoutera  une 
certaine  quantité  du  remede  dont  je  vais  don¬ 
ner  la  defcription ,  &  on  fera  prendre  au  malade 
de  cette  eau  de  crème  d’orge. 

Prenez  rofes  rouges  écrafées  ,  fucre  Bambou, 
femences  d’ofeille  ,  de  fumac  ,  de  herberis  ,  par¬ 
ties  égales  ;  gomme  arabique  ,  terre  figillée  , 
écorces  de  pavot,  balaufles ,  de  chaque  la  moi¬ 
tié  d’une  part:  faites-en  prendre  au  malade  trois 
dragmes  mêlées  avec  une  once  de  fuc  de  coings 
acides. 

Si  les  déjections  continuent,  &  qu’elles  afroi- 
bliffent  le  malade  ,  on  lui  fera  prendre  du 
lait  écrémé,  dans  lequel  on  mettra  un  peu  de 
pain  grillé  &  de  gomme  arabique. 

Toutes  les  fois  que  le  malade  éprouvera  la 
dyfenterie  ,  on  employ  era  pour  le  traiter  ,  la 
méthode  dont  nous  avons  fait  mention  dans  cet 
article. 

Il  nous  refie  à  nous  occuper  des  petites-véro¬ 
les  fufceptibles  de  guérifon ,  ôc  de  celles  qui  ne 
le  font  pas.  % 
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CHAPITRE  XIV. 

\  V  - 

Des  Petites-véroles  &  des  Rougeoles  cura¬ 
bles  y  &  de  celles  qui  font  mortelles . 

L  A  petite-vérole  6c  la  rougeole  doivent  être 
mifes  au  nombre  des  maladies  aigues  ;  6c  c’eft 
pour  cela  qu’elles  ont  beaucoup  de  choies  qui  leur 
font  communes  avec  elles.  Les  principaux  lignes 
qui  annoncent  la  guérifon  font  ceux-ci  :  une  ref- 
piration  facile ,  une  préfence  d’efprit  entiers  , 
l'appétit ,  l’agilité  du  corps ,  le  bon  état  du  pouls  , 
la  facilité  à  prendre  différentes  attitudes  ,  peu 
d’inquiétude,  peu  de  mal-aife,  6c  enfin  la  bonne 
idée  que  le  malade  conçoit  de  l’événement  de 
fa  maladie. 

Il  en  ell  de  même  des  mauvais  lignes  dont 
nous  avons  rapporté  la  plus  grande  partie  dans 
notre  Livre  à  ALman^or, 

Voici  les  pronollics  qui  appartiennent  plus 
fpécialement  à  la  rougeole  6c  à  la  petite-vérole. 

La  petite-vérole  dont  les  pullules  font  blan¬ 
ches  ,  greffes ,  diferetes  ,  en  petit  nombre ,  dont 
l’éruption  fe  fait  promptement  &  facilement,  fans 
une  chaleur  excefîive ,  ni  une  fïevre  trop  confi- 
dérable  ,  fans  de  grandes  inquiétudes  ,  ni  de 
grandes  anxiétés  ,  6c  de  maniéré  que  tous  ces 
fÿmptomes  diminuent  à  mefure  qu’elles  fortent, 
&  celfent  entièrement  après  leur  fortie  com¬ 
plexe  ;  cette  petite-vérole,  dis-je,  ell  bénigne  , 
6c  l’on  en  guérit  facilement.  Les  moins  dange- 
reufes  après  celles-ci, font  celles  oii  les  puftules 
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font  blanches  &  grofles  ,  quoique  nombreufes 
&  cohérentes  ,  pourvu  toutefois  qu’elles  fortent 
facilement ,  &  que  l’éruption  diminue  l’ardeur 
de  la  fievre  &  l’inquiétude  du  malade. 

Quand  les  boutons  fortent  difficilement  ? 
que  leur  fortie  ne  foulage  point  le  malade  ,  la 
petite-vérole  eft  d’un  mauvais  caraèlere  ;  cepen¬ 
dant  9  elle  eft  plus  maligne  ,  quand  le  malade 
refte  accablé  après  l’éruption  ,  que  quand  fon 
accablement  a  précédé  cette  époque. 

Il  y  a  une  forte  de  puftules  qui  ?  quoique  blan¬ 
ches  &  groftes  ,  font  néanmoins  mortelles  ;  ce 
font  celles  qui  font  confluentes  ,  &  qui  s’éten¬ 
dent  de  maniéré  que  plufteurs  d’elles  commu¬ 
niquent  enfemble  ,  &  occupent  un  très-grand  ef- 
pace ,  ou  bien  celles  qui  forment  des  cercles  fort 
étendus  ,  &  qui  ont  une  couleur  de  graifte. 

Les  petites  puftules  dures  ,  blanches  ,  cohé¬ 
rentes  ,  verruqueufes  &  feches  font  d’un  mau¬ 
vais  caraèlere  ,  &  elles  font  d’autant  plus  mali¬ 
gnes  qu’elles  ont  plus  de  peine  à  parvenir  à  ma¬ 
turité  ,  &  que  le  malade  eft  moins  foulagé  par 
leur  fortie.  Si  après  qu’elle  a  été  complette  ,  le 
malade  ,  n’eft  pas  en  meilleur  état3  c’eft  unfigne 
mortel. 

Les  boutons  verds ,  violets  ou  noirs  font  tous 
d’un  mauvais  pronoftic  ;  6c  s’il  furvient  alors  des 
défaillances  ,  ou  la  palpitation  du  cœur ,  il  n’y 
a  prefque  plus  d’efpérance. 

Quand  la  fievre  augmente  après  la  fortie  de 
la  petite-vérole  ,  c’eft  un  mauvais  figne  ;  mais 
cen  eft  un  bon  fi  elle  cefté  alors.  Les  boutons 
doubles  indiquent  l’abondance  de  la  matière 
variolique.  Dans  les  petites-véroles  bénignes  , 
ce  fymptome  ajoute  au  bon  pronoftic  ;  il  y 
ajoute  auffi  dans  les  malignes. 
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Ues  meilleures  rougeoles  font  celles  qui  ne  font 
pas  accompagnées  de  beaucoup  de  rougeurs  ; 
la  couleur  pâle  ed  d’un  mauvais  augure  ;  la  verte 
6c  la  violette  font  mortelles  ;  mais  la  petite? vé¬ 
role  ou  la  rougeole  qui  vient  à  rentrer  tout -à- 
coup  après  être  fortie  ,  ou  qui  fort  de  nouveàu, 
mais  foiblement ,  annonce  une  mort  prochaine, 
fur-tout  s’il  prend  au  malade  des  défaillances  ,, 
à  moins  qu’il  ne  fe  fade  ,  en  fécond  lieu ,  une 
éruption  bien  complete. 

Les  boutons  qui  parodient  le  premier  jour  de 
la  fievre  annoncent  une  maladie  courte  6c 
prompte  ;  ceux  qui  fortent  le  troifieme  jour  an¬ 
noncent  une  maladie  ordinaire  ;  mais  l’éruption 
qui  pade  le  quatrième  jour  ed  trop  lente. 

Quand  la  petite-vérole  fort  dans  un  bon  jour 
critique  ,  c’ed  un  ligne  falutaire ,  fur-tout  fi  le 
malade  fe  trouve  fouîagé  par  l’éruption  ;  car 
fans  cela  c’ed  un  mauvais  ligne, 

Lorfque  les  pullules  confluentes  viennent  à 
s’étendre  &  à  fe  dilater  ,  qu’il  furvient  des  anxié¬ 
tés  ,  6c  que  le  ventre  fe  gonfle ,  la  mort  n’eft  pas 
éloignée.  Il  en  ed  de  même  quand  les  petits  bou¬ 
tons  fees  6c  verruqueux  fe  durciffent,  6c  que  le 
délire  6c  les  anxiétés  furvienneit  ;  c’elt  une  très- 
mauvaife  marque,  quelle  que  foit  la  couleur  des 
boutons.  Mais  cela  n’arrive  guere  aux  pullules 
blanches  ,  à  celles  qui  font  pleines  d’humeur  va¬ 
riolique  ,  qui  mûri  lient  facilement.  Un  ligne  de 
mort  prochaine  encore  c’ed  ,  lorfque  fur  la  fin 
de  la  petite-vérole  ,  la  fievre  reparoît  ,  que  le 
malade  éprouve  une  douleur  violente  à  la  main , 
à  la  jambe,  ou  à  quelqu’autre  membre  ,  ou  que 
les  pudules  prennent  la  couleur  verte  ou  noire, 
fur-tout  fi  les  forces  s’afFoiblident ,  que  les  dou¬ 
leurs  augmentent  la  foijplede  7  61  que  le  membre 
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affeélé  prenne  divertes  couleurs  ;  mais  le  malade 
a  efpérance  de  guérir  ,  s’il  reprend  fes  forces 
malgré  cela  ,  &c  le  membre  fe  rétablira. 

Une  très- bonne  pratique  confiûeroit  à  fcari- 
£er  cette  partie  dans  le  tems  où  l’on  commen¬ 
ce  à  reffentir  la  douleur ,  pourvu  que  le  ma» 
lade  ait  encore  les  forces  ;  ce  leroit  un  moyen 
de  préferver  cette  partie  de  la  pourriture. 

il  faudroit  bien  fe  garder,  en  pareilles  circonf- 
tances ,  d’appliquer  aucune  forte  de  rafraîchif- 
fants  fur  le  membre  affe&é  ;  il  vaut  mieux  le  fca- 
rifer,  ou  le  baigner  dans  l’eau  chaude,  fi  le 
malade  parolt  fe  bien  trouver  enfuite. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur  ces  ma¬ 
ladies,  puifque  nous  avons  rempli  tous  les  ob¬ 
jets  propofés,  6i  que  nous  avons  détaillé  affez 
amplement  la  maniéré  de  les  traiter  ,  &  celle  de 
les  prévenir. 

Ne  cédons  de  rendre  nos  aéfons  de  graces, 
&  le  tribut  de  louanges  éternelles  qui  efi  dû  à 
celui  qui  nous  a  donné  la  force  de  mettre  la 
demiere  main  à  cet  Ouvrage. 
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S  u R  la  purgation  dans  la  Petite-vérole . 


J E  m’acquitte  enfin  de  ma  promeffe,  mon  cher 
ami ,  &  je  vous  envoie  ce  que  vous  m’aviez  prié 
de  rédiger  par  écrit,  fur  la  méthode  que  je  mets 
en  uiage  dans  le  traitement  de  la  petite-vérole. 
J’y  joins  quelques  exemples  propres  à  la  con¬ 
firmer,  &  à  lui  donner  un  nouveau  jour. 

Il  étoit  queftion  ,  entre  nous,  s’il  m’en  fou- 
vient,  de  la  maladie  lorfqu’elle  efl  parvenue  à 
ion  plus  haut  point  d’accroiffement ,  Ü  de  la  ma¬ 
niéré  dont  le  malade  doit  être  traité  à  cette  pé¬ 
riode.  Je  vous  dilbis  que,  depuis  plufieurs  années , 
l’expérience  m’a  appris  combien  il  y  a  d’avan¬ 
tage  à  purger  dans  la  plupart  de  ces  cas.  Je  vais 
vous  raconter  en  deux  mots  ce  qui  m’engagea 
à  adopter  cette  pratique,  &  quelles  font  les  pré¬ 
cautions  avec  lefquelles  je  la  mets  en  ufage. 
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La  plupart  de  nos  Médecins  regardent  les  pul¬ 
lules  comme  une  chofe  li  effentielîe,  que  diri«r 
géant  toute  leur  attention  de  ce  côté,  ils  redou¬ 
tent  les  moindres  évacuations ,  dans  la  crainte 
qu’elles  ne  troublent  la  coûion  de  la  matière 
purulente  ,  ou  qu’elles  ne  l’empêchent  de  fe  por¬ 
ter  à  la  peau. 

Sydenham  mettoit  toute  fon  efpérance  dans 
la  tuméfadiion  du  vifage  6c  des  mains ,  tandis 
que  nous  voyons  fouvent  mourir  ceux-  même 
dont  la  peau  s’eft  le  plus  tuméfiée ,  6c  fans  que 
Fart ,  de  l’aveu  de  ce  grand  Médecin ,  ait  pu  , 
dans  d’autres  cas,  produire  cette  intumefcence 
faîutaire. 

Morton ,  qui  n’a  d’autre  fouci  que  de  mettre 
aux  prifes  les  efprits  animaux  avec  le  venin  de 
la  maladie,  prefcrit  les  alexipharmaques  les  plus 
échauffants  ,  comme  des  fecours  auxiliaires  con¬ 
tre  cet  ennemi  deffrudieur  ;  mais  qui ,  au  vrai , 
ne  fervent  qu’à  précipiter  le  mouvement  du 
fang ,  &  à  augmenter  la  fievre  qu’ils  auroient 
dû  calmer.  Audi  les  obfervations  mêmes  qu’il 
cite,  prouvent  que  la  plus  grande  partie  des  ma¬ 
lades  traités  par  cette  méthode  ,  font  morts  d’é- 
ehauffement  ,  ou  qu’ils  n’ont  été  guéris  que 
difficilement. 

Voici,  je  crois,  ce  qui  en  eft  dans  la  petite- 
vérole  ,  appellee  par  Sydenham  conjluente  régu¬ 
lière  ,  lorfque  dans  la  déclinaifon  de  la  maladie 
le  vifage  s’affaiffe  ,  la  matière  corrompue  qui 
n’eff  pas  encore  tournée  en  pus  ,  ou  qui  des  bou¬ 
tons  a  redué  dans  le  fang,  caufe  la  fievre  pu-** 
tride ,  qui  fe  manifeffe  par  la  chaleur  ,  Finquié?- 
îude  ,  6c  fes  autres  fymptomes.  Si  Fon  n’y  ap-? 
porte  un  prompt  fecours,  elle  tue  en  deux  ou 
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trois  jours,  6c  quelquefois  s’étend  un  peu  plus 
loin. 

Quoiqu’il  paroiffe  6c  qu’il  fe  fuccede  differens 
fymptomes  dans  cette  fievre ,  ils  ont  tous  cela 
de  commun  qu’ils  exigent  quelque  évacuation. 

Il  arrive  communément  au  neuvième  ou  au 
dixième  jour  après  celui  de  l’éruption  ,  que  le 
malade  éprouve  une  grande  chaleur  ;  fa  langue 
fe  fecBe,  fon  pouls  elf  agité,  6c  fa  refpiration 
laborieufe.  Quand  ces  fymptomes  exiftent  ,  je 
fais  donner,  la  veille,  un  lavement;  le  lende¬ 
main  ,  un  minoratif,  6c  le  foir  du  même  jour  , 
un  julep  narcotique,  s’il  efl:  befoin. 

Dans  cette  maladie  les  pieds  6c  les  mains  en¬ 
flent,  6c  le  purgatif  qu’on  donne  dans  ces  cas, 
loin  de  mettre  obftacle  à  cette  intumefcence  , 
n’empêche  pas  qu’on  n’obferve  qu’elle  fe  fait 
encore  mieux  après. 

Il  arrive  aflèz  fouvent ,  &  fur-tout  quand  la 
maladie  efl:  d’un  mauvais  caraélere,  que  le  pouls 
eft  petit  6c  languiflant ,  &  néanmoins  fébrile  , 
fans  que  l’enflure  des  mains  foit  confldérabîe , 
6c  le  malade  alors  efl:  dans  un  état  de  proflra- 
tion  de  forces ,  6c  paroît  plutôt  engourdi  qu’ac¬ 
cablé  de  chaleur. 

Dans  ce  cas  il  faut  appliquer  des  véflcatoires 
aux  bras  6c  aux  jambes.  On  nelaiflera  pasnéan-* 
moins  de  purger,  mais  d’une  maniéré  douce  , 
proportionnée  aux  forces  du  malade  6c  à  diffé¬ 
rents  intervalles;  car  la  liberté  du  ventre  dans 
tous  ces  cas  oii  les  membres  ne  font  point  tiw 
méfiés  ,  efl:  d’autant  plus  néceflaire,  que  la  plus 
grande  partie  même  de  la  fanie  qui  fe  porte  alors 
aux  boutons  n’eft  pas  convertie  en  pus. 

En  général ,  il  faut  faire  plus  d’attention  aux 
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forces  du  malade  qu’aux  pullules.  Toute  la  ma¬ 
tière  qui  peut  fe  porter  à  la  peau  s’y  eft  déjà 
portée  ;  il  faut  donc  chercher  à  détourner,  par 
d’autres  voies,  l’humeur  nuifible  qui  menace  de 
danger.  Les  couloirs  falivaires  n’exercent  plus 
leurs  fondions  ;  ils  ont  fourni  beaucoup  d’hu¬ 
meurs  au  commencement  de  la  maladie.  Depuis 
cette  période  elle  s’eft  épaiflie ,  fort  difficile¬ 
ment.  Si  julques-là  le  malade  a  rendu  de*bon- 
nes  urines 'Se  en  abondance,  à  cette  période  elles 
commencent  à  couler  avec  moins  d’aifance  & 
en  moindre  quantité.  Relie  donc  à  purger  les 
glandes  des  inteftins  ,  qui  font  d’autant  plus 
propres  à  évacuer  les  matières  corrompues  qui 
dérivent  du  fang,  que  naturellement  elles  livrent 
paffage  à  des  humeurs  plus  groffieres. 

Mais  j’aurois  déjà  dû  dire  qu’il  ne  faut  pas 
héfîter  à  tirer  du  fang  non-feulement  alors ,  mais 
dans  quelque  teins  de  la  maladie  que  ce  foit  , 
dès  que  le  malade  éprouve  ou  la  difficulté  de 
refpirer,  ou  la  frénélie  ,  ou  quelqu’autre  fymp- 
tome  de  chaleur  fébrile  &c  exceffive. 

Parmi  les  exemples  nombreux  que  me  fournit 
mon  expérience  journalière,  j’en  choilirai  feu¬ 
lement  quelques-uns  ,  pour  faire  voir  comment 
cette  maniéré  de  traiter  peut  s’adapter  aux  dif¬ 
ferens  cas  ,  meme  les  plus  difficiles. 

Un  jeune  homme  d’environ  feize  ans ,  au  neu¬ 
vième  jour  de  la  maladie,  eut  la  tête  &  les  mains 
très-gonflées.  Il  éprouva  avec  une  fievre  vive  , 
une  chaleur  d’entrailles  conüdérable  ,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  &  le  délire.  Après  lui  avoir 
fait  tirer  du  bras  feize  onces  de  fang  ,  je  lui 
donnai  un  demi-gros  de  pilules  ruffiennes  ;  &£ 
comme  elles  n’avoient  encore  produit  aucun 
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effet  au  bout  de  dix  heures  ,  je  lui  fis  prendre  fix 
gros  de  lénitif.  Après  avoir  été  bien  purgé,  il 
prit  un  julep  anodin  ;  la  fievre  fît  rémiflion ,  les 
fymptomes  diminuerent;  &,  contre  toute  efpé- 
rance  ,  il  fut  bientôt  convalefcent ,  quoique  la 
maladie  eut  été  chez  lui  fi  grave  ,  que  les  bou¬ 
tons  qui  avolent  aiîiégé  la  cornée  ,  le  privèrent 
de  la  vue  pour  le  refie  de  les  jours. 

Dans  deux  autres  jeunes  gens,  attaqués  à  peu 
près  de  la  même  maniéré  ,  j’ai  éprouvé  d’heu¬ 
reux  fuccès  de  cette  méthode  ,  &c  j’ai  reconnu 
que  ce  n’étoit  pas  une  raifon  de  la  négliger  ,  lors 
même  qu’il  s’élevoit  beaucoup  d’exanthemes  dans 
l’intervalle  des  boutons  ;  ce  qui  arrive  affez 
communément,  6c  pâlie  auprès  de  ceux  qui  en 
font  témoins ,  pour  des  preuves  de  malignité; 
car  ces  exanthèmes  ne  font  pas  juger  delà  fievre; 
mais  il  >  indiquent  l’abondance  &  fépaiffifTement 
de  la  matière  morbifique;  ce  qui  établit  encore 
plus  la  néceflité  de  vuider  le  ventre  à  différents 
intervalles. 

On  apperçut  ça  &  là  dans  une  petite  fille  de 
cinq  ans  ,  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie  v 
des  pullules  pourprées  &  livides  ;  l’enflure  des 
mains  vint  le  neuvième  jour;  le  dixième,  elle 
fut  purgée  avec  l’élecluaire  lénitif.  Le  lende¬ 
main,  fon  front  qui  avoit  paru  couvert  d’une 
veille  blanche,  fut  tout  livide  &  décoloré.  Je 
la  fis  fomenter  avec  de  l’efprit  de  vin  tiede  :  elle 
prit,  chaque  loir,  un  narcotique  qui  lui  procura 
de  bonnes  nuits.  Le  quatorzième  jour ,  le  gonfle¬ 
ment  des  mains  commença  pour  la  premiere 
fois  à  diminuer.  Elle  fut  purgée  ce  jour-là,  & 
encore  le  dix-feptieme  ;  oc  enfin ,  la  croûte  noire 
qui  la  rendoit  hideufe,  commença  à  fe  déta* 
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cher  5  quoiqu’un  peu  tard  ,  6c  à  donner  des  eP 
pérances  certaines  de  guérilon. 

Il  arrive  quelquefois  ,  mais  rarement  que  ,  fur 
la  fin  de  la  maladie  ,  elle  lemble  renaître  2  6c  qu’il 
fe  forme  de  nouvelles  pullules  fous  les  croûtes 
qui  prominei^t  fur  la  peau  ;  de  forte  que  lorfque 
la  matière  ell  bien  abondante ,  le  mal  s’étend 
quelquefois  au  delà  du  vingtième  jour.  C’elt  ce 
que  j’aiobfervé ,  depuis  peu ,  dans  une  femme  de 
condition ,  d’une  quarantaine  d’années  ,  6c  fort 
replete ,  qui  fournit  affez  de  matière  pour  re¬ 
produire  des  boutons  jufqu’à  trois  fois  ;  fes  mem¬ 
bres  furent  dans  une  exulcération  continuelle 
jufqu’au  vingt-huitieme  jour ,  que  les  croûtes  fe 
ïuccéderent  les  unes  aux  autres  ,  6c  le  long  ef- 
pace  de  tems  pendant  lequel  elle  avoit  gardé  le 
lit  fit  craindre  que  la  gangrene  ne  fe  mit  aux 
lombes.  Le  douzième  jour  ,  elle  fut  purgée  avec 
un  minoratif:  je  crus  qu’il  étoit  néceffairô  de 
le  réitérer  encore  le  quinzième  ,  quand  la  tu¬ 
meur  des  mains  ,  qui  avoit  duré  jufqu’à  ce  jour, 
s’affaiffa  ;  6c  de  trois  ou  quatre  jours  l’un  ,  je 
J’ai  purgée  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie  ,  que  tous 
les  ulceres  fe  cicatriferent  eniin  ,  6c  qu’elle  re¬ 
couvra  la  fanté  après  une  maladie  dont  la  durée 
fut  très- longue. 

Souvent  dans  les  cas  les  plus  graves ,  la  na¬ 
ture  ne  nous  iaiffe  pas  dans  le  doute  fur  l’avan¬ 
tage  d’un  purgatif,  parce  qu’elle  détermine  elle- 
même  la  matière  à  prendre  la  route  des  intef- 
îins,en  établiffant  le  cours  de  ventre  pendant 
quelques  jours.  Quand  cela  arrive  ,  les  évacua¬ 
tions  doivent  être  follicitées  ou  modérées  de 
maniéré  qu’on  n’abgtte  pas  trop  les  forces  par 
des  déj  estions  exceffives,  C’eft  ainfi  qu’un  jeûna 
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homme  de  1 8  ans  ,  d’une  très-grande  qualité  $ 
échappa  dernièrement  à  cette  maladie.  Au  flxie- 
me  jour  ,  fon  vifage  ,  fans  être  tuméfié  ,  étoit 
ridé  comme  un  parchemin  ;  il  n’y  avoit  pas  le 
moindre  ligne;  de  fuppuration  ;  ce  fut  pour  cela 
que  je  lui  fis  appliquer  des  véficatoires  qui,  or¬ 
dinairement  ,  attirent  une  plus  grande  quantité 
-d’humeurs.  Le  9e.  jour,  fans  que  les  mains  enflent 
enflé,  la  diarrhée  furvint  :  on  la  modéra  en  lui 
faifant  prendre  fouvent  de  la  rhubarbe  avec  la 
confe&ion  de  fracaftor  ;  de  maniéré  qu’il  faifoit 
au  moins  trois  ou  quatre  feîles  par  jour  :  le  qua¬ 
torzième  jour  ,  la  rupture  d’une  petite  membra¬ 
ne  au  vifage  laifla  voir  la  peau  défions  ;  les  écail¬ 
les  ne  tombèrent  pas  entièrement  avant  le  vingtiè¬ 
me  jour ,  6c  la  liberté  du  ventre  avoit  été  pen¬ 
dant  tout  ce  tems-là  telle  que  je  l’ai  dit. 

Enfin  ,  pouf  terminer  les  remarques  que  j’a- 
vois  à  faire  fur  cette  maladie  ,  à  peine  ai- je  vu 
quelques-uns  de  ceux  qui  en  ont  été  attaqués 
gravement  en  réchapper  ,  à  moins  que  la  déclî- 
naifon  de  la  flevre  n’ait  été  accompagnée  ou 
d’un  flux  abondant  d’urines ,  ou  de  la  diarrhée  , 
fans  parler  des  enfants  chez  qui  la  liberté  du 
ventre  qu’ils  ont  pendant  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  fauve  la  plupart  du  tems  du  danger. 

Voilà,  Savant  illufire,  ce  que  j’avois  à  vous 
communiquer  fur  cette  matière  ;  vous  en  ferez 
î’ufage  qu’il  vous  plaira  ,  &  tandis  que  vous  ju¬ 
gerez  nos  réflexions  avec  cette  faine  critique  qui 
vous  eft  particulière  ,  voyez  un  peu  ,  je  vous 
prie ,  quelle  peut  en  être  l’application  dans  les 
autres  fievres ,  dont  la  crife  fe  fait  lentement  6& 
avec  difficulté.  Cette  méthode  m’a  toujours  fi 
bien  réufli ,  que  je  crois  intcreffant  pour  i’huma- 
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nité  de  la  rendre  publique.  C’efî  ce  que  j’aban» 
donne  à  votre  décifion.  Il  me  fuffît  d’avoir  fa- 
tisfait  à  vos  ordres  ,  &  de  vous  avoir  donné  en 
cela  une  preuve  du  cas  que  j’en  fais.  Adieu  , 
mon  cher  ami,  &  continuez-moi  l’avantage  de 
votre  bienveillance. 

Ce  i  de  Septembre  171 6, 
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SUR  La  Diffe nation  fuivante  ,  &  Ie  Dip 
cours  jur  Le  Scorbut  qui  y  ejl joint* 

Les  répétitions  &  les  détails  qui  fe  trouvent 
au  commencement  de  ce  Mémoire,  (ont  peu 
faits  pour  prévenir  en  fa  faveur.  Il  iemble  que 
ce  ne  foit  qu’un  récit  minutieux  &  très-cireonf- 
tancié  de  p  lull  cuirs  démarches  mtruéfueufes  , 
faites  pour  accréditer  une  invention  dont  oo  ne 
détermine  pas  d’abord  la  nature  d’une  maniéré 
bien  fatisfaifante.  J’avoue  que  ce  début  m’avoit 
dégoûté  au  point  que  j’éîois  prefque  décidé  àfup- 
primer  cette  partie  comme  un  hors-d’œuvre 
ennuyeux  ,  &  qui  n’appartenoit  qifindireÜe- 
ment  au  Dodeur  Méad.  Un  de  mes  amis,  que 
fes  connoiffances  dans  îa  langue  angloife ,  ont 
mis  dans  le  cas  de  m’aider  de  fes  lumières  pour 
cette  traduction  ,  a  eu  plus  de  courage  :  il  a 
voulu  le  lire  entièrement;  &  d’après  le  rapport 
avantageux  qu’il  m’a  fait  du  Mémoire  de  mon 
Auteur  fur  cette  invention  ,  &  fur-tout  de  ce¬ 
lui  de  Guillaume  "Watfon ,  lu  à  la  Société  Royale , 
j’ai  donné  une  plus  grande  attention  à  cet  objets 
&  j’efpere  que  mes  Le&eurs  lui  (auront  bon  gré 
de  m’avoir  engagé  à  publier  ces  différens  mer- 
Tome  /,  L  1  3 
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ceaux ,  dont  les  premiers  font  faits  pour  piquer 
leur  curiolité ,  &  les  autres  pour  être  vus  avec 
intérêt  par  les  Médecins.  Je  ne  fâche  pas  que  les 
uns  ni  les  autres  aient  paru  en  notre  langue  , 
ni  même  qu’ils  aient  été  traduits  en  latin. 

Qu’un  homme  conçoive  un  projet ,  qu’il  le 
propofe  à  des  Commis  ;  que  ceux-  ci  ne  lui  faflfent 
pas  le  meilleur  accueil  ;  qu’après  beaucoup  de 
longueurs  &  de  patience,  cet  homme  parvienne 
à  annoncer  fon  exiftence  au  minift'ere  ;  que  ceux 
qui  y  préfident,  animés  du  zeie  le  plus  patrio¬ 
tique  &  des  meilleures  intentions  ,  lui  promet¬ 
tent  de  s’occuper  de  lui  &C  de  fon  projet  ;  qu’ils 
donnent  même  des  ordres  pour  en  confiater  les 
avantages ,  &  en  vérifier  les  épreuves  ;  qu’enfiiite 
des  Prépofés  fubalternes,  gagnés  par  des  envieux 
ou  par  des  ennemis,  fafient  naître  mille  obila- 
cles  à  l’exécution  ,  les  multiplient  à  l’infini ,  & 
que  la  découverte  la  plus  avantageufe  foit  nfife 
de  côté  avec  dédain  ,  tandis  qu’on  lui  préférera 
une  méthode  plus  frappante  par  fes  ridicules , 
que  la  premiere  ne  Tell  elle-même  par  fes  avan¬ 
tages.  .  .  .  ces  détails  font  un  fait  particulier 
dans  l’hiftoire  des  hommes  politiques  &  policés  : 
fait  fi  fouvent  répété  ,  qu’il  a  perdu  le  droit  de 
piquer  &  d’intérefler  la  curiofité  du  Le&eur.  La 
Diflertationfuivante  néanmoins,  écrite  avec  cette 
libre  véracité  que  Tillage  autorité  en  Angleterre , 
m’a  paru  aflez  frappante,  pour  devoir  être  con- 
fervée  en  entier.  C’efi  un  exemple  qui  prouve 
combien  les  inventions  utiles  ont  de  peine  à  fe 
faire  adopter.  Que  ces  hommes  de  génie,  dont 
les  veilles  &  les  réflexions  font  conlacrées  à  l’a¬ 
vantage  &  au  bonheur  de  la  fociété ,  n’en  pren¬ 
nent  pas  néanmoins  un  motif  de  découragement. 
La  vérité  triomphe  tôt  ou  tard  de  tous  les  obf- 
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tacîes ,  &  ce  s  obftacles  mêmes  qu’elle  a  éprouvés, 
en  rehauffent  le  prix,  &  doublent  le  mérite  de 
Fhomme  bienfaifant  &C  généreux  qui  a  perfé- 
véré  à  vouloir,  en  dépit  d’eux- mêmes  ,  faire  Le 
bien  de  fes  fernblahles. 

C’eft  au  défaut  du  renouvellement  d’air  que 
la  plupart  des  Auteurs  qui  ont  traité  du  fcorbut , 
ont  attribué  cette  funefte  maladie  ,  dont  tant 
d’hommes  font  la  vi&ime.  On  en  avoit  d’abord 
fait  de  plufteurs  natures  &  de  pluiieurs  efpeces. 
On  avoit  divifé  le  fcorbut  en  chaud  &L  en  froid  , 
diftingué  l’acide  de  l’alkaün  &  du  muriatique  , 
&  chaque  Ecrivain  avoit  affigné  à  chacun  des 
eaufes  analogues  aux  idées  qu’il  s’en  étoit  for¬ 
mées  ;  mais  d’après  des  obfervaîions  plus  exaèfes 
&  plus  multipliées,  d’après  un  examen  plus  at¬ 
tentif,  on  a  reconnu  que  cette  maladie  eft  la 
même  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  fur  terre 
&  fur  mer  ,  &  que  ft  elle  différé ,  ce  n’eft  que 
dans  fes  degrés  d’intënfité.  Le  favant  Lind ,  qui 
eft  un  de  ceux  qui  a  le  mieux  écrit  fur  cette 
matière ,  adopte  ce  fentîment  :  il  dit  qu’elle  doit 
fon  origine  aux  intempéries  froides  &  humides,  à 
l’ufage  des  aliments  falés ,  ou  plutôt  à  leur  abus , 
au  défaut  de  liqueurs  fermentées ,  de  végétaux 
frais  &  d’acides  ;  mais  plus  que  tout  cela  encore, 
à  l’air  qui  croupit  dans  les  vaiffeaux  ,  &  qui  n’y 
eft  pas  renouvellé.  Le  froid ,  l’humidité ,  Fhaleine 
des  Paffagers  ,  raffemblés  dans  un  petit  efpace  , 
concourent  dans  un  vaiffeau  à  former  les  con- 
ditions  les  plus  propres  à  le  corrompre.  Il  feroit 
donc  difficile  de  trouver  un  moyen  qui  réunît 
auffi  le  remede  de  tous  ces  inconvénients  parti¬ 
culiers  ;  &  c’eft  ce  que  font  les  canaux  de  M* 
Sutton.  Leur  bon  effet  eft  peut-  être  une  preuve 
que  c’eft  moins  dans  les  humeurs  que  prend  fac 

L  1  4 


V  ÿ;*Y 

53 6  A  V  E  R  T  I  S  S  E-  M  E  N  T 

iource  ce  qu'on  nomme  vice  fcorbutique,  qu’il 
n’efl:  la  fuite  du  relâchement  des  loiides.  L’air 
renouvelle  agit  ici  comme  tonique  ,  6c  c’eff  en 
cette  qualité  que  les  acides  Sc  les  antf  fcorbuti- 
ques  chauds  &  alkalins  réuffiffent  felon  les  cir- 
confiances  du  tempérament  fpécial  à  chaque  in¬ 
dividu,, 

La  manière  indiquée  dans  cette  Differtation 
de  renouveîler  Fair  des  vaifTeaux  ?  par  le  moyen 
du  feu,  eil  fufceptible  d’être  appliquée  à  tous 
les  lieux  qui  exigent  cette-opération.  On  y  trou¬ 
vera  les  chofes  les  mieux  vues  fur  les  inconvé¬ 
nients  de  Fair  renfermé.  On  fent  qu’il  devien¬ 
dra  encore  plus  nuifible  5  s’il  pafie  fur  des  eaux 
croupiflantes  ,  6c  s’il  fei*t  à  la  refpiration  de  plu- 
Leurs  perfonn.es.,  fur-tout  s’il  s’en  rencontre  de 
malades.  Les  mauvais  effets  qu’il  produit  alors , 

•  dûs  ,  fans  doute ,  à  la  perte  de  ion  élafticité  ,  ne 
peuvent  être  prévenus  qu’au  moyen  d’un  air 
nouveau  fubfliîué  à  celui-ci.  Les  canaux  de  M. 
Sutton  remplirent  à  merveille  cetîe  indication. 
La  maniéré  dont  ils  agiffent,  eA  mife  dans  la  plus 
grande  évidence,  6c  toutes  les  preuves  en  font 
fondées  fur  les  principes  de  phyfique  les  plus 
sûrs  &  les  mieux  conflates.  Les  principaux  font 
ces  deux-ci  :  i°.  l’effet  immédiat  du  feu  efl  la 
raréfa&ion  de  Fair;  i°.  toutes  les  fois  qu’elle  a 
lieu,  Fair  extérieur  tend  avec  promptitude  à 
occuper  la  place  de  cet  air  raréfié.  On  fait  avec 
quelle  violence  Fair  s’infinue  par  les  moindres 
ouvertures ,  dans  une  chambre  ou  il  y  a  un  grand 
feu.  Ces  obfervations  conflantes  font  les  fon- 
demens  de  la  méthode  inventée  par  M.  Sutton. 

Dans  chaque  vaiffeau  il  y  a  un  feu  defliné  aux 
iifages  delà  cuifine,  autour  duquel  l'air  fe  trouve 
Raréfié.  Qu’on  adapte  fous  le  cendrier  des  ca- 

4  V  •  ’  •>  / 
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naux  qui  fourniffent  des  branches  aux  différen¬ 
tes  parties  du  vaiffeau ,  6c  que  l’extrémité  d’une 
de  ces  branches  réponde  au  fond  de  cale,  l’air 
fera  attiré  de  toutes  parts  vers  le  foyer ,  6c 
chaffé  avec  la  fumée  par  la  cheminée.  Voilà 
donc  une  circulation  confiante  d’air  nouveau  , 
établie  par  ce  moyen  dans  tout  l’équipage.  On 
fè  convaincra  de  l’aclion  de  ces  canaux  en  pré- 
fentant  une  chandelle  allumée  à  leur  embouchu¬ 
re;  la  flamme  fera  attirée  avec  force,  6c  la  lu¬ 
mière  bientôt  éteinte.  Cette  machine,  qui  n’exi¬ 
ge  ni  foins  ni  embarras ,  mérite  ,  à  tous  égards , 
la  préférence  fur  celle  du  Doéleur  Halles,  6c  fur 
tous  les  autres  Ventilateurs.  Une  preuve  de  4fa 
fupériorité  bien  reconnue,  c’eff  qu’après  les  plus 
grandes  contradictions  ,  elle  a  été  adoptée  par 
le  Gouvernement  Anglois,  6i  qu’elle  efî  d’ufage 
fur  tous  les  vaifïeaux  de  la  domination  britan¬ 
nique.  Elle  efl  confédérée  ici  médicinalement , 
6c  comme  un  des  moyens  les  plus  propres  à  pré¬ 
venir  le  fcorbut  de  mer, 

Huxham  ,  dans  fa  méthode  de  traiter  les  ma¬ 
ladies  des  Marins ,  donne  cette  invention  comme 
un  des  meilleurs  préfervatifs  qu’on  puiffe  em¬ 
ployer  contre  cette  cruelle  maladie. 

Je  fuis  perfuad.é  que  mes  LeCteurs  verront 
avec  le  plus  grand  plaifir ,  le  difcours  de  M. 
Méad  fur  le  fcorbut.  Il  en  offre  un  tableau  très- 
précis  6c  très-reffemblant  ;  il  y  joint  des  obfer- 
vations  précieufes  ,  6c  qui  font  la  fource  de  beau¬ 
coup  d’inftruCtions  relatives  au  traitement.  Je 
connois  de  gros  livres  Sc  des  differtations  très- 
prolixes  fur  ce  mal  ,  dans  lefquelles  on  auroit 
peine  à  trouver  des  remarques  &  des  vues  aulli 
intéreffantes  que  celles  dont  ce  difcours  pré¬ 
fente  l’abrégé. 
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Si  Ton  veut  fe  donner  la  peine  de  parcourir 
ce  que  les  Auteurs  modernes  ont  dit  du  fcor- 
but ,  la  maniéré  dont  ils  Font  confidéré ,  &  le 
traitement  qu’ils  y  ont  adapté  ,  on  fe  convain¬ 
cra  aiiement  que  le  petit  Dilcours  de  M.  Mead 
eft  la  four  ce  où  ils  ont  puifé  les  préceptes  qu’ils 
indiquent.  Le  fcorbut  étant  beaucoup  plus  fré¬ 
quent  en  Angleterre  que  parmi  nous ,  il  ne  faut 
pas  être  étonné  que  les  Médecins  Anglois  paroif- 
ient  s’en  être  occupés  davantage ,  6c  que  cette 
maladie  foit  toujours  traitée  fort  an  long  dans 
leurs  ouvrages.  Je  n’en  citerai  que  trois ,  Pringle , 
Monro  &  Huxham.  Je  m’arrête  fur-tout  aux  con¬ 
fiais  donnés  par  ce  dernier,  pour  conferver  la 
fanté  des  Matelots  dans  les  voyages  de  long 
cours.  J’en  vais  préfenter  l’abrégé,  afin  qu’il 
foit  plus  facile  au  Ledeur  de  comparer  l’analo¬ 
gie  ,  je  dirois  mieux ,  la  conformité  de  fa  mé¬ 
thode  à  celle  de  Méad. 

»  Cette  maladie  efi:  la  fuite  de  la  mauvaife 
»  qualité  des  provisions  qu’on  embarque  ,  6c 
qu’il  efi:  impofiible  de  conferver  dans  un 
»  voyage  de  long  cours.  Tout  fe  corrompt,  6c 
m  s’altere.  .  .  .  L’ufage  de  ces  aliments  difpofe 
»  de  jour  en  jour  le  fang  à  la  putréfaction.  .  .  » 
»  L’humidité  6c  la  falure  de  Fatmofphere  aug- 
»  mentent  l’impureté  de  Fair  qu’on  refpire  en- 
tre  les  ponts.  Les  Anglois  6c  les  Hollandois 
n’arriveroient  jamais  aux  Indes,  s’ils  n’a  voient 
»  foin  de  renouveller  leurs  provifions  à  Ste. 
»  Hélene  6c  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Les 
Médecins  favent  que  les  acides  végétaux  6c 
»  minéraux  corrigent  l’acrimonie  alkalefcente 
»  du  fang  ;  que  les  premiers  font  plus  fûrs ,  6c 
»  peuvent  fe  donner  par  verrées ,  au-lieu  qu’on 
»  m  donne  les  féconds  que  par  gouttes»  .  .  * 
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»  Ce  qui  prouve  que  l’état  du  fang  eft  vicié  , 
»  c’eft  la  puanteur  de  l’haleine,  l’érofion  des 
»  gencives,  la  manvaife  odeur  de  l’urine,  les 
»  taches  bleues ,  livides  &  noires  qui  s’élèvent 
»  fur  la  peau  ,  les  dyflehteries  bilieufes  &  fan- 
»  guinolentes.  ...  La  pureté  de  l’air,  la  bonne 
»  qualité  des  aliments  ,  une  boiflon  iubaeide 
»  vineufe  remédient  efficacement  à  cette  mala- 
»  die ,  fi  on  ne  lui  donne  nas  le  tems  de  faire 
»  des  progrès.  .  .  .  Les  oranges,  les  pommes,, 
»  les  limons  feuls  ont  quelquefois  tiré  des  ma- 
»  lades  des  bras  de  la  mort.  .  .  . 

»  Mais  les  moyens  qui  gu  enflent  peuvent  pré- 
»  venir ,  il  eft  donc  eflentiel  d’introduire  un 
»  pareil  régime  fur  mer  dans  tous  les  vaifteaux. 
»  On  fournira  aux  équipages  une  quantité  fuf- 
»  filante  de  bon  cidre  ;  le  plus  rude  fera  le  meil- 
»  leur  .  .  .  s’il  venoit  à  s’aigrir,  il  n’en  feroit 
»  pas  moins  bon. 

»  Je  ferois  d’avis  qu’on  diftribuât  auffi  du  vx- 
»  naigre  à  l’équipage.  .  .  .  On  doit  s’en  fervir 
»  pour  laver  les  ponts,  après  en  avoir  renouvelle 
»  l'air  au  moyen  de  la  machine  de  M.  Suttoîi\  ce 
»  qu’on  doit  faire  une  fois  par  jour  au  moins. 
»  Si  une  Flotte  fe  met  en  mer  en  Automne,  oa 
»  aura  foin  de  la  pourvoir  d’une  fuffifanîe  quan- 
»  tiré  de  pommes.  .  .  .  Quand  elles  font  bien 
»  choifies  ,  elles  fe  gardent  deux  ou  trois  mois. . . 
»  Les  limons  &  les  oranges  fe  gardent  encore 
»  plus  long-tems ,  lorfqu’on  les  enveloppe  d’une 

»  flanelle  qui  en  abforbe  l’humidité . Si 

»  l’eau  vient  à  fe  corrompre,  on  y  mêlera  du 
»  jus  de  limon  ,  de  l’élixir  de  vitriol  ou  du  vi- 
»  naigre.  Les  Soldats  Romains  n’avoient  d’autre 
»  boifîbn  que  le  pofca  ,  (  l’eau  &  le  vinaigre  )  & 
»  s’en  trouvoient  bien.  ....  Le  cidre  aura 
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»  auffi  fon  utilité  ;  à  fon  défaut ,  on  diftribuera 
»  à  l’équipage  le  vin  qu’on  fait  dans  les  priles? 
»  qui  efl  ordinairement  foible  6c  pouflé.  .  .  . 
»  On  doit  ne  pas  faire  /attention  à  la  dépenfe  , 
»  quand  il  s’agit  de  la  vie  de  tant  de  braves 
»  fujets.  Les  Romains  n’épargnoient  rien  pour 
»  conferver  la  fanté  de  leurs  Soldats  ;  pourquoi 
»  les  Anglois  en  feroient-ils  moins  pour  main- 
»  tenir  celle  de  leurs  Matelots.  Il  ne  faut  point 
»  enrôler  les  Matelots  au  retour  de  leurs  voya- 
»  ges ,  fans  leur  donner  le  tems  de  fe  refaire  9 
»  6c  de  diffiper  les  chagrins  qu’ils  ont  efîuyes  ; 
»  6c  je  fouhaite,  pour  l’honneur  de  ma  nation  , 
»  qu’on  trouve  un  moyen  d’équiper  nos  Flottes 
»  plus  conforme  à  l’humanité  &  à  la  liberté  dont 
»  nous  jouifïons  «.  (i) 

J’ajouterai  ici  une  réflexion.  On  taxe  trop 
vite  parmi  nous  les  gens  de  fcorbut.  Cette  ma¬ 
niéré  prompte  6c  décifive  de  juger  le  caradere 
d’une  maladie ,  devroit  fuppofer  beaucoup  de 
favoir  6c  d’expérience  ;  mais  elle  fuppofe  en  effet 
le  contraire.  Un  fimpie  faignement  de  gencives , 
quelques  taches  ne  fuffifent  pas  pour  établir  le 
diagnoftic  de  ce  mal.  Qu’on  en  étudie  les  fymp- 
tomes;  il  faut  la  réunion  de  plufieurs  pour  le 
former. 


(i)  Huxham  ,  Méthode  de  conferver  la  fanté  des  Mari- 
mers  dans  les  voyages  de  long  cours . 
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I?£  /a  nouvelle  méthode  de  chaffer  Fair  cor¬ 
rompu  des  Vaiffeaux  ,  inventée  par  M. 
Sutton . 
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PREFACE. 

Ïl  n’eft  pas  toujours  fi  aifé  d’être  utile  au  Pu¬ 
blic  qu’on  l’imagine  communément.  Cette  vé¬ 
rité  que  j’ai  fouvent  répétée ,  a  au  moins  fort 
application  en  Angleterre.  Je  ne  parle  pas 
feulement  de  la  difficulté  de  trouver  une  ex¬ 
périence  dont  le  réfultat  offre  quelque  avanta¬ 
ge  ;  elle  eft  conftdérable  fans  doute ,  mais  bien 
moindre  que  les  peines  qu’on  éprouve  lori- 
qu’il  eft  queftion  de  la  faire  adopter,  de  la  ré¬ 
duire  en  pratique.  Je  n’examinerai  pas  ici  quelles 
en  font  les  caufes  ;  ce  feroit  m’éloigner  de  mon 
objet.  Mais  ceux  qui  connoiffent  le  cœur  hu¬ 
main  ,  &c  les  motifs  qui  le  font  agir ,  entre  lef- 
quels  l’amour-propre ,  l’envie ,  l’orgueil ,  l’obf- 
tination  jouent  les  principaux  rôles  ,  y  recon¬ 
naîtront  bientôt  les  fources  de  cette  bizarre  dif- 
pofttion  de  l’efprit. 

Ce  que  je  peux  avoir  fait  pour  le  bien  public , 
ne  m’auroit  jamais  fourni  l’occafion  de  cette 


54^  Nouvelle  methode  de  chasSeu 

fâclieufe  remarque,  fi  elle  n’étoit  pleinement 
juftifiée  par  les  obftacles  que  l’invention  dé¬ 
crite  dans  le  traité  fuivant  a  rencontrés.  Cette 
machine  eh  ii  fimple,  Ion  utilité  ii  étendue,  que 
je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  réunir  dès 
fa  naiffance  les  efforts  les  plus  conlïdérables 
pour  la  faire  échouer,  comment  l’ufage  n’en  a 
pas  été  généralement  adopté  pour  tous  les  Vaif- 
leaux  du  Roi,  auxquels  elle  promettait  de  ii 
grands  avantages. 

Peut-être  ne  fut  ce  qu’une  négligence  !  mon 
deffein  n’eft  pas  de  l’examiner.  Perfonne  ne  s’eif 
expliqué  là-deffus  avec  plus  de  force  &  d’énergie 
que  le  Lord  Anfon ,  dans  fes  voyages ,  ouvrage 
immortel  dont  la  lefhire  iera  toujours  aulîl 
agréable ,  que  proportionnée  à  l’utilité  que  nos 
Navigateurs  &  notre  commerce  en  retireront 
dans  les  différentes  parties  du  monde  dont  il  y 
eil  fait  mention. 

Ce  Héros,  non  moins  recommandable  par  fon 
humanité,  que  par  fa  conduite  &  fon  courage, 
en  a  laide  dans  fes  relations  un  monument 
authentique.  Ses  détails  fur  cette  terrible  ma¬ 
ladie  fi  fatale  à  nos  Matelots  ,  le  fcorbut  de 
mer  ,  contiennent  des  avis  li  fages ,  ii  uti¬ 
les  &  fi  peu  connus  en  médecine ,  que  j’ai 
cru  effentiel  de  les  placer  à  la  tête  de  la  des¬ 
cription  que  M.  Sutton  a  donnée  de  fa  nouvelle 
méthode  d’extraire  le  mauvais  air  des  vaiffeaux» 
J’ofe  affurer  que  cette  derniere  invention  fera 
un  honneur  infini  à  l’Angleterre ,  &  que  la  poiïé- 
rité  trouvera  dans  cette  découverte,  un  plus 
grand  avantage  pour  le  bien  public ,  que  dans 
aucune  de  celles  qu’on  a  faites  depuis  cent  ans  , 
dans  la  mécanique. 

J’ai  eu  la  faîisfaction  de  recommander;  uq 
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des  premiers,  cette  expérience  à  l’amirauté.  Je 
joins  maintenant  un  petit  difcours  fur  le  fcorbut 
à  cette  nouvelle  édition  du  livre  de  M.  Sutton, 
J’efpere  qu’on  y  trouvera  une  preuve  convain¬ 
cante  des  heureux  fuccès  de  fa  découverte.  L’Au¬ 
teur  y  a  ajouté  de  fon  côté  quelques  détails  au¬ 
thentiques.  Il  faut  cfpérer  d’après  cela  ,  que  le 
mauvais  efprit  de  contrariété  &  d’oppoiition , 
qui ,  comme  le  dit  M.  Sutton ,  eft  le  principal 
obftacle  que  les  épreuves  utiles  rencontrent  y 
fera  enfin  obligé  de  cédera  la  force  de  la  vérité. 

Pour  peu  qu’on  foit  verfé  dans  la  mécani¬ 
que,  on  reconnoîtra  facilement  que  ce  traite¬ 
ment  de  Fair  peut  être  adapté  à  pîtifieurs  autres 
circonftances.  J’en  peux  parler  comme  témoin 
oculaire,  &  je  fuis  perfuadé  que  ce  feroitun  très- 
grand  mal  pour  le  genre  humain ,  que  cette  expé¬ 
rience  ne  fut  pas  répandue  d’une  maniéré  géné¬ 
rale  ,f  urtout  depuis  que ,  par  la  générofité  &  le 
défintéreffement  de  fon  inventeur ,  la  dépenfe 
qu’elle  exige  eft  un  objet  fi  médiocre.  J’aurais 
encore  bien  des  confidérations  à  ajouter;  mais 
la  fagefte  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  font 
nos  affaires  navales ,  y  pourvoira  fans  doute. 

P.  S.  La  préface  quon  vient  de  lire ,  êtoit  déjà, 
écrite  &  prête  à  paroître  ,  lorfque  M.  Sutton  reçut 
V agréable  nouvelle  que  les  ConJ 'tiller s  du  Roi 9 
Lords  de  Ü  Amirauté ,  venoient  de  donner  des  ordres 
pour  que  tous  les  vaffeaux  de  Roi  fuffent  pourvus 
de  la  machine  en  que f  ion.  Ainji  quoique  les  décous 
vertes  même  les  plus  dignes  d'éloge ,  rencontrent  dan - 
les  commencemens  des  difficultés  qui  paroiffent  in - 
furmontables ,  elles  percent  néanmoins  à  travers  tous 
les  objlacles ,  &  trouvent  à  la  fin  des  encouragements 
proportionnés  à  leur  mérite „ 
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LETTRE 

DE  Mr.  SUTTON, 

•  -  ■  ,  .  ••  ?  ,  * )  î  ,  ,  ,  :  \  ,  '•  •  »  4 . 

Qui  contient  la  description  de  fa  nouvelle 
méthode  de  chaffer  le  mauvais  air  des 
Kaijfeaux  ,  &c. 

MONSIEUR, 


JF’ Ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  comme  vous 
m’avez  paru  le  delirer  ,  quelques  détails  hiftori- 
ques  fur  mon  plan ,  6c  les  motifs  qui  m’ont  en¬ 
gagé  à  m’occuper  de  cet  objet. 

J’appris  d’un  Seigneur,  en  1739»  que  les  Ma¬ 
telots  à  bord  de  la  flotte  du  Spit-Head  avoient 
été  fi  cruellement  affeéiés  du  défaut  d’air  frais, 
qu’il  n’y  eut  d’autre  moyen  de  leur  rendre  la 
fanté ,  que  celui  de  les  mettre  à  terre.  Les  vaif- 
féaux  qui  fervoient  à  les  tranfporter  avoient  can- 
traéié  une  fi  mauvaife  odeur,  qu’ils  s’infeéloient 
les  uns  les  autres.  Ému  de  companion  en  faveur 
de  ces  malheureux,  je  crus  ne  devoir  négliger 
aucune  des  recherches  propres  à  leur  procurer 
du  foulagement  dans  ces  fàcheufes  circonflances. 
Je  commençai  par  effayer  ce  qu’on  pourroit  ob¬ 
tenir  du  feu.  J’empêchai  l’accès  de  l’air  dans  une 
chambre  où  il  y  avoit  trois  cheminées;  &  après 
avoir  allumé  de  grands  feux  dans  deux,  je  map- 

perçus 
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perçus  que  l’air  éîoit  attiré  dans  la  troifieme„ 
au  point  d’y  pouvoir  éteindre  une  chandelle» 
J’allumai  alors  du  feu  dans  cette  troifieme  ;  ce 
qui  raréfia  tellement  l’air  de  la  chambre,  que 
Fair  ambiant  preffé  d’entrer ,  le  fît  avec  une  force 
capable  d’enlever  un  poids  de  cinquante  livres» 
Auffi-tôtla  chambre  fut  rafraîchie;  Fair  qui  en¬ 
tra  tint  encore  ouverte  pendant  trois  minutes  la 
porte  contre  laquelle  il  faifoit  effort. 

Après  cette  réuffite  ,  je  bouchai  toutes  les 
cheminées  de  la  maifon,  excepté  celle  du  gre¬ 
nier.  J’allumai  deux  grand*  feux  qui  attirèrent 
Fair  avec  une  telle  violence  ,  que  quatre  à 
cinq  chandelles  en  furent  auffuTÔt  éteintes.  Je 
conclus  de- là  qu’ayant  foin  dans  un  vaiffeau 
d’avoir  toujours  un  feu  allumé  communiquant 
à  un  tuyau  dont  l’extrémité  aboutiroit  au  fond 
décalé;  l’autre  extrémité  étant  échauffée  par 
le  feu  ,  il  s’enfuivroit  un  changement  d’air  pro¬ 
pre  à  le  renouveller ,  à  le  rendra  plus  doux,  dé¬ 
plus  convenable  aux  triages  de  la  refpiration. 

Des- lors  je  me  hs  un  devoir  de  laiiïr  toutes 
les  occalîons  qui  fe  préienteroient  de  commu¬ 
niquer  mon  deffein  aux  Officiers  &  aux  Mate¬ 
lots  de  cet  équipage  ,  pour  fa  voir  ce  qu’ils  en 
penieroient.  Tous  furent  d’avis  qu’on  ne  pou¬ 
voir  avoir  imaginé  rien  de  plus  utile  que 
moyen  de  conferver  la  vie  aux  fujets  de  S. 
qui  fervent  fur  les  vaiffeaux.  le  me  fouviens  , 
fur-tout,  de  m’être  trouvé  un  jour  dans  un 
Café  près  de  l’Amirauté,  &c  d’avoir  beaucoup' 
caufé  avec  quelques  Officiers  de  cette  Jurifdic- 
tion  au  liijet  du  befoin  de  ce  renouvellement 
d’air.  Tous  convinrent  qu’un  moyen  de  le  pro¬ 
curer  feroit  de  la  plus  grande  utilité.  Loriqu® 
je  vis  qu’ils  en  convenoienî  tous  ,  je  leur  dis 
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que  je  me  flattois  d’y  réufllr  ;  furquoi  un  d’eux 
s’étant  retiré  vers  une  autre  table  ,  il  y  fut  luivi 
de  toute  la  compagnie  ,  à  laquelle  il  ft  enten¬ 
dre  que  j’étois  à  plaindre  d’avoir  ainfi  perdu  le 
bon  fens  ,  &  que  ma  proportion  annonçoit  bien 
que  j’étois  vraiment  fou. 

Ce  traitement  auquel  je  n’avois  pas  lieu  de 
m’attendre  ,  m’engagea  à  chercher  parmi  nos 
Marins  quelque  perfonne  de  poids  &  d’une  in¬ 
tégrité  reconnue.  Mr.  Charles  Wager  eR  un 
homme  qui  ajoute  à  ce  caraéfere  le  plus  grand 
fond  d’honnêteté.  J’allai  trouver  M.  Gashery, 
Commiffaire  de  l’Amirauté ,  à  qui  je  fis  part  du 
deffein  ou  j’étois  de  communiquer  mon  inven¬ 
tion  de  vive  voix  à  M.  Wager,  &  je  lui  dis  que 
ii  en  peu  de  minutes ,  je  ne  vends  à  bout  de  le 
convaincre  de  fon  utilité  ,  je  me  retirerois  aufïi- 
îôt ,  fans  F  en  importuner  davantage. 

M.  Gashery  eut  la  bonté  de  parler  en  ma  fa¬ 
veur  au  Chevalier  Charles,  &  aufïi-tôt  je  fus 
introduit  chez  lui.  Je  priois  M.  Charles  de  me 
permettre  de  lui  faire  quelques  quefHons  rela¬ 
tives  à  mon  affaire  ;  ce  qu’il  m’accorda  volon¬ 
tiers.  Je  lui  demandai  donc  s’il  avoit  jamais  fait 
attention  aux  principes  fur  lefquels  eff  fondée 
l’opération  des  ventoufes.  L’air  fe  raréfie  dans 
le  verre  par  le  moyen  du  feu ,  tandis  que  le 
verre  comprime  la  peau.  L’air  contenu  dans  le 
fang  eft  attiré  vers  la  peau.  Si  l’on  y  fait  une 
incifion  ,  &  qu’une  fécondé  raréfaéfion  ait  lieu  4 
le  fang  fait  effort,  &  s’échappe  à  l’endroit  où  fe 
faifoit  la  raréfaéHon.  C’efi:  ainfi,  lui  dis-je,  que 
je  me  propofe  de  renouveller  Fair  fur  les  vaif- 
féaux  du  Roi  ,  au  moyen  du  feu  de  la  cuifine  , 
auquel  j’adapterai  des  canaux  convenables  à  ce 
deffein. 
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M.  Charles,  après  m'avoir  entendu  fur  mon 
projet ,  non-feulement  l’approuva ,  mais  encore 
me  remit  la  lettre  fuivante  pour  Mr.  Jacques 
Àckvoonz ,  Intendant  des  travaux  des  vaifieaux 
du  Roi. 

■'"‘/'Y  :  1  1 

»  Moniteur,  le  Porteur  de  celle-ci,  M.  Sut- 
>*>  ton  ,  a  trouvé  une  méthode  d’extraire  le  mau» 

vais  air  du  fond  de  cale  des  vaiffeaux  ;  pro- 
*>  jet  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  conferva- 
u  tion  de  la  vie  de  ceux  cpii  fervent  fur  les  vaif- 
»  féaux  de  S,  M.  Il  eft  difpofé  à  s’arranger  avec 
»  vous  pour  en  faire  l’eflai ,  Ô£  ne  pas  perdre 
»  le  profit  de  fon  invention  <<. 

J’allai,  en  cbnféquence ,  me  préfenter  chez  îè 
Chevalier  Jacques,  qui  me  fit  dire  de  paffer  chez 
lui,  cinq  jours  après,  à  fept  heures  du  matin.  Il 
me  fallut  attendre  dans  fes  bureaux  jufqù’aii 
foir  ;  &  étant  enfin  parvenu  jufqu’à  lui ,  i!  me 
dit  :  Fous  ave ç  apparemment  intention ,  M  on  (leur  ^ 
de  jetter  t air  à  fond  de  cale  des  vaijfeaux  ?  Je  lui 
répondis  que  non  ;  que  je  me  propofois  de  l’en 
tirer,  au  moyen  du  feu.  Save^-vous ,  ajouta-t-il , 
combien  il  y  en  a  à  tirer  ?  J’aflurai  qu’il  n’y  en  au- 
roit  pas  fix  pouces;  que  parvenant  à  l’extraire  , 
la  quantité  en  deviendroit  toujours  moindre  , 
Fair  environnant  prefîant  ce  qui  fe  trouveroit 
fur  fa  route ,  &  opérant  ainfi  un  changement 
confiant.  Il  convint  de  tout  cela.  Je  lui  dis  alors 
que  j’étois  venu  le  trouver  par  ordre  du  Che¬ 
valier  Wager,  dans  la  confiance  qu’il  voudroit 
bien  m’afïigner  un  moment  favorable  pour  faire 
fous  fes  yeux  l’eflai  de  mon  projet.  Sa  réponfe 
fut  qu’on  ne  feroit  point  d’épreuve ,  s’il  pouy 
Voit  l’empêcher, 
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Le  voyant  ainfi  difpofé ,  je  me  déterminai  â 
préfenter  requête  aux  Lords  de  l’Amirauté  , 
afin  d’obtenir  de  ce  Tribunal  un  ordre  adreffé 
aux  Commiffaires  de  la  Marine,  pour  me  pro¬ 
curer  les  facilités  néceffaires  à  mon  épreuve ,  & 
en  faire  l’effai  fur  le  Greenwich  ,  vaiffeau  de 
guerre  qui  ëtoit  alors  à  Woolwich  ;  je  portai 
moi-même  ces  ordres  à  Woolwich;  après  quoi, 
je  plaçai,  à  ma  fatisfaclion  &  à  celle  de  tous 
ceux  qui  étoient  à  bord  du  Greenwich ,  mes  ca¬ 
naux  6c  touteS  les  chafes  nécefïaires  pour  mon 
expérience,  à  l’exception  de  deux  canaux  qui 
n’étoient  pas  encore  fondés.  Mais  la  matière  de 
la  foudure  étant  en  fonte ,  &  le  Plombier  prêt 
à  remployer  ,  un  courier  dépêché  par  les  conf- 
trii&eurs  des  vaiffeaux  du  Roi,  vint  ordonner 
aux  Ouvriers  d’aller  à  terre.  Surquoi  ayant  fait 
mes  repréfentaîions  au  conitrudleur ,  il  me  ré¬ 
pondit  que  je  devois  m’adreffer  au  bureau  de 
l’Amirauté,  afin  d’obtenir  un  ordre  pour  faire 
mon  expérience  à  bord  du  Hulk  à  Woolwich. 
J’eus  beau  alléguer  que  toutes  les  préparations 
convenables  étoient  faites,  à  l’exception  de  deux 
fondîmes  qui  n’exigeoiént  pas  une  heure  de 
tems  ;  je  fouhaitois  vivement  de  pouvoir  faire, 
fur  le  champ  ,  une  épreuve.  On  me  répéta  qu’il 
fallait  m’adreffer  au  bureau  de  la  Marine  ,  6c 
que  je  pourrois  obtenir  un  ordre  des  Seigneurs 
de  l’Amirauté  pour  faire  mon  effai  fur  le  Hulk . 
J’infiftai  de  nouveau  à  ce  que  les  ordres  déjà 
donnés  fuffent  mis  en  exécution  ,  afin  que  j’en 
puffe  rendre  compte  à  l’Amirauté.  On  me  pro¬ 
mit  alors  que  les  deux  canaux  en  queflion  fe- 
roient  fondés  pendant  la  nuit;  mais  le  lende¬ 
main,  quand  je  vins  à  bord,  je  les  trouvai  pré- 
cifément  dans  l’état  où  je  les  avois  laiffés  la 
veille» 
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Impatienté  de  voir  qu’on  m’eut  ainfi  manqué 
de  parole  ,  je  pris  une  chandelle  ,  &  j’allai  la 
placer  au  bout  de  l’un  des  canaux  de  cuivre 
d’environ  trente  pieds  ,  qu’on  avoit  paffé  à  tra¬ 
vers  le  tillac ,  &  placé  fous  le  pont.  Cette  chan¬ 
delle  fut  auffi-tôt  éteinte  ;  ce  qui  contribua  à 
convaincre  pleinement  ceux  qui  étoient  à  bord 
de  la  grande  utilité  de  mon  invention.  Mais 
quelle  fut  ma  furprife  ,  lorfqu’étant  débarqué , 
je  trouvai  le  Capitaine  du  vaiffieau  qui  arrivoit 
de  la  Cour  avec  un  ordre  du  Roi  pour  enlever 
mes  canaux,  &  fermer  toutes  les  ouvertures 
qui  avoient  été  pratiquées  pour  les  palier. 

Voyant  ainii  les  difficultés  fe  multiplier,  & 
combien  on  m’oppofoit  d’obftacles  ,  je  réfolus 
dem’adreffer  à  quelques  Membres  du  College 
de  Médecine,  vrais  juges  compétents  de  Futi¬ 
lité  de  mon  projet. 

Je  connoiffois  ,  depuis  long-tems ,  le  carac¬ 
tère  obligeant  du  D.  Méad  ,  Médecin  de  S.  M., 
homme  auffi  recommandable  par  fon  humanité 
que  par  fon  favoir  profond.  Je  ne  craignis  pas 
de  m’adreffier  directement  à  lui  avec  une  lettre 
du  Chevalier  Charles  Wager.  M.  Méad  m’invita 
à  retourner  chez  lui  le  lendemain  matin  ,  afin  de 
m’y  trouver  avec  le  favant  Martin  Fo’kes, 
Ecuyer,  Préfident  de  la  Société-Royale,  à  qui 
le  D.  Méad  étoit  bien  aife  de  faire  part  de  mon 
projet.  Ces  Meilleurs  daignèrent  l’approuver  ,  & 
me  promirent  de  ne  rien  négliger  pour  donner 
du  crédit  à  cette  invention ,  qu’ils  jugerent  devoir 
être  très  -  avantageufe  au  Public.  En  confé- 
quence,  le  D.  Méad  fe  rendit  promptement 
chez  les  Lords  de  l’Amirauté,  &  leur  repréfenta  , 
avec  la  plus  grande  force,  l’utilité  de  cette  dé¬ 
couverte  ;  fur  quoi  il  leur  plut  d’ordonner  qu’on 

M  m  ..3 


tjjo  Nouvelle  methods  de  chasser! 

en  feroit  au  plutôt  l’effai  fur  la  Tamife  ,  à  bord 
de  quelque  vaiffeau  du  Roi. 

On  m’avoit  cette  fois  là  laiffe  le  maître  de 
choifir  un  endroit  convenable  pour  mon  expé¬ 
rience.  Je  m’arrêtai  à  fourque  de  Deptford , 
par  ce  qu’il  y  étoit  à  demeure  ,  6c  qu’on  ne  pou- 
voit  l’envoyer  en  mer  comme  un  autre  vaiffeau. 
Je  me  rendis  donc  à  Deptford  pour  y  taire  les 
préparatifs  convenables.  J’y  fus  averti  qu’il  y 
avoit  dans  ce  port  plufieurs  Ouvriers  du  Roi 
qui  travailloient  ardemment  à  ëffayer  futilité 
d’une  autre  machine  ,  rnife  adroitement  fur 
pied  pour  fupplanter  la  mienne.  Quelles  que  re¬ 
cherches  ex  a  dies  que  j’aie  faites  depuis  ,  je  n’ai 
pu  découvrir  aucun  ordre  relatif  émané  du  Tri» 
bunal  de  l’Amirauté. 

Ce  procédé  joint  à  l’air  de  réferve,  &  aux  pré¬ 
cautions  exceinves  que  les  Commiffaires  de  la 
Cour  apportèrent  dans  l’examen  de  mon. inven¬ 
tion  ,  me  firent  préfumer  que  ce  projet  feroit 
rejetté,  en  dépit  de  toutes  les  démarches  que 
j’avois  faites  pour  prévenir  ce  défagrément.  Je 
fus  bientôt  confirmé  dans  cette  opinion ,  quand 

1*e  m’apperçus  que  les  canaux  étoient  faits  de 
>oi$,  entre  cinq  &  fix  pouces  de  largeur  ,  6c  fi 
mal  conftruits.,  que  je  fus  obligé,  pour  les  affer¬ 
mir,  6c  boucher  les  fentes,  de  faire  venir  de 
Deptford  beaucoup  de  papier  pour  coller  fur 
les  joints.  Il  en  fallut  encore  plufieurs  mains  , 
lorfqu’on  drefia  les  voiles  ,  pour  faire  voir  qu’ils 
pourraient  extraire  autant  d’air  que  mon  plan 
l’avoit  indiqué. 

Enfin,  au  mois  de  Septembre  1741,  le  jour 
fut  pris  pour  mon  expérience,  en  préfence  des 
JLords  de  l’Amirauté  ,  des  Commiffaires  de  la 
Marine,  du  Docteur  Méad  ,  du  Chevalier  Mar- 
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tîn  Folkes  ,  &  de  plufieurs  autres  Membres  de 
la  Société  Royale  étant  à  bord  du  Hulk .  Le 
Chevalier  Jacob  Alkwoôrtz  ne  craignit  pas  de 
leur  dire  en  ma  préfence  :  »  Je  fuis  bien  fâché , 
»  Meilleurs  ,  que  vous  vous  foyez  affemblés 
»  pour  voir  l’effai  d’une  expérience  fi  folle  que 
»  je  voulus  tenter  hier  ,  &  qui  n’agita  pas  même 
»  une  chandelle  «.Je  répondis  que  l’expérience 
féroit  de  meilleure  humeur  ce  jour-là ,  &  que 
le  bout  de  chacun  de  mes  canaux  éteindrait  une 
chandelle.  Je  procédai  à  mon  efTai ,  &  en  dé¬ 
pit  de  tous  les  obdacles  qu’on  avoit  fait  naître , 
jufques-là  même  qu’on  avoit  ôté  de  deifous  les 
écoutilles  les  toiles  goudronnées  que  j’y  avois 
fait  mettre  9  mon  expérience  réufîit  corn  piètre¬ 
ment.  Aufli  les  Lords  &  les  Savants  qui  en  fu¬ 
rent  témoins  l’honorerent  de  leur  fiiffrage  &  de 
leur  approbation. 

Au  mois  de  Novembre  fuivant,  les  Commit 
f aires  de  la  Marine  m’envoyerent  prendre ,  con¬ 
formément  à  un  ordre  exprès  des  Lords  de  l’A¬ 
mirauté  ,  &  me  firent  partir  pour  Portfmouth  , 
à  deffein  d’y  préparer  le  vaiffeau  de  guerre  le 
Norv/lch ,  felon  mon  plan.  Voici  la  copie  de  la 
lettre  que  le  Chevalier  Charles  Wager  ,  du  con- 
fent ement  des  autres  Lords  de  l’Amirauté,  me 
remit  pour  le  CommifTaire  Hughes  de  Porftmouth. 

D e î Amirauté 9  le  24  Novemb .  1741. 

MONSIEUR, 

Cette  lettre  vous  fera  remife  par  M.  Sutton  9 
qui  a  trouvé  un  moyen  d’extraire  le  mauvais 
air  des  endroits  renfermés  ,  &  particuliérement 
du  fonds  de  cale  des  vailfeaux ,  où  vous  laves 
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qu’il  eft  quelquefois  fi  corrompu ,  que  des  hommes 
en  ont  été  luffoqués  avant  qu’on  ait  pu  les  en 
retirer,  comme  il  arriva  à  bord  du  Lynn ,  tan¬ 
dis  que  j’étois  à  Helvoet  Sluys  en  Hollande,  Un 
hom  me  en  fut  tué,  6c  deux  autres  en  échappèrent 
à  peine.  La  madame  que  M.  Sutton  a  inventée, 
a  eu  l’approbation  de  plufieurs  personnes  plus 
écltbrées  que  moi  fur  de  femblables  matières.  Je 
vous  prie  donc  de  l’encourager ,  en  lui  fournif- 
fant  tous  les  fecours  ,  &  lui  procurant  les  facili¬ 
tés  qui  dépendront  de  vous. 

Je  fais  que  M.  Alleyn,  votre  conftru&eur ,  eft: 
un  homme  de  génie,  &  que  pour  peu  que  vous 
lui  recommandiez  M.  Sutton,  il  préviendra  les 
obftacles  qu’il  pourroit  éprouver  de  la  part  de 
ces  demi-lavants  qui  font  toujours  fi  portés  à 
en  faire  naître. 

Vous  recevrez  en  même-tems  un  ordre  du 
Confeü  de  l’Amirauté,  pour  que  le  Norwïc  i ,  deft 
tiné  à  la  côte  de  Guinée ,  loit  ajufté,  conformé¬ 
ment  au  plan  de  M.  Sutton,  d’oîi  réfultera  une 
expérience  très-avantageufe. 

Je  fuis,  Moniteur, 

Votre  très-humble  fervite  un 
Signé,  Charles  Wager., 

Je  portai  cette  lettre  à  Portfmouth  ,  &  la  re¬ 
mis -au  Commiilaire  Hughes,  qui  me  fit  beau¬ 
coup  d’accueil,  6c  me  recommanda  à  M.  Alleyn, 
le  conftryt&eitr.  Ces  deux  Meilleurs  ,  ainfi  que 
toutes  les  perlbnnes  attachées  à  la  Cour,  témoi¬ 
gnèrent  beaucoup  de  zele  pour  la  réuftite  de 
mon  projet,  &  enfin  je  parvins  à  l’exécuter  con¬ 
formément  au  plan  que  je  décrirai». 
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Après  cette  opération ,  j’attendis  quelques 
teins  àPortfmouth  ,  comptant  en  emporter  un 
rapport  ligné  par  l’Amiral  Refloch  &  plufieurt 
Capitaines  de  vaiffeaux,  ai nfi  que  le  Capitaine 
Grégoire  me  l’a  voit  confeillé,  &  me  le  failoit 
efpérer.  Je  dois  rendre  à  celui-ci  la  juftice  qui 
lui  eft  due.  Il  a  bien  voulu  me  traiter  on  ne  peut 
pas  plus  obligeamment,  pendant  tout  le  féjbur 
que  je  fis  à  P.orftmouth.  Mais  je  fus  forcé  d’en 
partir  fans  l’atteflation  que  je  defirois.  On  me 
dit  qu’on  ne  feroit  aucun  rapport ,  que  lorfque 
le  Norwich  feroit  de  retour  de  la  Guinée ,  d’où 
il  devoit  partir  pour  les  Indes  Occidentales  ;  ce 
qui  me  fit  prefque  repentir  d’avoir  entrepris  ce 
voyage. 

Bientôt  après  mon  retour  à  Londres ,  je  trou¬ 
vai  les  chofes  plus  embrouillées  que  jamais,  à 
cauie  du  changement  foudain  du  Miniflre  qui 
avoit  occafionné  auflï  différents  changements 
dans  l’Amirauté.  Je  préfentai  une  requête  aux 
CommiiTaires  de  la  Marine  ,  afin  de  confia- 
ter  par  un  rapport  ce  que  j’avois  fait  de  tems 
à  autre  depuis  le  10  Juillet  jufqu’au  10  Décem¬ 
bre  1741  ,  à  Gréenwich,  Deptford  &  Ports¬ 
mouth,  conformément  aux  ordres  des  Lords  de 
l’Amirauté,  j’avois  lieu  d’efpérer  une  récom- 
penfe  proportionnée  à  l’utilité  de  ma  découver¬ 
te,  &  un  dédommagement  des  dépenfes,  de  la 
peine  ÔC  de  la  perte  du  tems  que  j’avois  employé 
à  cet  objet  au  détriment  de  mes  autres  affaires. 
Je  ne  reçus  aucune  réponfe.  Je  n’en  reçus  pas 
davantage  à  d’autres  demandes  faites  aux  Lords 
de  l’Amirauté  eux-mêmes.  Enfin,  juâement piqué 
des  traitements  froids  &  défobligeants  qu’on  me 
failoit  éprouver  ,  j’expliquai  librement  ma  fa- 
gon  de  penfer  dans  la  demande  Cuvante, 
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Demande  de  Samuel  SUTTON  aux  très « 
honorables  Lords  de  l' Amirauté. 

»  Remontre  humblement  le  fuppliant  à  vos 
grandeurs ,  qu’ayant  inventé  un  projet  utile 
»  pour  extraire  le  mauvais  air  des  vaiffeaux  de 
»  fa  Majeflé ,  dont  l’elfai  fut  fait  au  mois  de  Sep- 
»  tembre  1741 ,  par  les  Lords  qui  compofoient 
»  l’Amirauté  dans  ce  tems,  &  qui  en  approuve- 
»  rent  l’exécution ,  il  s’adreffa  dernièrement  à 
5>  vos  grandeurs ,  dans  l’efpérance  d’obtenir  la 
récompenfe  due  à  fon  invention;  mais  qu’à 
»  fon  extrême  furprife ,  non-feulement  il  n’au- 
»  roit  obtenu  aucun  dédommagement  pour  la 
y»  perte  de  fon  tems ,  ni  pour  les  dépenfes  que 
»  l’exécution  a  entraînées,  mais  encore,  à  fon 
»  grand  regret ,  il  verroit  les  Matelots  &  les 
fu jets  du  Roi  n’en  retirer  aucun  profit,  puif- 
»  que,  de  l’aveu  général ,  il  en  efl  mort  dernière- 
»  ment  en  Amérique  un  plus  grand  nombre  par 
»  les  effets  du  mauvais  air ,  que  par  la  main  des 
Efpagnols  ;  que  quoiqu’aucune  invention 
»  n’ait  été  plus  applaudie  du  Public  que  la  fien- 
&  ne  ,  il  auroit  cependant  la  douleur  de  voir 
»>  que  qui  que  ce  foit,  excepté  lui,  n’auroit  été 
»  jufqu’ici  employé  par  l’Amirauté  à  fes  propres 
n  frais  ;  que  le  fuppliant  avoit  lieu  de  s’attendre 
à  voir  fon  travail  accueilli  avec  un  peu  plus 
»  de  confidération  ;  qu’il  vous  réitéré  mainte- 
»  nant  fes  inflances ,  pour  que  vous  daigniez 
»  donner  à  fa  demande  l’attention  qu’elle  méri» 
te,  &  il  ne  manquera  jamais  d’offrir  fes  vœux 
»  au  Ciel  pour  la  confervation  de  vos  gran- 
n  deurs.  « 

*: .  ;  .*  A*  ,  v*.  .  .  / 
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Cette  requête  ne  produifit  pas  un  grand  effet. 
Elle  fut  mife  à  l’oubli  comme  le  reffe.  Les  Lords 
de  FA  mirante  ne  s’informèrent  ni  de  moi  ni  de 
mon  invention ,  jtifqu’aii  retour  du  Capitaine 
Grégoire.  Quand  il  fut  arrivé  à  Londres ,  il  eut 
foin  d’envoyer  aux  Officiers  a&uels  de  l’Ami¬ 
rauté  une  lettre  concernant  le  vaifleau  de  guerre 
le  Norwich  que  j’avois  ajuflé  à  Portfmouth. 
Voici  l’extrait  de  cette  lettre  tel  quil  fut  laifFé 
pour  moi  au  Greffe  de  ce  Tribunal, 

EXTRAIT  (Tune  Lettre  du  Capitaine  Gré¬ 
goire  ,  ci-devant  Commandant  du  V'aij- 
j eau  de  Roi  le  Norwich  ,  à  M.  Cqrbett  , 
en  date  du  11  Juin  IJ43. 

»  Quant  aux  canaux  pour  le  renouvelle- 
»  ment  de  fair ,  qui  avoient  été  mis  fur  mon 
»  vaiffeau,  j’ai  été  obligé  d’en  faire  fupprimer 
»  deux ,  parce  que  le  feu  venoit  entre  les  deux 
»  tillacs.  Le  troifieme  canal  aboutiffant  au  puits 
»  fut  maintenu  ouvert  ;  mais  le  vaiffeau  faifant 
»  eau  fuffifamment  pour  entretenir  la  faîubrité 
»  de  l’air  ,  je  n’ai  pu  juger  de  l’avantage  de  ces 
»  machines ,  ayant  été  affez  heureux  pour  ne 
;p  perdre  que  deux  hommes  pendant  tout  le 
tems  que  j’ai  été  fur  la  côte.  « 

Pour  copie  ,  S.  Thomas  CORBETT. 

j’aurois  bien  des  réflexions  à  faire  fur  cette 
lettre.  Elle  ne  peut  en  aucune  manière  palfer 
pour  un  rapport ,  puifque  les  autres  Officiers  du 
vaiffeau  n’en  ont  eu  aucune  connoiffance  ,  pas 
même  le  Chirurgien  ni  le  Charpentier ,  ni  d'au¬ 
tres  Officiers  inférieurs  ?  tous  juges  plus  campée 
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tents  en  cette  matière;  le  premier  fur-tout  en 
ce  qui  concerne  la  fanté  des  hommes  ;  le  fécond 
pour  ce  qui  eil  de  l’Etat  6c  de  la  bonne  con¬ 
dition  des  approvisionnements.  A  Fégard  de  ces 
derniers,  M.  Haddon,  le  Charpentier,  qui  avoit 
déjà  fait  plufieurs  voyages  en  Guinée, avoua  qu’il 
n’avoit  jamais  obfervé  la  même  choie.  Il  m’a 
alluré  que  leurs  provifions  s’étoient  très-bien  con¬ 
fer  vées,  &c  que  les  hommes  de  l’équipage  étoient 
revenus  exempts  du  fcorbut,  6>c  en  û  bon  état 
que  les  habitants  de  Fille  des  Barbades  dou- 
îoient  même  qu’ils  eu  lient  fait  le  voyage  de 
Guinée.  Cette  vérité  de  fait ,  qui  eil  le  point  le 
plus  important,  fe  trouve  contenue  éminem¬ 
ment  dans  la  lettre  du  Capitaine  même,  quoi¬ 
qu’il  lui  plaife  de  dire  enfuite  qu’il  n’efï  pas  en 
état  d’évaluer  l’avantage  de  mes  canaux;  c’efl 
paru  quit  a  perdu  peu  hommes  ,  quit  n  a  pu  juger 
de  leur  utilité  ;  mais  j’ofe  alfurer  que  s’il  eût  vu 
périr  la  plus  grande  partie  de  fon  équipage,  il 
n’eût  pas  héfité  à  en  tirer  un  argument  pour 
prouver  l’inutilité  de  mes  canaux.  Au  rede,  quoi¬ 
que  cette  lettre  du  Capitaine  Grégoire  porte  fa 
réfutation  elle-même ,  cependant  comme  elle 
avoit  été  adrefTée  aux  Lords  de  l’Amirauté,  je 
préfumai  qu’il  étoit  à  propos  d’y  répondre,  &  je 
ie  fis  dans  la  lettre  fuivante,  adreilée  au  Comte 
de  Win  ch  elfe  a. 

MILORD, 

Je  me  fuis  déjà  adreffé  plufieurs  fois  aux  Lords 
de  l’Amirauté,  6c  j’ai  même  eu  l’honneur  de  vous 
écrire  au  fujet  de  ma  méthode  d’extraire  Fair 
corrompu  des  vaiffeaux  de  S.  M.  Je  n’ai  reçu 
«l’autre  réponfe9  qu’un  extrait  de  la  lettre  du 
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Capitaine  Grégoire  ;  ce  qui  m’engage  à  mettre 
fous  les  yeux  de  votre  grandeur  quelques  ré¬ 
flexions  propres  à  lever  les  objections  qu’on 
pourroit  faire  à  ceîîe  méthode  ,  dont  Futilité  eil 
fondée  fur  les  principes  les  plus  évidents,  6c 
dont  l’exécution  eft  fi  facile,  que  la  dépenfe 
n’excéderoit  pas  trente  livres  pour  chacun  des 
vaifTeaux  du  Roi. 

Le  Capitaine  Grégoire  prétend  qu’il  a  été 
oblige  de  fermer  deux  de  mes  canaux,  parce  que 
quelques  étincelles  de  feu  font  venues  entre  les 
deux  tiilacs.  Mais  il  étoit  très-facile  de  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient.  Il  n’étoit  quellion  que: 
d’adapter  à  la  cheminée  deux  canaux  d’étain  , 
dont  on  ne  manque  pas ,  deux  canaux ,  dis-je  ,  de 
trois  pieds  de  long,  au  moyen  defquels  toute 
communication  entre  les  étincelles  &  le  tilîac 
eût  été  interceptée.  Le  Capitaine  ne  veut  pas 
décider  non  plus  ii  le  canal  adapté  au  puits  a 
contribué  ou  non  à  maintenir  la  falubrité  de 
l’eau.  Mais  fon  procédé  eft  d’autant  plus  injufle , 
qu’il  a  entièrement  rejette  les  deux  autres  ca¬ 
naux.  Je  fuplie  néanmoins  votre  grandeur  de  con- 
iidérer  que  les  canaux  tirent  plus  d’air  que  quel¬ 
que  cheminée  de  cuitine  que  ce  foit,  &  que  cela 
fuffit  pour  épurer  celui  d’un  vaiffeau.  Le  Capi¬ 
taine  Grégoire  ne  put  s’empêcher  d’avouer  qu’il 
n’avoit  eu  qu’un  feul  homme  attaqué  du  fcor- 
but  ;  phénomène  dont  aucun  vaifleau  de  Roi, 
n’avoit  encore  fourni  de  pareil  exemple  jufqu’ici. 
De  ceux  qui  compofoient  cet  équipage,  il  en  eft 
mort  une  fi  petite  quantité ,  &  un  fi  grand  nom¬ 
bre  en  font  revenus  bien  portants,  que  je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  parvint  à  rendre  ces  exem¬ 
ples  plus  communs ,  fi  mon  plan  étoit  générale¬ 
ment  adopté  6c  mis  en  exécution.  Les  vaiffeaux 
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même  qui  viennent  des  endroits  intedés  pour-* 
roient  être  difpenfés  de  la  quarantaine ,  puif- 
qu’au  moyen  de  ces  canaux,  l’air  s’y  conierye- 
roit  toujours  dans  un  état  de  pureté. 

Je  fuis  ,  &c. 

La  principale  &  même  la  feule  objeffion  con¬ 
tre  ma  méthode,  qui  parut  avoir  quelque  fon¬ 
dement  dans  l’extrait  de  la  lettre  du  Capitaine 
Grégoire,  étoit  le  danger  du  feu.  Je  crus,  en  con- 
féquence,  devoir  écrire  à  M.  Jacob  Ackvoortz, 
Intendant  des  travaux  de  la  Marine  du  Roi,  pour 
le  défabufer  à  ce  iujet,  &  je  le  fis  de  la  maniéré 
fui vante  : 

ILLUSTRE  CHEVALIER i 

Quand  on  annonce  un  plan  dont  l’utilité  doit 
être  générale  pour  la  confervation  des  fujets  du 
Roi ,  ileft ,  fans  doute  ,  très-raifonnable  &  l’im¬ 
portance  de  la  matière  exige  qu’on  ne  néglige 
aucune  des  recherches  propres  a  conflater  ü  ce 
plan  efl  pratiquable  ,  &  s’il  répond  effective- 
ment  au  but  qu’on  s’efl  propofé  de  lui  faire  at¬ 
teindre.  On  attribue  au  mien  l'inconvénient 
d’expofer  les  vaiffeaux  au  danger  du  feu.  Si 
vous  daignez  vous  informer  auprès  de  quelques 
conflrudeurs ,  ils  vous  diront  que  cette  appré- 
henfion  eft  tout-à-fait  dénuée  de  fondement.  Je 
fouhaxterois  même  que  vous  voulufîiez  bien 
vous  affurer  de  cette  vérité  par  vous-même. 
Votre  déclaration  fur  cet  objet,  &  votre  ap¬ 
probation  feroient  du  plus  grand  poids ,  pour  en¬ 
gager  les  Lords  de  l’Amirauté  à  m’accorder  la 
dire&ion  de  ces  çanaux  fur  les  yaiffeaux 
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Roi.  C’eft  pourquoi ,  Chevalier,  j’implore  avec 
Confiance  vos  bontés  à  cet  égard. 

Votre  très-humble &c. 

Samuel  SUTTON. 

Peu  de  îems  après  ,  lorfque  la  pefte  ravageoit 
la  Sicile  ,  &  qu’on  prit  fi  à  propos  les  précau- 
tions  nécefîaires  pour  l’empêcher  de  s’intro¬ 
duire  parmi  nous ,  j’écrivis  cette  fécondé  lettre 
au  Comte  de  Vfinchelfea. 

MILORD, 

On  vient  de  publier  une  Déclaration  qui  prêt* 
erit  la  quarantaine  aux  vaiffeaux  qui  arrivent. 
Je  faifis  cette  occafion  pour  repréfenter  humble¬ 
ment  à  Votre  grandeur ,  qu’en  fuivant  mon  plan 
pour  extraire  le  mauvais  air  de  ces  bâtiments  , 
on  conferveroit  efFeélivement  la  fanté  &  la  vie 
de  ces  Matelots.  Cette  fumée,  dirigée  par  des 
Phyficiens  ,  aura  de  grands  avantages  ,  fans  être 
fufceptible  d’aucun  inconvénient ,  parce  que  le 
mauvais  air  étant  confumé  par  le R11 ,  la  famée, 
par  le  moyen  d’un  canal  ouvert  à  fond  de  cale 
du  vaiffeau,  fera  aifément  attirée  en  bas,  à  rai- 
fon  de  la  moindre  réfiftance  que  le  defaut  d’air 
y  occaf onnera ,  &c  alors  il  fuppléeroit  à  celui 
qui  en  auroit  été  extrait.  Si  Votre  grandeur  juge 
à  propos  de  confulter  les  Médecins  fur  cet  ob¬ 
jet  ,  ils  jugeront  que  ma  proportion  eft  très-pra- 
tiquable ,  puifqu’elle  efl  fondée  fur  les  principes 
les  plus  jufles  les  plus  certains. 

Je  fuis ,  &c. 


Samuel  SUTTONè 
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Le  Chevalier  Jacob  Ackwoortz,  M»  Aüeyn 
de  Deptford  6c  les  autres  CômmifTaires  de  ma¬ 
rine  attelleront ,  Ians  héfiter  ,  qu’il  ne  rélultera 
aucun  inconvénient  du  feu  ,  en  faifant  ulage  de 
ma  méthode,  6c  c’efl  là  la  feule  objeétion  qu’on 
ait  pu  lui  oppofer. 

Après  l’avoir  ainfi  réfutée,  &,  comme  je  Tef- 
pere,  d’une  maniéré  convaincante ,  j’avois  tout 
lieu  d’attendre  ,  ians  un  plus  long  délai ,  une 
récompenfe  proportionnée  aux  avantages  de 
ma  découverte  6c  aux  peines  qu’elle  m’a  voit 
données.  Ce  ne  fut  cependant  que  quelque  tems 
après  encore  que  je  reçus  Tordre  fuivant  des 
Lords  de  l’Amirauté. 


.  e 

Reçu  le  31  Octobre  1743. 


Extra . 


N?.  688. 


Monsieur  le  Trésorier, 


|N°.  2619.  En  conféquence  d’un  ordre  dës 
r  L  .TT-  très-honorables  Lords  ,  Commif- 
I743-  paires  qe  f Amirauté,  daté  du  22 
Octobre  1743,  portant  que  M.  Sutton  ayant 
propofé  ,  depuis  quelque  tems ,  à  ce  Confeil  une 
invention  de  la  façon,  propre  à  extraire,  au 
moyen  du  feu,  le  mauvais  air  des  v aideaux ,  6c. 
à  l’y  renouveîler ,  on  a  ordonné  d’en  faire  Téffai 
à  bord  du  Norwich ,  vaifFeau  du  Roi  chargé  pour 
la  côte  d’Afrique.  Le  Capitaine  Grégoire  qui 
commandoit  ce  vaifTéaii ,  ayant  fait,  à  fon  re¬ 
tour,  fon  rapport  à  leurs  grandeurs,  on  nous 
en  a  adreffé  un  extrait,  par  lequel  il  paroît  que 
Texécution  n’a  pas  pleinement  répondu  à  l’at¬ 
tente  oiiTonétoit,  6c  que  Taiage  de  ce ttë  mé¬ 
thode  pourroit  devenir  dangereux  ,  à  raifon  de 

l’inconvénient 
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l’inconvénient  du  feu  dont  elle  efl  accompag¬ 
née.  Cependant ,  comme  ledit  M.  Sutton  a  em¬ 
ployé  beaucoup  de  peine  &  de  terhs  à  cette 
invention  ,  dans  le  delfein  de  faire  le  bien  de  la 
marine  ,  &  de  répondre  aux  encouragements 
qu’il  avoit  reçus  de  leurs  grandeurs  ;  leurs  dites 
grandeur^  délirant  animer,  déplus  en  plus,  le 
zele  &  l’émulation  de  ceux  qui  s’occupent  à 
imaginer  des  projets  avantageux  à  la  marine  * 
ont  réfolu  d’accorder  audit  Samuel  Sutton  un 
billet  de  cent  livres,  pour  le  dédommager  de 
la  perte  de  fon  tems  des  dépenfes  qua  pu 
entraîner  cette  invention. 

Nous  vous  prions  en  conséquence  ,  de  payer, 
à  M.  Samuel  Sutton  la  fomme  de  cent  livres. 

Daté  du  2i  Octobre  1743»  j 

J.  B. 

i 

31  Ofîtabre  1743. 

Jam.  Compton,  i 

Richard  Haddock. 

I.  B.  N°.  2360. 

3  59- 

Voilà ,  Moniteur ,  toute  la  fatisfaâion  que  j'aî 
eue  de  l’Amirauté ,  après  avoir  exécuté  les  or¬ 
dres  avec  la  pondualité  la  plus  exaéle ,  &  cette 
fatisfaciion  légère  qui  me  dédommage  à  peine 
de  mes  dépenfes ,  je  ne  Fai  obtenue  que  plus  de 
deux  ans  après  l’effai  de  ma  premiere  expérience 
à  bord  du  Hulk  à  Deptford. 

Vous  conviendrez  cependant,  que  fi  mon  plan 
avoit  fait  fes  preuves  d’utilité  de  la  maniéré  la 
moins  équivoque  ,  j’aurois  été  fruüré  in  juge¬ 
ment  d’une  récompenfe  à  laquelle  j’avois  droit 
de  prétendre ,  &  c’efl:  vraiment  ce  qui  eft  arri- 

Tome  /.  N  n 
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vé.  Les  ventilateurs  du  Dr.  Haies,  conflfiriffr 
dans  les  mêmes  intentions  que  les  miens ,  n’a» 
voient  pris  un  tel  afcendant  dans  l’edime  de 
bien  des  gens  ,  6c  même  des  perfonnes  les  plus 
didinguées  dans  les  affaires  maritimes ,  qu’en 
dépit  de  l’évidence  elle-même.  Ils  ne  peuvent 
être  mis  en  parallele  avec  mes  canaux.  Mais  je 
fuis  bien  éloigné  de  vouloir  triompher  d’un  en» 
nemi  vaincu,  6c  je  ne  perdrai  pas  de  tems  à  ré¬ 
futer  un  plan  dont  l’expérience  a  démontré  de 
rede  le  ridicule  6c  l’abfurdité.  j’ai  lieu  de  me 
plaindre  cependant  de  ce  que  l’Auteur  naïf  de 
la  description  des  ventilateurs  n’a  fait  aucune 
mention  de  ma  découverte  ,  tandis  qu’il  avoit 
été  témoin  lui-même  d’une  expérience  faite  en 
préfence  de  la  Société  Royale  fur  un  modèle 
de  mon  plan  ;  qu’il  avoit  adïdé  à  la  leéfure  du 
rapport  que  le  Dr.  Méad  en  avoit  bien  voulu 
faire  à  cette  Compagnie  favante ,  6c  que  ce  dé¬ 
tail  même  avoit  été  publié  dans  les  Transactions 
philofophiques ,  avant  que  le  Traite  des  Ventila- 
tcurs  parût. 

Enfin,  un  des  avantages  particuliers  de  ma 
méthode ,  c’ed  que  fes  influences  bienfaifantes 
ne  fouffrent  pas  d’interruption  ,  tandis  que  celle 
du  D.  Haies  laide  voir  pleinement  combien  elle 
ed  infufEfante  pour  rendre  l’air  des  vaideaux 
fain  ,  par  le  befoin  de  réitérer  la  ventilation.  Il 
feroit  à  fouhaiter ,  dit  cet  Auteur  (  pag.  41  )  ,, 
qu’il  n’y  eût  pas  feulement  une  heure  fans  ven¬ 
tilation  ,  quand  les  ports  font  fermés,  fes  ven¬ 
tilateurs  font  des  machines  embarradantes ,  & 
qui  tiennent  plus  de  place  qu’on  ne  peut  leur 
en  donner  commodément.  Ils  exigent  pludeurs 
perfonnes  pour  la  main  d’œuvre.  Mes  canaux  * 
au  contraigne  prennent  pas  de  place  ;  ce  qui  ed 
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dé/a  une  économie  ;  enfuite  ils  n’ont  hefoin 
d’aucun  fecours  manuel.  L’effet  des  ventilateurs 
eff  fortuit  &  incertain  ;  celui  de  mes  canaux  eff 
affuré  &  continuel.  Les  ventilateurs  ne  peuvent 
extraire  l’air  clu  fonds  de  cale.  Mes  canaux  le 
font ,  &  en  fobftituent  un  autre  pur  &  fain.  Le 
D.  Haies  prétend  que  fon  ventilateur  confervera 
la  pureté  de  l’air  des  prifons  ;  mais  mes  canaux 
rectifient  celui  d’une  cloaque  ,  &  ils  peuvent  être 
conduits  dans  les  cavités  fouterraines  de  dans 
les  mines  les  plus  profondes ,  avec  le  même  fuc- 
cès.  Ses  ventilateurs  ont  befoin  d’une  bien  plus 
grande  quantité  d’air  que  mes  canaux ,  qui  en 
admettent  plus  ou  moins  felon  qu’on  le  juge  à 
propos.  Enfin ,  la  preuve  de  la  préférence  que 
ma  méthode  mérite  fur  la  Tienne  ,  c’eff  que  fon 
plan  tombe  dans  le  plus  grand  diferédit,  tandis 
que  la  réputation  du  mien  augmente  de  jour 
en  jour.  Le  fuffrage  du  Capitaine  Comyns  ne 
manquera  pas,  fans  doute,  d’y  ajouter  encore  * 
&Z  j’efpere  que  fon  atteftation  lèvera  les  ferupu- 
les  &  les  foupçons  des  plus  incrédules.  Il  y  à 
quelques  mois  que  j’ai  accommodé  felon  ma  mé¬ 
thode  le  vaiffeau  de  ce  célébré  armateur ,  qui 
s’en  eft  retourné  à  Lisbonne  ,  jouiffant ,  ainfi  que 
tout  fon  équipage  ,  de  la  meilleure  fanîé. 

Pour  conclure  enfin  fur  cet  objet ,  la  fimpli- 
cité  de  cette  machine ,  la  facilité  de  s’en  fervir,  le 
peu  d’efpace  qu’elle  occupe  ,  fon  opération  indé¬ 
pendante  du  fecours  manuel  des  Matelots ,  la  pe¬ 
tite  dépenfe  qu’elle  exige  ,  &  pour  l’exécuter  6c 
pour  l’entretenir  ,  font  autant  de  motifs  qui  con¬ 
courent  à  en  démontrer  la  fupériorité;  fur-tout  fi 
l’on  y  ajoute  l’avantage  qu’elle  a  de  conferver 
la  vie  &  la  fanté  des  Matelots,  de  difîiper  les 
humidités  fuperflues  du  vaiffeau  ,  Sz  de  préve^ 

N  n  z 
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nir  l’endommagement  des  marchandifes.  En  voilà 
plus  qu’il  n’en  faut  ,  fans  doute  ,  pour  ne  louf- 
frir  le  départ  d’aucun  vaiffeau  ,  ians  qu’il  foit 
pourvu  de  ces  canaux. 

Je  fuis  5  Chevalier  ,  tout  à  vous  , 


Samuel  SUTTON. 


De  la  découverte  de  M.  Sutton  ,  &  de 
fa  méthode  de  corriger  U  air  du  fond  de 
cale ,  &  des  autres  endroits  renfermés  d'un 

Vaiffeau . 

Communiquée  à  la  Société  Royale, 
par  Richard  M  É  A  D  ,  &c. 

Lue  le  il  Février  1741. 

O  N  eft  convaincu  par  l’expérience  ,  que  Pair 
renfermé  dans  un  trop  petit  efpace  ou  il  ne  peut 
être  renouvelle,  devient  mal  fain,  &  incapable 
de  fervir  aux  ufages  de  la  vie. 

Son  altération  fera  bien  plus  prompte  encore, 
s’il  eft  renfermé  avec  quelque  eau  ftagnante  ; 
mais  rien  ne  contribuera  davantage  à  le  faire 
dégénérer  que  de  fervir  à  la  refpiration.  La  cha¬ 
leur  &  l’humidité  qu’il  contrade  en  pafl'ant  6c 
repayant  à  travers  le  poumon,  devient  alors 
une  caufe  de  dégénérefcence  ultérieure. 

On  obferve  dans  diverfes  circonftances  les 
différents  degrés  de  cette  influence  du  mauvais 
air ,  en  proportion  du  plus  ou  moins  de  commit- 
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nication  qu’il  a  avec  l’air  extérieur;  mais  ils  de¬ 
viennent  frappants  dans  les  puits  profonds  fur- 
îotit ,  dans  les  cavernes  fouterraines  ,  dans  les 
prifons ,  dans  les  maifons  de  force  ou  la  chaleur 
le  joint  à  la  mal-propreté,  ils  le  font  d’une  maniéré 
plus  marquée  encore  dans  les  grands  va  idéaux  , 
où  l’eau  croupit  à  fonds  de  cale ,  &  qui  renfer¬ 
ment  beaucoup  de  monde  dans  des  quartiers 
peu  fpacieux.  La  réunion  de  ces  circondances , 
comme  on  peut  l’imaginer,  contribue  à  produire 
de  plus  grands  maux  qu’il  n’en  réfulteroit  de 
chacune  d’elles  prife  féparément. 

Pour  concevoir  la  raifon  de  ces  effets  perni¬ 
cieux,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  qualité 
de  l’air  fi  effenîieüe  pour  l’entretien  de  notre  vie, 
&  qu’on  nomme  fon  elaflicité.  Celui  qui  efl  trop 
renfermé ,  &  qui  n’a  pas  une  communication  li¬ 
bre  avec  Pair  extérieur  ,  tend  à  fe  développer  ; 
&Z  en  proportion  du  petit  efpace  dans  lequel  il 
ed  contenu,  fon  redbrt  diminue;  &  fila  chaleur 
&:  l’humidité  viennent  fe  joindre  à  ces  difpod- 
îions ,  la  force  diadique  peut  être  détruite  en¬ 
tièrement.  Que  s’il  s’imprégne  de  quelques  va¬ 
peurs  nuifibles  émanées  ou  dediverf'es  fubdances 
de  mauvaife  qualité ,  ou  réiultantes  de  l’haieine 
&  de  la  tranfpiration  des  corps  malades ,  il  de¬ 
viendra  tout- à-fait  pernicieux  &  mortel  même, 
en  proportion  de  Pinîenfité  de  la  caufe  originaire» 

On  propofe  d’afîigner  un  moyen  propre  à 
remédier  à  ces  inconvénients ,  ou  à  les  préve¬ 
nir  fur  les  vaideaux  ;  mais  en  faifant  divers  chan¬ 
gements  relatifs  à  d’autres  lieux,  il  ed  évident 
que  la  même  méthode  peut  y  être  adaptée ,  ôc 
qu’on  pourra  en  étendre  l’utilité  aux  maifons 
particulières ,  aux  prifons ,  aux  falles  d’hôpitaux 
dedinées  aux  malades» 
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Maintenant ,  en  conféquence  de  l’élafHcité  na¬ 
turelle  de  Fair,  il  arrive  que  iorfqu’il  eft  raré- 
fié  en  quelque  endroit,  (  ce  que  la  chaleur  pro¬ 
duit  toujours  plus  efficacement  )  l’air  environ¬ 
nant  fe  porte  vers  ce  lieu  ,  jufqu’à  ce  que  la  den- 
fité  &  Félaflicité  de  l’un  &  de  l’autre  le  trou¬ 
vent  en  équilibre  ;  la  colonne  fuivante  tend  à  s’y 
mettre  aulli,  6c  de  meme  fucceffivement ,  de 
forte  que  fi  l’on  établit  un  courant  d’air  dans  le 
fonds  de  .cale,  ou  au  puits  duvaifleau,  l’air  ra¬ 
réfié  en  fera  extrait ,  &  il  fera  remplacé  par  Fair 
frais  des  parties  adjacentes. 

C’efl  d’après  ces  principes  qu’a  été  imaginé  le 
plan  préfenté  aux  Lords  de  l’Amirauté  6c  aux 
Commiffaires  de  la  marine.  On  efpere  qu’on  lui 
trouvera  toute  l’efficacité  requife  pour  purifier 
Fair  corrompu  des  vaiffeaux,  &c  conferver  la 
fanté  &  la  vie  des  bons  citoyens  qui  fervent 
le  Roi  dans  cette  partie.  Ce  plan  n’offire  rien  que 
de  très-facile  dans  fon  exécution;  il  n’a  rien 
d’incommode  ni  d’embarraffant  ;  il  efl  le  même 
pour  tous  les  vaiffeaux.  Les  plus  confidérables 
font  déjà  pourvus  d’une  chaudière  &  d’un  four¬ 
neau  de  cuifine  proportionnés  à  leur  grandeur; 

c’efl  le  feu  qui  fert  à  ces  ufages  nécelt'aires  de 
la.  cuifine,  qu’on  fe  propofe  d’employer  ici  à  la 
purification  &  au  renouvellement  de  Fair, 

.  On  fait  que  fous  chaque  chaudière  on  prati¬ 
que  deux  ouvertures  fé parées  par  une  grille.  La 
premiere  efl  pour  le  feu,  la  fécondé  pour  les, 
cendres  qui  en  tombent  ;  il  y  a  auffi  un  tuyau 
au  d efkt s  du  feu,  defliné  à  livrer  paffiage  à  la 
fumée  qui  s’échappe  du  vaiffeau  par  l’endroit 
le  plus  convenable. 

Perfonne  n’ignore  que  ces  feux  une  fois  allti*. 
mis,  ne  peuvent  être  entretenus  que  par  le  çon,* 
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cours  de  Fair ,  &:  fon  libre  pafTage  à  travers  les 
deux  ouvertures  &  le  tuyau  ;  fi  on  les  ferme  ,  & 
qu’il  foit  intercepté ,  le  feu  le  mieux  allumé 
s’éteint  prefque  aufti-tôt. 

Mais  fi  après  avoir  fermé  ces  ouvertures ,  on 
en  pratique  une  autre  qui  communique  d’une 
part  avec  un  lieu  aéré ,  &  de  l’autre  avec  le  feu  , 
il  eft  évident  que  ce  feu  doit  fe  rallumer ,  ôc 
brûler  comme  auparavant,  puifque  le  courant 
d’air  qui  y  fournit  eft  le  même.  Ce  cas  ne  dif¬ 
féré  du  précédent,  qu’en  ce  que  Fair  qui  fert 
d’aliment  au  feu  ,  eft  fourni  par  un  autre  en¬ 
droit. 

On  propofe  donc ,  comme  un  moyen  affuré , 
pour  chaffer  du  fond  de  cale  des  vaiffeux  le  mau¬ 
vais  air  qui  y  eft  contenu,  de  fermer  le  foyer 
•&  le  cendrier  avec  de  bonnes  portes  de  fer  qui 
joignent  bien ,  &  d’adapter  un  canal  de  fer  ou 
de  cuivre ,  qui  aille  du  fonds  de  cale  au  cen¬ 
drier  ,  a  fin  d’entretenir  le  feu  au  moyen  de  ce 
courant  d’air,  il  eft  évident  que  l’air  qui  fe  trouve 
au  fonds  de  cale,  fans  ceffe  attiré  &  évacué  par 
ce  moyen,  doit  être  conflamment  remplacé  par 
Fair  frais  qui  vient  des  écoutilles  ,  ou  de  telle 
autre  ouverture  communiquante  avec  lui.  Ainft 
le  fonds  de  cale  fe  trouve  continuellement  ra¬ 
fraîchi.  L’air  qu’il  contient  devient  plus  fain  ,  & 
plus  propre  aux  ufages  de  la  refpiration. 

Si  l’on  adapte  au  gros  canal ,  ainft  mis  au  fonds 
de  cale ,  d’autres  petits  canaux  qui  communi¬ 
quent,  foit  au  puits  ,fbit  aux  bas-ponts  ,  l’air  qui 
y  fera  pompé  par  leur  moyen ,  pour  fervir  à 
l’entretien  du  feu,  fera  ainft  extrait,  &  renou- 
veilé  dans  chacun  des  endroits  où  ces  commis 
•nications  auront  été  établies. 
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LETTRE  de  Guillaume  IV AT  SON  ,  de  la 
Société  Royale  ,  à  M.  Martin  F  O  LQU ES  , 
Chevalier  9  Fréjident  de  la  même  So¬ 
ciété» 

'  .  I 

CHEVALIER, 

Je  vous  adreffe,  comme  je  vous  favois  pro¬ 
mis,  mes  obfervations  kir  ia  machine  de  M. 
Sutton,  Je  les  avois  écrites  depuis  quelque  tems 
dans  le  dt-ffein  de  les  mettre  fous  les  yeux  de  la 
Société  Royale,  au  mois  de  Décembre  dernier. 
Je  ne  favois  alors  fi  M.  Sutton  en  communi- 
querqit  le  modèle  ,  ni  fi  le  D.  Méad  s’occuperoit 
d’en  faire  ion  rapport.  Je  fens  tous  les  désavan¬ 
tages  que  mon  Mémoire  doit  avoir,  après  qu’une 
plume  suffi  célébré  que  la  fienne  s’eft  exercée  fur 
le  même  iujet. 

Mes  remarques  font  le  réfultat  d’un  examen 
attentif  de  cette  machine  plufieurs  fois  réitéré  , 
depuis  qu’on  en  a  fait  la  premiere  épreuve  à 
Deptford. 

J’efpere  que  mon  Mémoire  ne  iera  pas  allez 
long,  pour  prendre  ce  foir  trop  de  temps  à  la 
Société  Royale. 

Je  fuis 9  Chevalier  , 

Votre  très-humble ,  &c« 
W.  Watson, 


À  Defgate- Street , 
ce  Jeudi  matin  ,  iera 
Avril  1742» 
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OBSERVATIONS 


Sur  r  'invention  de  M.  Sutton ,  pour  ex¬ 
traire  ly air  corrompu  du  puits  ,  6*  des  au¬ 
tres  parties  d'un  Vaijfeau  avec  cfej  rc- 
marques  critiques  fur  Cujage  des  voiles . 

Par  Guillaume  WATSON,  delà  Société  Royale, 


Londres,  le  4  Décemb.  174t. 

Lu  h  premier  Avril  1742. 

R  i  E  N  de  plus  avantageux  pour  le  corps  hu¬ 
main  ,  que  Padmiffion  d’un  bon  air  dans  le  pou¬ 
mon.  Un  air  corrompu  a  les  effets  les  plus  per¬ 
nicieux  &  les  plus  deftrudeurs. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  nous  pro¬ 
cure  Pair  que  nous  infpirons  ,  c’eil  de  rafraîchir 
le  fang ,  en  paffant  à  travers  des  poumons  oil 
la  nature  a  eu  foin  ,  felon  Pilluftre  Malpighi ,  de 
diffribuer  le  fang  en  un  très-grand  nombre  d’ar- 
teres  extrêmement  fines  ,  qui  rampent  fur  les 
véhicules  aériennes  :  par- là  ,  le  fang  eff  expofé 
à  Pair,  ôz  fe  préfente  à  lui  fous  la  plus  grande 
furface;  ainii,  la  putréfadion  eft  prévenue ,  tan¬ 
dis  que  la  qualité  alkalefcente  du  fang  nous  eût 
fans  ce  fie  menacés  de  ce  moyen  de  deftrudion. 

Les  obfervations  nous  apprennent  que  les  ma¬ 
ladies  contagieufes  font  plus  fréquentes  dans  les 
climats  chauds  que  dans  les  froids ,  &  qifon  y 
elf  plus  fujet  dans  les  villes  nombreufes  8z  peu¬ 
plées  que  dans  les  petites.  La  trop  grande  cha- 
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leur  de  Fair  eft  la  caufe  du  premier  phénomène  ; 
6c  le  fécond  eft  dû  à  la  trop  grande  quantité  de 
performes  qui  refpirent  dans  la  même  atmof- 
phere.  Le  propre  de  Fun  6c  de  l’autre  eft  de  ren¬ 
dre  Fair  peu  convenable  aux  ufages  de  la  res¬ 


piration. 

On  a  Souvent  fait  l’expérience  de  mettre  un 
gallon  d’air  (  i  )  dans  une  veflxe  ,  6c  au  moyen 
d’un  tuyau  ,  de  le  faire  infpirer  &  expirer  à  quel¬ 
qu’un  ,  en  lui  interceptant  toute  communication 
avec  Fair  extérieur.  Dans  l’efpace  d’une  minute  , 
cet  air  s’échauffe  ,  n’eft  plus  propre  à  la  refpira- 
lion  ;  6c  fi  Fon  ne  redonnoit  de  l’air  frais  ,  la 
perfonne  foumife  à  cette  épreuve  feroit  bientôt 
Suffoquée  ;  la  cloche  des  plongeurs  prouve  en¬ 
core  la  même  choSe.  ïl  eft  néceffaire  qu’il  y  ait 
une  communication  au  dehors  ,  qui  facilite  le  re¬ 
nouvellement  de  l’air  pour  ceux  qui  y  font  ren¬ 
fermés. 

Quoique  ce  fluide  foit  abfoliiment  néceffaire 
pour  notre  exiftence ,  6c  que  nous  ne  paillions 
nous  difpenfer  de  le  refpirer  ;  cependant  il  peut 
devenir  le  véhicule  des  poifons  les  plus  malins. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  fameufe  grotte 
du  chien  y  en  Italie  (2).  La  fumée  du  charbon  , 
les  vapeurs  qui  s’exhalent  des  liqueurs  végéta¬ 
les  en  fermentation  alterent  la  pureté  de  Fair. 
S’il  eft  privé  de  mouvement ,  ou  mêlé  avec  une 
cauftagnante,  il  devient  pernicieux  ,  comme  dans 
les  puits  creufés ,  à  deffein  d’avoir  de  l’eau,  6c 
qui  relient  abandonnés  pendant  quelque  tems. 
fujet  à  fe  corrompre  dans  les  puits  des 


#  (ï  Note  de  l'Editeur.  *  Le  Gallon  eft.  une  mefure  an- 
ffoife  qni  équivaut  à-peu-près  à  quatre  pintes  de  Paris» 

(v  Voyei  page  242. 
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■yaiffeaux ,  &  dans  les  fonds  de  cale  ;  ce  qu’on 
attribue  communément  à  l’eau  qui  y  croupit , 
&  qu’on  nomme  Bulge  water.  Si  cette  eau  e(l 
refferrée  dans  un  trop  petit  efpace  ,  &  qu’on 
ne  la  pompe  pas  fouvent ,  elle  devient  non- feu¬ 
lement  dangereufe ,  mais  même  absolument  em- 
poiîonnée  ,  oc  capable  de  fuffoquer  les  matelots 
qui  font  dans  le  cas  de  nettoyer  ces  pompes 
lorfqu’elles  font  engouées  d’immondices.  Les 
perfonnes  même  qui  s’en  trouvent  à  une  cer¬ 
taine  diilance  éprouvent  de  violens  maux  de 
tête ,  des  fueurs  froides  ,  de  fréquens  vomiffe- 
mens  &  d’autres  accidens  femblables  ,  dont  la 
durée  &  le  danger  font  en  proportion  de  la  ma¬ 
lignité  de  ces  vapeurs  ,  &  du  degré  de  corrup¬ 
tion  que  l’air  &  l’eau  ont  contracté. 

Ce  n’eft  pas  feulement  à  l’eau  qui  croupit  à 
fond  de  cale  qu’il  faut  attribuer  la  détérioration 
de  l’air  des  vailTeaux.  Le  mélange  de  Fhaleine 
de  plufieurs  perfonnes  quirefpirent  dans  la  même 
atmofphere  le  fait  bientôt  dégénérer.  C’elt  ce 
qu’on  obferve  fur-tout  dans  les  vaiffeaux  de 
guerre ,  dans  ceux  qui  fervent  aü  tranfport  des 
malades  ,  ou  qu’on  envoie  en  Guinée  ,  pour  la 
traite  des  Negres.  Une  multitude  de  gens  mal¬ 
propres  y  font  entafTés  les  uns  fur  les  autres. 
L’air  échauffé  fe  remplit  de  vapeurs  nuifibles  , 
&  qui  détruifent  les  particules  deftinées  a  rafraî¬ 
chir  les  poumons  ;  fur-tout  le  Jus  nitreux  acide , 
Ce  principe  abonde  dans  l’air  frais  ,  &  fe  mani- 
fefte  par  la  quantité  de  criftallifations  nîtreu- 
ies  qu’on  trouve  dans  les  cavernes  fouterreines  * 
dans  celles,  fur- tout  ,  qui  font  ouvertes  du  côté 
du  Nord.  On  s’en  apperçoit  encore  fur  les  chaire 
des  animaux  fraîchement  découpées.  Ce  prin¬ 
cipe  nitreux  a  bientôt  changé  la  couleur  de  leurs 
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ftirfaces.  De  vive  &  fleurie,  elle  leur  en  com¬ 
munique  une  d’un  rouge  foncé  ,  tirant  fur  le 
noir.  L’air  qui  s’éloigne  de  cette  précieufe  qua¬ 
lité  ,  &  qui  en  acquiert  de  malignes  ,  foit  à  rai- 
fon  de  la  quantité  d’hommes  réunis ,  foit  à  rai- 
fon  de  l’infeétïon  de  l’eau  ôc  des  lieux  bas  du 
vaifleau  ,  peut  produire  des  hevres  putrides  les 
plus  terribles  ,  5 Z  prefque  de  nature  peflilen- 
îielle. 

Quoique  l’air  intérieur  &  l’air  extérieur  ten¬ 
dent  à  fe  mettre  en  équilibre;  cependant,  à  moins 
que  le  premier  n’ait  un  libre  paffage  par  des 
ouvertures  ménagées  à  propos  ,  l’air  extérieur 
lui  fert  comme  de  bouchon,  &  ne  le  mêle  qu’a¬ 
vec  cette  partie  de  l’air  intérieur  qui  efl  avec 
lui  en  contaél.  C’eft  ce  qu’on  obferve  commu¬ 
nément  dans  les  privés  qui  ne  donnent  que  peu 
d’odeur  dans  les  beaux  îems  ,  mais  qui  en  exha¬ 
lent  une  très-mauvaife  dans  les  îems  de  vents 
&  d’orages.  La  diminution  de  la  prefïion  que 
l’atmofphere  opéroit  fur  ces  vapeurs  renfer¬ 
mées  ,  les  dégage,  &  les  îaiffe  s’étendre  à  des  dis¬ 
tances  très-confidérables. 

On  a  imaginé  differens  moyens  de  remédier 
à  ces  inconvéniens ,  ôz  de  conferver  la  vie  &  la 
fanté  des  matelots ,  cette  portion  fi  précieufe  de 
la  nation.  Deux  Membres  itluftres  de  la  Société 
Royale,  hommes  pleins  d’efprit  &  d’induflrie  , 
ont  préfenté  chacun  une  machine  ,  le  célébré 
Docteur  Haies  &  le  fameux  Defagtiliers.  Le  pre¬ 
mier  efl  l’inventeur  d’un  infiniment  qu’il  ap¬ 
pelle  les  poumons  du  vaifleau  (i)  ;  &  le  fécond  , 
d’une  machine  (2)  qui  efl  une  perfection  des 


(  1)  Voyez  le.  Traité  Jes  Ventilateurs  du  D,  Haies» 
(2)  Trajafl.  Phïlcf%  N°,  437» 
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foufflets  hefliens.  Comme  ces  Meilleurs  les  ont 
présentés  eux-mêmes  à  la  Société  Royale  ,  je  me 
difpenferai  de  plus  grands  détails  à  ce  fujet,  pour 
dire  un  mot  de  l’invention  dont  on  fait  com¬ 
munément  ufage  ,  je  veux  dire  les  voiles  à  vent. 
Elles  font  faites  de  toile  à  voile  commune.  Leur 
longueur  ed  d’environ  2)  à  30  pieds  ,  felon  le 
volume  du  vaiffeau  ;  elles  ont  la  forme  d’un  cône 
tronqué.  Pour  s’en  iervir  ,  on  les  tient  fufpen- 
dues  avec  des  cordes  ,  environ  à  deux  tiers  de 
leur  hauteur  ;  leurs  baies  font  étendues  par  des 
cerceaux  circulaires  ,  &  leur  fommet  pend  eu 
bas  dans  les  écoutilles  du  vailTeau.  Au  dediisde 
chacune  d’elles  fe  trouve  une  des  voiles  ordi¬ 
naires  5  tellement  difpofée  ,  que  la  plus  grande 
partie  de  l’air  s’y  porte ,  &  qu’il  le  trouve  ainfl 
dirigé  &C  conduit  ,  comme  par  un  entonnoir  , 
dans  les  parties  fupérieures  du  vaiffeau.  11  faut 
que  ces  voiles  foient  fucceffivement  tendues  6c 
abaiffées  chaque  fois  qu’on  veut  s’en  fervir  ;  de 
forte  que  le  fupplément  d’air  qu’on  obtient  par 
cette  méthode  n’ed  pas  condant. 

Quoique  l’ufage  ait  prévalu  en  faveur  de  cette 
invention  ,  elle  ed  néanmoins  fujette  à  pludeurs 
inconvéniens. 

1  °.  Chaque  vaiffeau  sn  a  communément  trois , 
une  à  chaque  mât  ;  de  forte  qu’il  faut  aux  ma¬ 
telots  un  tems  confidérable  pour  mettre  leur  ap¬ 
pareil  en  état,  &  pour  les  tendre  ,  afin  de  pou¬ 
voir  s’en  fervir  :  20.,  on  ne  peut  s’en  fervir  que 
dans  les  tems  modérés  :  3  ° .  9  près  de  l’équateur, 
ou  le  befoin  d’air  frais  le  dût  fentir  plus  que  dans 
aucun  autre  endroit ,  îe  tems  ed  quelquéfois  fi 
calme  ,  que  ce  fecours  deviendroit  inutile ,  piiif- 
qu’il  n’y  auroit  pas  allez  d’air  pour  diffendre 
ces  voiles  :  4°.,  l’air  admis  par  ce  moyen  ne 
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paile  que  dans  les  parties  fupérieures  &  dans 
les  endroits  les  plus  ouverts  du  vaifTeau ,  de  forte 
que  le  puits  ni  le  fond  de  cale  n’en  reçoivent 
aucun  changement  ;  6c  l’on  obferve  quelquefois 
que  fi  l’on  le  fert  de  ces  ventilateurs ,  après  en 
avoir  interrompu  fufage  pendant  quelque  tems  , 
ils  amènent  le  mauvais  air  dans  l’endroit  où  l’on 
couche  ,  6c  dans  les  parties  les  plus  aérées  du 
vaifTeau  ,  à  peu  près  de  la  même  maniéré  qu’en 
verfant  de  beau  fraîche  fur  de  l’eau  croupie,  le 
mélange  exhale  une  mauvaife  odeur  ;  quoique 
clans  un  moindre  degré  :  5  °. ,  on  ne  peut  s’en  1er- 
vir  pendant  la  nuit,  quand  les  gens  repolent  en¬ 
tre  les  tillacs.  Enfin ,  quand  ces  ventilateurs  n’au- 
roient  aucun  des  inconvénients  précédens  ,  leur 
tifage  deviendroit  deftru&if  clans  les  vaiifeaux 
deftinés  au  tranfport  des  malades.  Il  efl  ,  à  la 
vérité  ,  néceiTaire  pour  la  confervation  de  l’é¬ 
quipage,  6c  pour  corriger  les  exhalaifons  infec¬ 
tes  ,  produites  par  l’halèine  des  matelots  6c  par 
celle  des  malades  &  des  bleffés  ,  que  l’air  frais 
foit  reçu  imperceptiblement  dans  le  vaifTeau  ; 
mais  les  bouffées  de  vent  venant  à  fe  jetter  im¬ 
pôt  ne  life  ment  dans  les  lieux  où  les  malades  re¬ 
po  lent  ,  il  n’en  peut  réfulter  que  des  confluen¬ 
ces  très-fâcheufes  pour  eux  ,  &  ces  conféquen- 
ces  font  trop  connues  ,  pour  m’étendre  davan¬ 
tage  ici  fur  cet  objet. 

Pour  remédier  a  ces  inconvéniëns  ,  empêcher 
l’air  de  s’altérer  même  dans  les  puits  ,  &  à  fond 
de  cale  des  vaiifeaux ,  &  procurer  ,  d’une  ma¬ 
niéré  imperceptible  6c  continuelle  ,  une  grande 
circulation  d’air  frais  dans  chaque  partie  du  vaif- 
feau ,  M.  Sutton  a  imaginé  le  plan  dont  je  vais 
gendre  compte.  Il  a  fon  utilité  non  -  feulement 
pour  les  vaiffeauXj  mais  encore  pour  tout  au- 
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tre  endroit  auquel  il  peut  être  adapté  avec  des 
changemens  relatifs  aux  circonfîances.  On  peut 
l’appliquer  aux  maifons  ,  aux  chambres  fermées 
des  priions  ,  aux  puits  de  terre  ,  aux  privés  ÿ 
aux  hôpitaux  ,  &c. 

Rien  ne  raréfie  fi  bien  l’air  que  la  chaleur. 
Toutes  les  fois  qu’elle  caufe  une  diminution 
dans  fa  denfiîé,  la  partie  qui  eff  la  premiere  en 
contaCl  s’y  porte  avec  vîteffe  ,  &Z  eii  remplacée 
conflamment  par  une  autre  ,  jufqu’à  ce  que  Pé- 
laflicité  de  l’air  fe  trouve  en  équilibre.  C’efl 
pourquoi  fi  l’on  adapte  un  tube  au  puits ,  au  fond 
de  cale  ,  ou  à  toute  autre  partie  du.  vaifîeau ,  & 
que  la  partie  fupérieure  de  ce  tube  foit  fuffifam* 
ment  échauffée  pour  raréfier  la  colonne  d’air 
qui  efi:  au  defibus  ;  Pair  putride  du  fond  du  tu¬ 
be,  qui  cherchera  à  fe  mettre  en  équilibre  étant 
attiré  par  cette  voie  ,  il  fera  fuppléé  par  Pair 
frais,  qui  y  abordera  de  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  vaifîeau.  Cette  opération  étant  conti¬ 
nuée  ,  il  en  réfuitera  un  changement  d’air  total 
dans  chacune  d’elles.  Ce  principe  exactement 
conforme  à  la  do  Chine  des  pneumatiques  ,  eft 
la  bafe  de  la  machine  de  M.  Sutton  ,  qui  ,  en 
premier  lieu  ,  fut  mife  en  œuvre  à  bord  du  Hulk 
à  Deptford  ,  en  préfence  des  Lords  de  l’Ami¬ 
rauté,  des  Coramiffaires  de  la  Marine,  du  Che¬ 
valier  Folkes  ,  Piilufire  Préfident  ce  notre  So¬ 
ciété,  du  Doéleur  Méad,  &c.  elle  réufîit  à  leur 
fatisfaClion.  L’air  de  la  foute,  celui  du  bar- 
lap  &  du  puits  de  ce  vaifîeau  furent  attirés 
en  même  tems  ,  &  en  telle  quantité  ,  que  de 
greffes  chandelles  qu’on  avoit  mifes  au  bout  de 
ces  tubes  furent  auffî-tôt  éteintes  que  préfen- 
tées  ;  &C  cependant  le  bout  d’un  de  ces  tubes  était 
éloigné  de  la  flamme  d’environ  vingt  verges- 
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Voici  l’expofé  de  fa  méthode  :  pour  faire  bouib 
lir  la  marmite  de  l’équipage ,  il  doit  y  avoir  dans 
chaque  vaiffeau  une  chaudière  plus  ou  moins 
considérable  ,  en  proportion  de  l’étendue  du  bâ¬ 
timent  &C  du  nombre  d’hommes  qu’il  renferme. 
Cette  chaudière  eft  fixée  dans  les  vaiffeaiix  de 
la  même  maniéré  que  fur  terre ,  ayant  fous  elle 
deux  ouvertures  féparées  par  une  grille  de  fer. 
La  premiere  eft  pour  le  feu  ;  elle  eft  garnie  d’une 
porte  de  fer.  Les  cendres  paffent  à  travers  la 
grille ,  &  tombent  dans  le  fond  de  l’autre  ou¬ 
verture.  La  fumée  s’échappe  par  un  tuyau  de 
cheminée  comme  à  l’ordinaire.  Quand  le  feu  eft: 
allumé  ,  il  eft  entretenu  par  l’air  des  parties  voi- 
iines  du  cendrier.  Mais  ,  fi  au  lieu  de  la  grille  on 
fubftituoit  une  porte  de  fer  femhlable  à  la  pre¬ 
miere,  $£  que  l’air  n’eût  plus  d’accès ,  le  feu  ne 
tarderoit  pas  à  s’éteindre  ,  à  moins  qu’on  n’y  re¬ 
médiât  par  quelqu’autre  ouverture.  Qu’on  prati¬ 
que  un  ou  plufieurs  trous  à  l’ouvrage  en  brique 
qui  eft  fur  les  côtés  clu  cendrier ,  &c  que  les  tu¬ 
bes  de  cuivre  en  queftion  s’y  adaptent  ferme’ 
ment ,  &  aillent  aboutir  au  puits  ou  aux  autres 
parties  du  vaiffeau ,  l’air  de  ces  parties  fe  pré¬ 
cipitera  à  travers  ces  tubes  ;  celui  qui  crou¬ 
pit  à  fond  de  cale  paffera  ainfi  impunément  par 
le  feu  ,  6c  fe  diftipera  par  la  cheminée  ;  &  l’air 
frais  venant  des  autres  parties  du  vaiffeau  ,  pren¬ 
dra  fans  celle  la  place  de  celui-ci.  Le  feu  doit 
être  toujours  entretenu  dans  le  vaiffeau  ;  mais 
ce  n’eft  pas  feulement  pendant  qu’il  aura  lieu  , 
que  ce  renouvellement  d’air  fe  fera  ;  il  conti¬ 
nuera  tant  que  la  chaleur  fubfiftera  ,  ou  dans  le 
foyer  ,  ou  dans  les  ouvrages  de  brique.  C’efl 
ainfi  qu’on  l’obferva  à  bord  du  Hulk  à  Dept¬ 
ford.  L’air  fut  attiré  dans  le  tube  ,  environ  1 2 

heures 
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heures  après  que  le  feu  fut  éteint.  D’après  cela  , 
on  voit  évidemment  que  comme  l’apprêt  des 
provifions  exige  du  feu  pendant  plufieurs  heu¬ 
res  du  jour ,  la  chaleur  fubfiftant  encore,  long- 
îems  après,  le  renouvellement  de  l’air  continuera 
du  jour  au  lendemain.  M.  Sutton  propofe  donc 
de  faire  circuler  l’air  au  moyen  du  même  feu  , 
ôt  fans  qu’il  foit  hefoin  d’augmenter  celui  qu’on 
efl  déjà  obligé  de  faire  pour  les  1  éceffités  mêmes 
du  vaiffeau. 

L’utilité  de  cette  machine  aura  fon  applica¬ 
tion  dans  un  grand  comme  dans  un  petit  vaif¬ 
feau.  Quand  il  y  aura  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  à  bord,  il  faudra  pour  les  apprêts  de 
la  cuifme  un  feu  plus  confidérable ,  &  plus  long- 
îems  continué,  il  exigera  donc  une  plus  grande 
quantité  d’air  pour  fon  entretien.  La  dimenfion 
ni  le  nombre  des  tubes  néceffaires  ne  font  pas 
fpécifîés  ,  parce  que  la  circulation  de  l’air  étant 
en  proportion  de  la  quantité  du  feu,  le  diame¬ 
tre  des  tubes  doit  augmenter  en  raifon  de  la  quan¬ 
tité  des  perfonnes ,  ôl  réciproquement. 

L’envie  d’obferver  m’a  engagé  plufieurs  fois 
à  m’occuper  de  cette  machine.  Le  feu  étant  bien 
aiiumé,  fi  on  laiffoit  ouverte  la  parte  de  fer  baf¬ 
fe  ,  la  flamme  ne  montoit  pas  fi  haut;  le  feu 
fembloit  avoir  moins  d’ardeur  ;  mais  dès  qu’on 
la  fermoit ,  à  peine  l’air  s’infmuoit-il  dans  les  tu¬ 
bes  ,  que  la  flamme  recouvrait  bientôt  fa  pre¬ 
miere  vigueur. 

Dans  les  grands  vaifleaux  non» feulement  il  y 
a  une  chaudière,  mais  encore  une  grille  de  fer 
femblable  à  celles  dont  on  fe  fert  dans  les  cuifi- 
nés.  La  chaleur  &  la  fumée  qui  en  proviennent 
ne  peuvent  pas  être  inutiles.  Il  efl  poflible  de  fixer 
derrière  cette  grille  un  tube  de  fer ,  de  l’inférer* 
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îout-à-fait  dans  l’ouvrage  de  brique,  6c  de  le  faire' 
palier  à  travers  ie  tillac  ,  de  forte  qu’une  de  fes 
extrémités  foit  implantée  dans  la  cheminée  envi¬ 
ron  un  pied  au  delïiis  de  l’ouvrage  de  brique,  où 
que  l’autre  aboutiffe  au  fond  de  cale  ou  à  tout 
autre  endroit  du  vaiiîeau.  Le  haut  de  ce  tube 
étant  alors  échauffé,  Fair  s’infinuera  par  le  bas> 
comme  dans  l’autre  cas.  L’épreuve  en  fut  faite 
à  bord  du  Hulk  ,  avec  un  tube  de  fer  d’environ 
deux  pouces  &  demi  de  diamètre  ,  &  les  chan¬ 
delles  allumées  qu’on  expofa  à  F  embouchure  de 
ce  tube  furent  éteintes  suffi- tôt  que  par  aucun1 
des  autres. 

On  obj  effera  peut-être  qu’un  certain  nombre 
de  tubes  prendront  beaucoup  de  place,  fur- tout 
dans  les  vaiffeaux  marchands,  &  qu’ils  feront  ex- 
pofés  à  être  brifés  ou  endommagés  en  chargeant 
&  déchargeant.  Pour  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient  ,  il  n’y  a  qu’à  adapter  au  cendrier  un  tube 
d’une  dimenfion  convenable  ,  &  dès  qu’il  eh:  à 
travers  le  principal  tillac ,  ne  le  pas  trop  ferrer , 
la  forme  circulaire  ou  toute  autre  étant  également 
utile  ,  on  pourra  alors  le  divifer  en  autant  de  ra¬ 
mifications  qu’on  le  jugera  à  propos.  La  foute 
&  le  magafin  des  provide  ns  furtout  ne  fauroient 
jouir  d’un  air  trop  pur.  On  aura  donc  foin  d’en 
deftiner  une  à  chacune  de  ces  pieces.  Ces  bran¬ 
ches  peuvent  être  conduites  entre  les  poutres 
qui  {apportent  le  tillac,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
arrivées  aux  côtés  du  vaiffeau ,  d’oii  elles  peu¬ 
vent  enfuite  être  diftribuées  &  dirigées  vers  les 
endroits  auxquels  on  a  deffeinde  les  placer.  Par 
ce  moyen  leur  opération  fera  facile,  &  les  tu¬ 
bes  feront  à  l’abri  de  tout  inconvénient. 

La  fimplicité  de  cette  machine ,  le  peu  d’em¬ 
barras  qu’elle  donne  ?  la  facilité  de  remployer 
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&  de  la  conferver  ,  fans  aucun  travail  de  la  part 
des  matelots  ,  font  autant  de  confidérations  qui 
doivent  engager  à  la  mettre  en  ufage  partout. 

SUITE  du  détail  kïjlorique  de  la  nouvelle, 
méthode  d’extraire  l’air  corrompu  des 

VdiJJeàüx . 

CHEVALIER, 

D  Epuis  ma  derniere  lettre  dans  laquelle  jo¬ 
yous  ai  envoyé  une  defcription  hiftorique  de  ma 
méthode  d?extraire  le  mauvais  air  des  vaiffeatix*. 
j’y  ai  fait  quelques  corrections  qui  tendent 
à  la  perfectionner.  Je  crois  qu'elle  réunit  main¬ 
tenant  toutes  les  conditions  propres  à  éta¬ 
blir  une  circulation  d’air  frais  dans  les  endroits 
renfermés  ,  &  qifon  ne  lui  peut  reprocher  aucun 
des  inconvénients  que  quelques  perfonnes  pré¬ 
venues  lui  avoient  imputés.  Ce  n’eff  pas  feule¬ 
ment  la  vérité  des  principes  fur  lefquêls  je  luis 
fondé  qui  ont  opéré  ma  conviéfion  à  cet  égard  : 
elle  a  pour  motif  les  expériences  qui  en  ont  été 
faites  avec  impartialité  ,  pendant  des  voyages  de 
long  cours  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  6c 
les  témoignages  dateurs  de  fes  effets  falutaires* 
,Vous  trouverez  à  la  fuite  de  cette  lettre  les  prin¬ 
cipaux  de  ceux  dont  on  m’a  honoré. 

J’ai  aujourd’hui  la  fatisfaéfion  de  vous  infor¬ 
mer  qu’enfin  mon  invention  a  furmonté  tous  les 
obftacles  qu’elle  avoit  rencontrés, &  que  j’en  fuis 
redevable  à  la  fageffe  6c  au  zele  des  Lords  aéfuels 
de  l’Amirauté ,  6c  à  celui  des  Officiers  61  Corn* 
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miliaires  de  la  Marine  du  Roi.  Après  avoir  con¬ 
fidere  cette  affaire  avec  la  plus  grande  attention, 
ils  ont  été  fi  fatisfaits  des  grands  avantages  qui 
réfultent  de  l’exécution  fidelie  de  mon  plan  , 
qu’ils  n’ont  pas  héfité  de  prendre  avec  moi  des 
engagements  pour  établir  ma  machine  à  bord  des 
vaifitaux  de  S.  M.  ,  ou  par  moi- meme  ou  par 
commifîion.  Cet  aüe  de  leur  part,  &  l’intérêt 
général  qui  en  réfulte ,  eft  fait ,  Chevalier  ,  pour 
émouvoir  votre  cœur  patriotique,  &  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  daigniez  partager  la  reconnoif- 
i’ance  que  je  dois  à  leurs  grandeurs ,  <5k  qu’ils  mé¬ 
ritent  du  public. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

SAMUEL  SUTTON. 

-fa 
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EXTRAIT  du  voyage  du  Lord  An  son  7 
dans  lequel  il  fait  voir  le  be  foin  Tune  ma¬ 
chine  propre  à  extraire  le  mauvais  air . 

T  *  Es  Capitaines  de  l’Efcadre  repréfenterent 
au  Chef, le  mauvais  état  dans  lequel  fe  îrouvoient 
les  hommes  qui  compofoient  l’équipage ,  &  que 
les  Chirurgiens  penfoient  comme  eux,  que  pour 
travailler  à  leur  confervation ,  il  étoit  néceffai- 
re  d’amener  plus  d’air  entre  les  tillacs  ;  mais  que 
la  profondeur  des  vaiffeaux  étoit  un  obflacle  à 
l’expédient  d’ouvrir  des  portes  plus  bas.  Sur  ces 
repréfentaîions  ,  le  Chef  ordonna  de  pratiquer 
fix  écoutilles  dans  chaque  vaiffeau,  aux  endroits 
où  elles  l’affoibliroient  le  moins. 

Je  fongeai  à  cette  occasion  combien  il  feroit 


« 
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important  que  tous  ceux  qui ,  par  office  ou  par 
autorité,  ont  quelqu’inffiience  fur  la  dire&ion  de 
nos  affaires  navales  ,  donnaffent  quelque  atten¬ 
tion  à  cet  article  effentiel  pour  la  vie  &  la  fanté 
de  nos  matelots.  Et  quand  les  motifs  même  d’hu¬ 
manité  feroient  infuffifans  à  cet  égard ,  la  po¬ 
litique  feule  ,  la  confidération  du  luccès  de  nos 
armes  ,  l’intérêt  &  l’honneur  de  chaque  Com¬ 
mandant  particulier,  devroient  porter  à  un  exa¬ 
men  férieux  &  impartial  de  toute  méthode  pro¬ 
bable,  deffinée  à  la  confervation  de  la  fanté  d’un 
équipage.  Ëft-ce  ainfi  qu’on  en  a  agi  ?  A-t-on  corn 
fidéré  les  dernieres  méthodes  iimples  6c  faciles, 
propofées  pour  entretenir  la  fraîcheur  &  la  pu¬ 
reté  de  l’air  ?  Les  a-t-on  confidérées  avec  cette 
candeur  6c  cette  impartialité  que  devolent  natu¬ 
rellement  infpirer  les  grands  avantages  qu’on  en 
attendoit  ?  Au  contraire  ,  nos  projets  falutaires  . 
n’ont-ils  pas  été  fouvent  traités  avec  négligence 
ôc  mépris  ?  N’a-t-on  pas  vu  quelques-uns  de  ceux 
qui  ont  été  obligés  d’en  éprouver  les  effets  ,  fe 
rendre  coupables  de  la  plus  déteffable  partialité 
clans  le  compte  qu’ils  en  ont  rendu  ?  Il  faut  avouer 
cependant ,  que  plulieurs  performes  diffinguées 
dans  la  direÛion  &  dans  le  commandement  de 
nos  troupes  fe  font  montrées  dans  ces  circonf- 
tances  ,  avec  toute  l’attention  &  le  jugement  que 
la  nature  de  la  chofe  exigeoit.  Mais  ce  qui  a  lieu 
d’étonner ,  c’efl'  qu’il  fe  trouve  des  gens  affez  dé¬ 
raisonnables  pour  adopter  un  parti  contraire , 
en  dépit  des  motifs  les  plus  puiflants  que  fugge- 
rent  l’humanité  6c  la  prudence.  le  veux  croire 
qu’une  pareille  conduite  ne  prend  pas  fa  Source 
dans  des  Sentiments  auffi  barbares  qu’on  le  peut 
préfumer  naturellement.  Je  l’imputerois  plutôt  à 
un  attachement  obfliné  6c  en  quelque  maniéré 
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fuperflitieux  à  des  pratiques  établies  depuis 
long- temps  ;  je  Fattribuerois  à  ce  dédain  ré» 
fléchi  qu’ont  les  marins  pour  toutes  fortes  d’in¬ 
novations,  &  furtouî  pour  celles  qui  font  propo» 
fées  par  des  gens  qui  habitent  fur  terre. 


EXTRAIT  des  Certificats  qui  confiaient  les 
avantages  &  les  juccès  de  la  machine  de 
M.  Sutton  ,  pour  purifier  l’air  dans  les 
Xaijfieaux  ?  &  autres  endroits  renfermés • 

L 

'Extrait  d'une  Lettre  du  Contre- Amiral  Bos~* 
caven  â  M .  Corbett  ?  datée  de  Table-Bay , 
«  h  9  Avril  1748, 

JL# ’Escadre  &  les  troupes  que  j’ai  avec  moi , 
jouifTent  de  la  meilleure  fanté,  &  en  ont  joui 
conflamment  pendant  toute  notre  traverfée.  Je 
Fattribue  en  grande  partie  à  ce  que  nous  avons 
mouillé  aux  Mes  ,  où  nous  avons  pris  du  raffaî- 
chifTement,  Mais,  en  même*tems,  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  croire  que  les  canaux  aériens  qui  ont 
été  placés  fur  les  vaifléaux  de  guerre  ,  ne  nous 
aient  rendu  les  plus  grands  fervices  ,  particulié- 
ment  en  purifiant  Fair  qui  croupit  ordinairement 
entre  lesMeux  ponts  en  prévenant  par-là  le 
fcorbut. 

Je  dois  même  ajouter  ici,  au  fujet  de  ces  canaux, 
que  1  e  B ulÿe-  Water  d  11  Namur ,  n’a  pas  été  le  moins 
niâîfaifant  pendant  toute  la  traverfée ,  quoi¬ 
qu’il  exhalât  une  fi  mauvaife  odeur  quand  nous, 
arrivâmes'  au  port  de  Poritmouth  ,  que  trois; 
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©11  quatre  performes  furent  fur  le  point  d’en  être 
fuffoquées ,  en  s’approchant  feulement  du  puits. 
C’efl  pour  cela  que  je  ne  faurois  trop  recom¬ 
mander  fufage  de  ces  machines,  comme  une  des 
çhofes  les  plus  utiles  dont  on  puiffe  pourvoir 
les  vaiffeaux  du  Roi. 

ï  L 

Me.  Jofeph  Hatton  ,  Conflruâmir  du  vaiffeau 
de  guerre  ,  le  Warwick ,  dans  Fhifloire  de  ion 
Voyait  en  Guinée  &  aux  Indes  Occidentales  , 
déclara  ,  P.  2 1 1  ,  au  Confeil  de  la  Marine ,  que  la 
chaîne  de  leur  pompe  s’étant  caffée  par  accident, 
&  un  crochet  s’y  étant  engagé,de  maniéré  quelle 
ne  pouvoit  plus  jouer  ni  en  haut  ni  en  bas,  il  fut 
obligé  de  defcendre  dans  le  puits  pour  faire  ou¬ 
vrir  la  pompe  à  deffein  de  tirer  le  crochet  ;  qu’il 
refia  dans  le  puits  pendant  près  de  cinq  heures  , 
6c  cela  dans  une  profondeur  d’eau  affez  coofidé- 
rabîe.  Sa  fanté  n’en  fouÜrit  aucun  dommage  ;  ce 
qu’il  attribue  aux  canaux  mis  à  bord  du  mêm® 
vaiffeau.,  pour  extraire  le  mauvais  air. 

I  I  I. 

Le  Capitaine  Pedre, commandant  du  Sandwich , 
au  fervice  de  la  compagnie  des  Indes ,  à  bord 
duquel  M.  Sutton  a  placé  une  de  fes  machines, 
a  déclaré  au  Confeil  de  la  Marine ,  qu’à  fon  re¬ 
tour  d’un  voyage  à  la  Chine  en’  17474  quand  il 
débarqua  en  Irlande ,  il  fe  fit  apporter  de  l’eau 
du  fond  du  vaiffeau ,  qui  ne  difFéroit  pas  en 
odeur  de  l’eau  commune  de  la  mer  5  &  qui  idea 
diitéroit  en  couleur  que  comme  la  liqueur  du  thé 
hoyt  différé  de  celle  du  thé  verd, 
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I  V. 

Extrait  A*  une  Lettre  du  Capitaine  WILLIAMS- 
Lisle ,  Commandant  du  vaijfeau  Le  Vigilant* 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  Le  10  AvriL  174$» 

Je  vous  ai  donné*  dans  ma  premiere  lettre  *  un 
détail  de  tout  ce  qui  nous  efl  arrivé  depuis  notre 
départ  de  Madere.  Pour  vous  communiquer  une 
meilleure  idée  de  cette  ennuyeufe  traverfée,  je 
vous  envoie  une  note  exadle  du  jour  oit  nous 
avons  quitté  les  différents  Ports  où  nous  avons 
mouillé. 

Nous  fortunes  de  Spithéad  le  2  Novembre  ; 
de  Lisbonne  le.  24  Janvier ,  &  nous  arrivâmes 
auoGap  de;  Bonne-Efpérance  le  22  Mars,  Vous 
pouvez-  conclure  delà*  que  notre  traverfée  de 
jdactere  au  Cap -a  été  juftemeot  de  onze  femai- 
nés  ,  &  la  durée  de  notre  voyage  depuis  l’An¬ 
gleterre,  de.  cinq  mois  entiers,  fi  nous  fixons  cha¬ 
que  mois  à  vingt  huit  jours  ;  ce  qui  eft  affez  long 
pour  n’avoir  fait  que  la  moitié  du  chemin  qui 
nous  reftoit  pour  terminer  notre  voyage.  Quoi¬ 
qu’il  ait  été  long,  il  n’a- été  accompagné  d’au¬ 
cun  accident  fâcheux.  La  fanté  même  de  tous 
les  paifagers  a^été  confta-mment  bonne  ;  ce  que 
je  ne  peux  gueres  attribuer  qu’aux  nouveaux 
ventilateurs  cle-M.  Sutton,  &  à  la  grande  quan¬ 
tité  de  graine  de  moutarde  que  le  gouvernement 
a  fait  diftribuer  aux  matelots  ,  après  en  avoir 
éprouvé  les  bons  effets.  Les  Hollandois  qui  ren¬ 
dent  ci,  regardent  cela  comme  un  miràclë  ,  Ô€ 
en  font  le  principal  fujet  de  leurs  converfations* 
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EXTRAIT  des  Lettres-  Patentes  accordées 
par  Sa  MajeJU  pour  P invention  précé¬ 
dente. 

CjTEORGES  II,  par  la  grace  de  Dieu  ,  Roi  de 
la  Grande-Bretagne,  de  France,  &  d’Irlande  , 
défenfeur  de  la  foi  Sic  Sic. 

A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  verront ,  Salut. 
Notre  ûdele  Si  bien- aimé  Samuel  Sutton  , 
Braffeur  de  notre  ville  de  Londres,  nous  a  re- 
préfenté  qu’après  de  longues  études  ,  beaucoup 
de  peines ,  de  grandes  dépendes ,  &  des  expérien¬ 
ces  répétées  ,  il  ell  enfin  parvenu  à  perfection¬ 
ner  une  nouvelle  méthode  dont  il  ell  l’inven¬ 
teur  ,  au  moyen  de  laquelle  il  ch  a  fie  le  mauvais 
air  des  vaiffeaux,  par  le  fecours  du  feu,  Si  peut 
en  éloigner  tout  air  quelconque  nuifible ,  la  dite 
invention  pouvant  être  appliquée  commodé¬ 
ment  aux  mines  Si  cavernes  fouterreines ,  don- 
geons  ,  prifons  ,  &  tous  autres  endroits  infeCiés  : 
qu’elle  peut  être  mife  en  ufage  dans  les  étuves  , 
échauffer  la  terre  pour  hâter  les  productions  de 
fes  fruits  ,  fervir  dans  les  greniers  à  la  confer- 
vation  des  bleds  Si  autres  grains  ;  la  dite  inven¬ 
tion  devant  tendre  ainfi  à  conferver  un  grand 
nombre  de  nos  fû jets ,  Si  notre  Royaume  en 
retirer  les  plus  grands  avantages  ;  Si  comme  le 
fuppliant  efl  le  premier  Si  le  feul  à  qui  cette  dé¬ 
couverte  appartienne  ;  eu  égard  aufîi  aux  gran¬ 
des  dépenfes  qu’elle  a  dû  néceffairement  lui  oc- 
cafionner ,  il  nous  a  humblement  fupplié  qu’il 
nous  plût  lui  accorder  par  nos  lettres  patentes 
Royales,  le  privilege  exclufif  &  le  bénéfice  de  la 
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dite  nouvelle  invention  dans  cette  partie  de  nos 
Etats,  appellee  l’Angleterre,  dans  le  pays  de  Gal¬ 
les  6c  la  ville  de  Berwick  fur  la  Tavede,  &  dans 
nos  Colonies  d’Amérique,  pendant  l’efpace  de 
quatorze  ans ,  conformément  aux  ffatuts  &C  ré- 
glements  requis  en  pareil  cas.  Notre  intention 
étant  d’encourager  tous  les  arts,  &  les  inven¬ 
tions  qui  contribuent  au  bien  public,  nous  avons 
acquiefçé  volontiers  à  la  demande  du  fuppliant. 

C’efl  pourquoi  vous  faurez  que  nous  ,  de  no¬ 
tre  grace  fpéciale ,  fcience  certaine  6c  pur  mou¬ 
vement  ,  avons  donné  &  accordé  ,  pour  nous , 
nos  héritiers  &  fucceiTeurs ,  &  par  ces  préfen¬ 
tes  donnons  &  accordons  au  dit  Samuel  Sutton  , 
fes  héritiers  &  ayant-caufe,  notre  licence  fpécia- 
le ,  plein  pouvoir  ,  privilege  exclufif  &  autorité 
pour  la  dite  invention ,  que  lui  le  dit  Samuel 
Sutton  ,  fes  fucceffeurs  ,  Ceflionnaires  ou  ayant 
caufe  pourront  exercer  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  prépofés  ,  faire  exercer  ,  céder  ,  vendre  , 
aliéner  pour  toujours  ou  pour  un  îems  feule¬ 
ment  pendant  le  terme  des  années  fufdites ,  dans 
cette  partie  de  nos  Etats  de  la  Grande-Bretagne 
appeliée  l’Angleterre  ,  notre  pays  de  Galles  ,  la 
ville  de  Berwick  fur  la  Tavede  ,  &  nos  Colonies 
ëc  plantations  d’Amérique ,  de  telle  maniéré  qua 
ledit  Samuel  Sutton  6c  fes  ayants-caufe  avife-, 
ronî  bon  être.  Entendons  que, le.  dit  Sutton  puiffa 
tenir ,  exercer ,  &  faire  exercer  la  dite  permiffioa 
&  privilege  ,  6l  jouir  de  tous  les  profits  &  avan¬ 
tages  qui  en  pourront  réfui  ter  pendant  le  .dit 
terme  de  quatorze  ans ,  pris  de  ce  moment  6c 
I  la  datte  des  préfentes,  conformément  aux  fla- 
tuts  &  réglements  faits  en  pareil  cas.  Et  afin 
que  le4it  Samuel  Sutton  &l  les  fiens  punient 
jouir  entièrement  de  noire  privilege  exclufif  aç- 
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cordé  pour  la  dite  invention  ,  nous  avons  ,  par 
ces  préfentes  ,  pour  nous ,  nos  héritiers  &  luc- 
ceffeurs ,  défendu  &  défendons  à  tous  &  un 
chacun  nos  fujets,  de  quelle  qualité  &  condi¬ 
tion  qu’ils  foient  dans  nos  dits  Etats ,  de  s’ingé¬ 
rer  diredement  ou  indiredement  pendant  le  dit 
efpace  de  quatorze  années  ,  en  la  pratique  ou 
iifage  de  la  dite  invention  du  dit  Sutton  ,  ni  d’au- - 
cunes  parties  d’icelle;  défendons  même  de  s’en 
fervir  fous  prétexte  d’y  faire  des  additions  ou 
fouftradions  ;  défendons  de  l’imiter  ou  en  faire 
de  femblable,  fans  la  permifxion  expreffe,  confen- 
tement  &  agrément  du  dit.  Sutton  ou  des  fiens  , 
{ignés  d’eux  ,  &  ce ,  fous  les  peines  &  amendes 
qu’on  avifera  devoir  être  infligées  aux  délin¬ 
quants  ,  pour  mépris  de  notre  autorité  &  Com¬ 
mandement  royal,  &  pour  les  dommages  résil¬ 
iants  envers  le  dit  Sutton  de  leur  enîreprife. 

Défendons  à  nos  gens  de  juftice,  Maires  „ 
Schérifs ,  Baillifs  ,  CommifTaires,  Chefs  de  Com¬ 
munautés  &  employés  quelconques  pour  nous 
ôc  nos  fucceffeurs ,  d’apporter  le  moindre  obfla- 
cle  &  le  moindre  empêchement  à  l’exécution  de 
la  machine  du  dit  Sutton  &  fes  ayant-caufe  ,  ni 
de  le  troubler  en  quoi  que  ce  foit  qui  puiffe  y 
avoir  du  rapport.  Et  feront  nos  préfentes  let¬ 
tres  en  faveur  dudit  Sutton  &  des  fiens  due- 
men  t  enregiflrées  &  publiées  partout  où  befoin 
fera ,  &  vouions  que  foi  foit  ajoutée  à  la  copie 
d’icelles,  &  qu’elles  loient  toujours  interprétées 
dans  le  fens  le  plus  favorable  au  dit  Sutton  & 
aux  liens  ,  dans  tous  les  tribunaux  de  cette  par¬ 
tie  de  nos  Etats  appellee  l’Angleterre  ,  notre 
pays  de  Galles  ,  la  ville  de  Berwick  fur  la  Ta- 
vede  ,  nos  Colonies  &  plantations  en  Améri¬ 
que  3  nonobflant  que  la  dite  invention  ne  foit 
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pas  encore  au  point  de  perfection  où  elle  peut 
être  portée.  En  témoignage  de  quoi,  nous  avons 
voulu  que  nos  préfentes  lettres  fuffent  faites  pa¬ 
tentes  ,  nous  préfertt  à  Weitininfter  le  1 6e.  jour 
du  mois  de  Mars,  dans  la  dix  -  fepîieme  année 
de  notre  régné. 

Far  écrit  du  Sceau-privé. 

figné  COCKS. 
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LE  SCORBUT . 

On  a  donné  le  nom  de  icOrbut  à  un  fi  grand 
nombre  de  maladies  &  d’efpeces  fi  différentes  , 
qu’on  peut  avec  raifon  le  confidérer  comme 
une  affie&ion très- compliquée,  &  fufceptible  de 
diveries  formes.  Ses  principaux  fymptomes  ont 
été  clairement  décrits  par  plufieurs  Auteurs. 
Tels  font  les  fuivants  :  les  gencives  font  altérées; 
il  s’élève  fur  la  peau  des  taches  noires  &  livi¬ 
des,  auxquelles  fuccedent  fouvent  des  ulceres 
aux  jambes  ,  qui  font  ordinairement  très-gor¬ 
gées.  Lorfque  ces  ulceres  font  fufceptibles  de 
guérifon  ,  on  ne  l’obtient  que  difficilement  ;  en¬ 
fin  ,  lorfque  le  mal  eft  porté  à  fa  derniere  pério¬ 
de,  les  os  même  fe  carient. 

Il  eft  donc  évident  que  dans  cette  maladie  ,  le 
fang  &  les  humeurs  ont  contracté  une  forte  de 
corruption,  qui  tend  à  la  putréfaction  même, 
pourvu  que  la  caufe  à  laquelle  elle  efi  due  , 
continue  d’agir.  Les  Auteurs  conviennent  affez 
généralement  que  cette  maladie  vient  du  Nord. 
Ils  l’atribuent  au  froid  &  à  l’humidité  de  l’air  de 
ces  climats,  combinés  avec  l’ufage  des  eaux  Ga¬ 
gnantes  &  mal  faines,  ainli  qu’avec  celui  des 
chairs  falées  &  defféchées.  Audi  ont-ils  obfervé 
que  fes  ravages  font  plus  confidérables  &  qu’elle 
ed  même  endémique  parmi  les  habitants  des 
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bords  de  la  Mer  Baltique,  dans  là  Finlande,  là 
Norvège  ,  le  Danemarck  &  les  autres  terrés 
qui  environnent  l’Océan  Germanique.  EfFedfive- 
ment  non  feulement  le  nouveau  nom  Latin  fcor - 
bums  ,  mais  encore  notre  nom  Anglois  ,  dérivent 
du  Sdxon^  fchorbôck  ou  fchorbuck ,  qui ügnifîe  tran - 
chies  ,  ou  déchirures  de  ventre .  (  I  ) 

C’eft  cette  même  maladie  que  Pline,  d’après 
les  ülcereS'  qu’il  avoit  obfervés  à  la  bouche  & 
aux  jambes  ,  appelle  jîomacace  ,  ou  plutôt  Jlomo - 
&  fcdetyrbe ,  l’attribuant  à  l’ufage  des  eaux 
mal  faines  (  2  )  ,  &  contre  laquelle  il  confeille  , 
comme  fpécifique  ,  l’herbe  Britannique  ,  qui  elf 
notre  hydro  lapathum  (  3  ). 

Long-tems  auparavant ,  Hippocrate  lui-même 
avoit  connu  cette  maladie  ,  &c  l’avoit  confidé- 
rée  comme  une  afFeélion  delà  rate,  qui  prove- 
noit  de  Pufage  des  eaux  froides  ,  crues  6c  hour- 
beufes.  (  4  ) 

Telle  eft  la  defcription  de  ce  mal  ,  lorfqu’îî 
prend  fur  terre.  Lorfqu’on  en  eft  attaqué  fur  mer , 
dans  des  voyages  de  long  cours ,  il  efi  beaucoup 
plus  terrible.  Plufieurs  Auteurs  même  préfu¬ 
ment  que  ce  n’eft  plus  la  même  maladie  ;  mais 
<en  comparant  les  fymptomes  de  celle  de  terre 
avec  ceux  du  fcorbut  de  mer  que  je  vais  décri¬ 
re,  on  verra  clairement  que  la  différence  n’efî 
que  dans  le  degré  de  malignité. 

L’hiftoire  des  progrès  de  ce  fléau  deflruéleur 
«il  décrite  avec  la  plus  grande  exa&itude,  dans 


(1)  ugalen .  de  fcorbut »  &  imprimis  Sennert.  Lib.  IIL 
Part.  V. 

(2)  Hijl .  Natur.  Lib.  XXV  ,  §.  VI. 

(3  J  Efpeee  d’ofeille. 

(4)  De  intern ,  affetfib,  §.  XXXIV.  &  de  dire.  aq.  & 
loc.  §.  X. 
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]ç  Voyagé  autour  du  Monde  du  Lord  Anfon .  Son 
équipage  en  fut  vivement  affeôé  fur  la  mer  du 
Sud.  lime  feroit  difficile  d’en  donner  une  def- 
cription  plus  précife  que  celle  qu’on  trouve 
dans  fon  excellent  Livre  ,  d’oii  je  vais  extraire 
les  principales  circonffiances  dont  il  y  efî  fait 
mention.  Je  fuis  d’autant  plus  en  état  de  me  li¬ 
vrer  à  ce  travail ,  qu’engagé  par  les  circonilan- 
ces  dans  les  recherches  qui  y  ont  du  rapport  9 
j’ai  non- feulement  eu  l’honneur  de  m’entretenir 
fouvent  de  cet  objet  avec  cet  Amiral;  mais  en¬ 
core  j’ai  eu  l’avantage  d’être  aidé  des  obferva- 
îions  originales  des  deux  habiles  Chirurgiens  de 
fon  équipage  (1) ,  qui  m’ont  permis  d’en  extraire 
tout  ce  qui  pourrait  m’être  de  quelque  utilité. 

Les  premiers  fymptomes  font  abfolument  les 
mêmes  dans  la  maladie  de  terre  &  dans  celle 
dé  mer  ;  mais  dans  celle-ci  ils  montent  bientôt 
au  plus  haut  degré.  Rien  n’égale  fa  malignité; 
c’efî  un  poifon  corrofif,  qui  fe  développe  au 
point  que  les  cicatrices  des  plaies  qui  ont  été 
très-long-tems  à  fe  guérir  ,  fe  rouvrent  fouvent 
de  nouveau,  &  que  l’on  a  vu  même  des  calus 
qui  avoient  été  très-long-tems  à  fe  former,  après 
la  fraêhire  de  quelques  os  fe  diffoudre ,  &c  la 
fraêlure  avoir  lieu  de  nouveau  ,  comme  fi  ja¬ 
mais  elle  n’eût  été  confoîidée. 

Cette  maladie  étoit  encore  accompagnée  de 
plufieurs  autres  fymptomes  dangereux,  comme 
fievre  putride,  pleurélie ,  jauniffe,  conflipaîion 
opiniâtre  ,  difficulté  de  refpirer ,  &c.  Ce  der¬ 
nier  étoit  le  plus  fâcheux  de  tous  ;  car  il  jettoit 
les  malades  dans  un  abattement,  dans  une  foi- 
bleffe  fi  exceffive  ,  que  plufieurs  expiroient  au 


[1]  M,  Ettsuçk,  M.  Allen, 
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moindre  mouvement ,  &  dans  les  efforts  mêmes 
qu’ils  faifoient  pour  quitter  leur  lit,  &  gagner 
le  tillaç. 

Il  fe  joignoit  à  ces  fymptomes  un  découra¬ 
gement  d’efprit  extraordinaire,  un  fri{fon,un 
tremblement ,  des  terreurs  paniques  fur  les  acci¬ 
dents  les  plus  légers  ;  &  celui-ci  étoit  fi  conf¬ 
iant,  que,  quelque  abattu  que  fût  le  malade,  ja¬ 
mais  il  ne  manquait  d’ajouter  de  nouvelles  for¬ 
ces  à  la  maladie. 

Tels  font  les  fignes  qui  caractérifent  ce  mal 
compliqué..  On  en  pourroit  joindre  encore  beau¬ 
coup;  mais  il  eft  tems  de  faire  quelques  recher¬ 
ches  fur  la  maniéré  dont  ils  font  produits. 

Il  eft  certain  que  des  aliments  d’üne  nature 
aufîi  mauvaife  que  ceux  dont  on  a  parlé  ,  font 
très-capables  de  corrompre  le  fang  &£  les  hu¬ 
meurs  ;  mais  une  chofe  qui  réfulte  plus  évidem¬ 
ment  encore  de  toute  l’hiftoire  de  ce  voyage  , 
c’eft  que  l’air  efl  le  plus  puiffant  des  agents  qui 
concourent  à  la  production  de  ce  mal.  Il  eût  fin— 
gulier  même  que  les  Auteurs  qui  en  ont  traité  , 
fe  foient  fi  peu  occupés  de  cette  caille  ;  c’eft,  fans 
doute  ,  parce  qu’ils  n’ont  décrit  que  le  fcorhut 
de  terre.  Quand  celui  de  mer  eft  porté  à  fon 
comble  ,  l’effet  de  la  virulence  fcorbutique  1s 
corrige  à  peine  dans  un  climat  plus  froid.  Des 
aliments  plus  frais  ,  des  eaux  de  pluie  plus  fai¬ 
nes  n’étoient  plus  d’aucun  fecours ,  quelque 
propriété  qu’aient  ces  chofes  pour  préferver  de 
ce  terrible  fléau.  Il  eft  donc  cie  la  plus  grande 
conféquence  de  s’oppofer  de  bonne-heure  à  fa 
premiere  invafion. 

Voici  maintenant  de  quelle  maniéré  s’explique 
üaétion  des  caufes  mentionnées.  Si  l’on  réfléchit 
à  l’utilité  de  la  refpiration  &  au  mécanifme  par 

lequel 
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lequel  elle  contribue  à  entretenir  plusieurs  fonc¬ 
tions  néceffaires  à  la  vie  ,  Fou  comprendra  fa¬ 
cilement  comment  Fair  maritime  peut  acquérir 
des  qualités  fi.  nuifibles. 

Pour  jetter  un  plus  grand  jour  fur  cette  ma¬ 
tière,  il  faut  obferver  que  Fair  qui  entre  dans 
le  poumon  agit ,  par  fa  gravité  &C  par  fon  élafti- 
cité,  fur  le  lang  qui  circule  dans  les  vaiilêaux 
de  cet  organe.  Cette  preilion  a  deux  effets  prin¬ 
cipaux.  D’abord  elle  tend  à  divifer  les  globules 
ffanguins  ;  en  fécond  lieu,  la  matière  lubtile  6t 
élaftique  qu’elle  fait  paffer  dans  le  fang  ,  y  excite 
un  mouvement  inteilin ,  qui  difpofe  6c  prépare 
la  fecrétion  des  différentes  liqueurs  ,  à  mefure 
qu’il  aborde  dans  le  cours  de  fa  circulation ,  aux 
glandes  deftinées  à  lëparer  telles  ou  telles  hu¬ 
meurs. 

Tout  ce  qui  peut  altérer  cette  gravité  &  cette 
elafticité  de  l’air  le  rend  impropre  aux  ufages 
auxquels  il  eft  deftiné.  L’humidité  affaiblit  Ion 
•reffortq  il  fe  corrompt,  iorfqu’il  eft  furchargé 
des  particules  impures  qui  résultent  de  Fhaleine 
de  plufieurs  perfonnes  raffernblées  dans  un  petit 
cfpace  ,  fur- tout  s’il  s’en  rencontre  quelques¬ 
-unes  de  malades.  L’altération  de  l’eau' qui  crou¬ 
pit  à  fond  de  cale  contribue  au  même  effet.  En¬ 
fin  ,  les  fels  qui  s’élèvent  de  la  mer  ,  6c  dont 
quelques-uns  procedent,  probablement: xfes  ani¬ 
maux  pourris  dans  cet  élément ,  peuvent  s’in- 
finuer  dans  le  fang ,  6c  y  exciter  une  fermenta-* 
îion  propre  a  en  corrompre  toute  la^nTaife  (i), 

— .  — rr-6— — - — " *  1 

■  :  ’  ■  ■  ;  : 

(i)  Note  du  Traducteur \  *  Oîi  a  fait  de  graves  differ- 
dations  pour  déterminer  ii  c’eft  de  l'eau,  de  l’air  ou.de 
la  terre  que  vient  le  principe  falin  qui  domine  dans  les 
«aux  de  la  mer.  Je  ne  fais  pourquoi  on  n’a  pas  imaginé 
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îl  n’eft  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que  les  et* 
prits  animaux  même  doivent  néceffairement 
participer  des  qualités  vicieufes  de  ce  fluide 
dont  ils  font  dérivés.  Ce  qui  le  prouve  évi¬ 
demment  ,  c’eft  cette  foiblefie  du  corps,  cet 
abattement  de  Tel  prit  fi  difficile  à  expliquer  au¬ 
trement,  &c  dont  les  autres  fymptomes,  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  dit,  font  toujours  accom¬ 
pagnés. 

11  eft  inutile  d’infifler  davantage  fur  la  con¬ 
nexion  de  ces  divers  accidents  avec  les  caufes 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ;  mais  on 
verra  avec  plaifir ,  les  obfervations  que  les  ha¬ 
biles  Chirurgiens  dont  j’ai  parlé  ont  faites  fur  le 
fang  de  leurs  malades  ,  vu  dans  les  différentes 
périodes  des  maladies ,  ainfi  qu’à  l’ouverture  des 
cadavres. 

Dans  les  commencements  de  la  maladie  ,  en 
fortant  de  l’ouverture  de  la  veine ,  le  fang  pa- 
roiffoit  comme  de  diverfes  couleurs,  &  tacheté 
de  raies  noires.  Dans  l’augmentation  ,  il  avoit 
l’air  diffious  ,  &  en  apparence  très-noir  ;  &  après 
avoir  refié  quelque  tems dans  la  palette,  il  fem- 
bloit  devenir  épais,  Sc  prendre  une  couleur  noire 
bourbeufe.  La  furface  en  plufieurs  endroits  étoit 
verdâtre,  &  n’offroit  qu’une  maffe  irrégulière. 
Dans  le  troifieme  degré  de  la  maladie ,  le  fang 
étoit  noir  comme  de  l’encre  ;  &  après  même 
l’avoir  agité,  pendant  plufieurs  heures  ,  dans  lé 
vafe ,  fa  partie  fibreufe  ne  fembloit  qu’un  amas 


la  caufe  qu’afïigne  M.  Méad ,  &  qui  ne  doit  pas  être  la 
moins  efficace.  En  effet,  la  quantité  innombrable  de  ca¬ 
davres  de  toute  efpece  engloutis  dans  cette  immenfité 
d’eaux  depuis  le  commencement  du  monde  ,  n’y  a-t- 
elle  pas  trouvé  le  diffolvant  le  plus  propre  à  fe  charge 
des  fels  qui  abondçnt  dans  la  machina  animak  % 


) 
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de  poils  ou  de  laine  flottant  dans  une  fubffance 
bourbeufe. 

A  l’ouverture  des  cadavres,  le  fang  paroifToit 
tellement  diffous ,  qu’en  coupant  quelque  bran¬ 
che  veineufe  un  peu  coniidérable,  on  pouvoit 
vuider  la  partie  à  laquelle  elle  appartenoit ,  de 
la  liqueur  noire  6c  jaune  dont  elle  étoit  abreu¬ 
vée.  Quand  on  en  îrouvoit  d’extravafé  ,  il  étoit 
de  la  même  efpece.  A  la  fin  de  la  maladie  il 
furvenoit  différentes  hémorrhagies  ;  mais  le  fang 
n’avoit  ni  plus  de  confiffance  ,  ni  une  couleur 
différente ,  foit  qu’il  fortît  de  la  bouche ,  foit 
qu’il  vînt  du  nez,  de  l’eflomac  ,  des  inteffins, 
ou  de  tout  autre  endroit. 

Plufieurs  perfonnes  ont  révoqué  en  doute  ces 
effets  violens  de  l’humeur  fcorbutique ,  dont  la 
malignité  eff  telle  ,  qu’elle  fait  rouvrir  les  cica¬ 
trices  des  vieux  ulceres,  6c  rompre  de  nouveau 
les  os  fraéfurés  dans  les  endroits  ou  il  s’étoit 
déjà  formé  des  calus  depuis  long-tems.  On  croit 
communément  qu’un  os  fra&uré  eft  plus  fort 
après  la  formation  du  calus  dans  cet  endroit 
que  dans  tout  autre.  Je  fuis  perfuadé  du  con¬ 
traire  y  6c  voici  comment  je  conçois  la  chofe. 
Un  calus  n’eft  qu’une  efpece  de  foudure  ,  qui 
remplit  l’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux 

bouts  de  l’os  caffé  ;  6c  cette  matière  eff  due  aux 

'  '  ■  -  -  •  *  .... 

fucs  nourriciers  qui  viennent  de  ces  parties. 
Qu’on  examine  avec  attention ,  6c  l’on  verra  que 
cette  fubffance  eff  plus  poreufe ,  qu’elle  a  moins 
de  folidité  r  quoique  l’os  paroiffe  fouvent  plus 
épais  en  cet  endroit  qu’au  deffus  &  aii  deffous; 
les  fibres  en  font  plus  petites  ,  plus  courtes ,  6c 
ne  font  pas  fi  régulièrement  difpofées  que  dans 
l’état  naturel.  Enfin ,  un  calus  efl  une  offification 
imparfaite ,  6c  il  n’ eff  pas  étonnant  que  les  par- 
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denies  nourricières  ayant  acquis  elles  ~  mèmès 
une  acrimonie  cor r olive  ,  puiffent  exercer  leur 
a£don  comme  une  mènftrue  difîol  vante  ,  6c  rom¬ 
pre  îa  texture  de  ce  ciment  ajouté  ;  ce  qui  efl , 
à  la  vérité  ,  un  phénomène. 

Il  eft  bon  d’ajouter  enfitite ,  pour  venir  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  explication,  que  ,  quoique  le  calus 
ait  été  diffous  par  la  maladie’;  cependant ,  Jorf- 
que  le  malade  fe  remet ,  il  fe  forme  de  nouveau 
par  gradation  ,  &  en  proportion  du  rétabliflé- 
ment  du  corps  ;  j’en  ai  fous  les  yeux  un  exem¬ 
ple  frappant.  Un  matelot  eut  une  clavicule  frac¬ 
turée  au  mois  de  Décembre.  Elle  fut  aufïl-tôt 
réduite  &  bien  réunie.  L’appareil  fut  ôté  au  mois 
de  janvier  9  6c  il  fe  fervit  de  fon  bras  comme 
auparavant.  Dans  le  mois  d’ Avril  fuivant  ,  cet 
homme  s’étant  tenu  fufpendu  par  les.  bras  ,  la 
même  clavicule  fut  fraêfurée  ,  puis  réunie,  6c  le 
calus  fe  forma  comme  la  premiere  fois.  Il  fe 
plaignoit  dans  ce  tems  ,  de  quelques  fymptomes 
de  feorbut  ,  qui  augmentèrent  de  jour  en  jour 
jufqu’au  mois  de  Juin  fttivant.il  débarqua  alors 
à  l’Ifle  de  Juan  Fernandez.  Les  bandages  ayant 
été  ôtés  ,  la  fraêlure  parut  dans  îe  même  état 
qu’au  tems  du  premier  accident ,  6cf  il  ne  red  oit 
pas  îa  moindre  trace  de  calus.  Malgré  les  pan- 
femens  6c  fadminiflration  des  remedes  conve¬ 
nables  ,  cet  homme  ne  put  fe  fervir  de  fon  bras 
que  vers  le  milieu  d’Oêfobre  ,  le  calus  ayant 
refié  plus  de  trois  mois  dans  l’état  de  flexibilité. 
Il  fe  rétablit  enfuite  par  l’ufage  d’une  nourriture 
végétale  &  par  l’air  de  terre.  Le  calus  fe  cônfô- 
lida,  6c  fes  forces  revinrent  infenfiblement. 

Mais  il  efl  tems  d’en  venir  au  traitement.  Iî 
confiflera  d’abord  à  prévenir  les  attaques,,  puis 
à  détruire  les  effets  de  çe  mal  contagieux. 
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Ce  font  les  alimens  qui  méritent  la  premiere 
&  la  principale  attention.  Je  prendrai  la  liberté 
de  faire  ici  quelques  remarques  fur  la  maniéré 
d’avitailler  nos  vaiffeaux. 

Les  effais  qui  ont  déjà  été  faits  à  ce  qu’on 
m’a  dit ,  du  fel  de  M.  Lowndes  fait  avec  la  fau- 
mure,  prouvent  qu’il  eft  préférable  à  l’eau  de 
Mer,  &  même  au  fel  gris  dont  on  fe  fert  pour 
faler  les  proviilons  de  viande  &  de  poiffon.  J’ai 
répété  moi-même  plufieurs  de  ces  expériences , 
d’après  lefquelles  notre  College ,  confulté  par 
l’Amirauté  fur  cet  objet,  n’a  pu  lui  refufer  Ion 
approbation.  Il  n’y  a  dans  la  faumure  aucune 
de  ces  qualités  nuifibles  qu’on  trouve  toujours 
clans  le  fel  marin,  &  qu’on  rfe  peut  en  féparer 
par  aucun  procédé  connu.  C’eft  ce  qui  rend  l’air 
&  l’eau  maritime  fi  pernicieux.  J’ai  vu  avec  peine 
la  folie  de  quelques-uns  de  nos  Médecins  qui  la 
prefcrivoient  en  boifTon  à  leurs  malades,  ôt 
particuliérement  dans  les  afFe fiions  fer ophuleufes. 
Je  luis  très-perfûadé  qu’indépendamment  des  au¬ 
tres  inconveniens,  cette  imprudence  a  feuvent 
produit  des  fymptômes  de  feorbut. 

Je  dois  ajouter  que  fi  au  lieu  de  notre  poif- 
fon  fa  lé,  on  faifoit  provilion  de  ftock-fîfche ,  (1) 
cela  feroit  beaucoup  plus  fain.  C’efl  la  coutume 
des  Koilandois;  &  au  lieu  de  gruau  d’avoine, 
ils  approvilionnent  leurs  vaiffeaux  de  gort.  C’eft 
une  elpece  d’orge  moulu,  qui  n’efl  ni  fi  chaud  , 
ni  fi  defféchant  que  l’avoine  moulue.  Je  rappor- 
terai  ici  ce  que  me  dit  un  jour  le  brave  &  fage 
Amiral  fir  Charles  Wager,  dans  une  conver- 
fation  que  nous  eûmes  fur  la  fanté  des  Matelots. 
Dans  l’année  qu’il  commanda  notre  flotte  fur 


(î)  C’eft  une  forte  de  morue  feche, 
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la  Mer  Baltique,  Ton  équipage  fut  cruellement 
attaqué  du  fcorbut,  Mais  il  obferva  que  les 
vaiffeaux  Hollandois ,  qui  accompagnoient  alors 
les  nôtres,  furent  beaucoup  moins  affligés  de 
cette  maladie.  Il  crut  ne  devoir  attribuer  cette 
différence  qu’à  celle  de  la  nourriture.  La  leur 
étoit  de  la  ftock-fflche  &  du  gort,  taudis  que 
nos  vaiffeaux  étoient  approvifionnés  de  poiffun 
falé  &  de  gruau  d’avoine.  Cet  Amiral  venoit 
alors  de  la  Méditerranée,  &  il  s’étoit  chargé, 
à  Leghorn ,  d’une  grande  quantité  de  citrons  6c 
d’oranges.  Comme  il  avoit  fou  vent  oui  parler 
de  l’efficacité  de  ces  fruits  dans  le  traitement  de 
cette  maladie ,  il  faifoit  mettre  fur  le  tillac  une 
caiffe  pleine  des  uns  &  des  autres,  &  la  faifoit 
ouvrir  chaque  jour.  Les  hommes  indépendam¬ 
ment  de  ce  qu’ils  en  mangeoient ,  en  mêloient 
encore  le  fuc  dans  leur  biere.  Ils  s’amufoient 
même  à  fe  jetter  les  écorces  les  uns  aux  autres, 
de  forte  que  le  tillac  en  étoit  toujours  jonché 
imbibé  de  cette  liqueur  odorante.  Le  bon 
effet  qui  s’enfuivit  fut  de  ramener  les  Matelots 
chez  eux  en  bonne  fan  té. 

Perfonne  n’ignore  que  lorfque  nos  vaiffeaux 
revinrent  des  Indes  Orientales ,  ceux  qui  les 
compofoient  furent  gravement  affligés  de  cette 
maladie  dans  la  route,  &  qu’aux  approches  de 
l’Ifle  de  Sainte  Hélene  ,  ils  éprouvèrent  beau¬ 
coup  de  foulagement  de  l’air  frais  &  odoriférant 
qu’ils  y  refpirerent.  Ils  fe  rétablirent  en  peu  de 
jours  en  mangeant  des  fruits  dont  je  viens  de 
parler ,  &  en  faifant  triage  des  végétaux  que  la 
nature  y  fait  croître  en  abondance. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  prouve  l’excellence 
du  confeil  donné,  il  y  a  quelques  années,  par 
notre  College,  aux  Lords  de  rÀmirauté.  Il  con- 


sur  le  Scorbut.  <cm 

Moit  à  engager  d’approvifionner  chaque  vaif- 
feau  de  beaucoup  de  vinaigre  de  vin.  Cell  le 
moyen  de  corriger  en  quelque  maniéré  le  fel 
qui  fe  trouve  dans  les  aliments ,  &  de  réparer 
le  défaut  de  fruits  acides.  Mais  je  ne  dois  pas 
oublier  de  remarquer  ici  que  le  vinaigre  de 
biere  n’a  ni  le  fumet  ni  la  vertu  de  celui  de  vin  , 
&C  qu’il  doit  être  banni  de  nos  tables. 

Je  terminerai  ce  que  j’ai  à  dire  fur  Futilité 
des  aliments  végétaux  dans  le  fcorbut ,  par  un 
exemple  frappant  cité  dans  le  livre  qu’a  publié  * 
il  y  a  quelques  années,  fur  cette  matière,  un 
Médecin  Hollandois  (  i  ).  Un  Matelot  d’un  des 
vaiffeaux  du  Groenland  étoit ,  par  l’effet  de  cette 
cruelle  maladie ,  dans  un  état  tellement  défefpéré 
que  fes  compagnons  en  allant  pêcher ,  le  mirent 
fur  une  barque,  le  dépoferent  à  terre,  &  l’y 
laifferent  abandonné  à  fon  trille  fort,  qui  ne 
paroiffoit  laiffer  aucun  efpoir.  Ce  malheureux 
a  voit  perdu  l’iifage  de  fes  membres.  Tout  ce 
qu’il  put  faire  fut  de  fe  traîner  fur  la  terre ,  qui 
étoit  couverte  d’une  plante  dont  il  brouta,  &€ 
qu’il  arrachait  avec  fes  dents ,  pour  loutenir  le 
peu  de  vie  qui  lui  reffoit.  La  providence  fem- 
ble  avoir  pourvu  chaque  pays  des  Antidotes 
convenables  aux  maladies  les  plus  communes 
parmi  fes  habitants.  En  affez  peu  de  tems  cet 
homme  reprit  quelques  forces;  elles  augmen¬ 
tèrent  fenfiblement,  &£  il  parvint  enfin  à  une 
fanté  parfaite.  De  retour  chez  lui ,  il  raconta  le 
fait  à  cet  Ecrivain,  qui  reconnut  bientôt  que 
cette  plante  étoit  le  cochlearia ,  ou  l’herbe  au 
fcorbur.  On  en  fit  venir  dans  des  pots  ;  on  le 


(  I  )  Obfervationes  circà  fcorbutum .  Autb.  Johann.  Fredêî» 
33a€Hs$RÇ>m,  Lu<?d%  BaîHV*  1734  jin-ïa,  p.  8. 
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trouva  un  peu  différent  de  celui  de  notre  pays; 
11  étoit  plus  doux ,  &  n’avoit  pas  cette  faveur 
âcre  &  piquante  qu’on  trouve  dans  le  notre. 

Quant  à  la  nourriture  végétale ,  je  peux  ajou¬ 
ter  qu’outre  les  herbes  les  fruits  dont  je  viens 
de  faire  mention  ,  il  y  en  a  plufieurs  autres  dont 
i’ufage  eft  très-falutaire  dans  cette  maladie* 
Il  en  eft  qui ,  femblables  au  cochharia  ,  ont  un 
fuc  fubtil  &  volatil  ,  comme  le  creftbn  e l  le 
Beccapunga.  Il  eft  d’autres  plantes  plus  rafraî- 
chiftanîes,  &  par  conféquent  plus  convenables 
dans  les  conftitutions  chaudes  accompagnées 
de  chaleur  fébrile  ,  comme  l’ofeille ,  l’endive  , 
la  laitue,  le  pourpier,  &c.  (  i  )  Je  penfe  qu’il 


[i]  Note  du  Traducteur .  *  C’eft  un  très-grand  mal  qu’on 
ait  confer vé  dans  les  matières  médicales  la  dénomina¬ 
tion  de  quelques  claftes  de  remedes,  empruntée  de  la 
maladie  à  laquelle  on  les  adapte.  Un  cours  intariffable 
d'abus  &  d’erreurs  prend  la  fource  dans  cette  bévue. 
On  en  voit  ici  un  exemple  à  l’égard  du  fcorbut.  La 
même  lifte  de  plantes  and- (corbutiques  offre  à  un  commen¬ 
çant  le  cochlearia  &L  Yofeilic  ,  le  creffon  &  la  laitue  ,  qui 
donnent  dans  l’analyfe  des  principes  Ii  differens.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  claffer  les  remedes  à  raifon  de 
l’effet  le  plus  marqué  qui  s’enfuit  de  leur  ufage  .  .  .fon¬ 
dants  ,  incrajfants ,  &c.  &i  les  maladies  à  railon  de  leurs 
fymptomes  les  plus  apparents  ;  d’ou  naîtroit  l’indication 
la  plus  preftante  à  remplir  dans  chacune  d’elles.  On  a 
trop  multiplié  ,  &  les  maladies  ,  &  les  remedes.  On  a 
fait  trop  de  diviftons  de  de  fous-diviftons.  Qu’eft-ce  que 
le  parterre  pathologique  de  M.  de  Sauvages,  comparé  aux 
prolégomènes  de  Boërhaave  ?  Hippocrate  ,  Sydenham  Ô£ 
lui  ne  le  font  appliqués  qu’à  généralïlér.  Quant  à  l’exem¬ 
ple  de  ces  grands  hommes  ,  on  cherchera  principale¬ 
ment  à  guérir  des  malades;  on  caraftérifera  bien  moins 
de  maladies  par  un  nom  fpécial ,  &  Ton  comptera  bien 
moins  de  remedes ,  par  le  nom  précis  de  la  maladie  à 
laquelle  ils  conviennent. 
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fëroit  plus  à  propos  de  faire  un  mélange  des 
unes  8c  des  autres,  afin  .qu’elles  puffent.  fie  fer- 
vir  réciproquement  de  correctif.  Le  Lord  Ànfion 
remarque  dans  l’hiftoire  de  fies  voyages ,  que 
les  fruits  acides  étoient  de  la  plus  grande  utili- 

té-  (  1  ) 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  lait,' 
de  quelque  efpece  qu’il  foit,  lorfiqu’on  peut  s’en 
procurer,  ainfi  que  le  petit  lait  clarifié  avec 
quelques-unes  des  plantes  qu’on  vient  de  nom¬ 
mer  ,  réunifient  à  la  fois  les  vertus  d’un  aliment 
&  celles  d’un  remede  antificorbutique. 

Mais  le  but  de  ce  dificours  étant  de  démon* 
trer  l’utilité  de  la  machine  de  M.  Sutton,  il  eft 
bon  d’ajouter  ici  quelques  obfiervations  à  celles 
qui  étoient  contenues  dans  le  mémoire  que  j’ai 
lu  fur  cet  objet  à  la  Société  Royale,  &  qui  a  été 
publié  de  nouveau  dans  le  livre  de  M.  Sutton. 

J’ai  déjà  dit  que  fi  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  cette  maladie,  ne  l’ont  pas  plus  attribuée 
à  l’air  qu’ils  ne  l’ont  fiait ,  c’eft  qu’ils  connoif- 
fioient  moins  le  fcorbut  de  Mer  que  celui  au¬ 
quel  on  eft  fiujet  fur  terre.  Mais  il  efit  évident 
que  comme  les  mauvaifies  qualités  de  l’air  de 
la  Mer  doivent  augmenter  lorfiqu’il  eft  renfier-  ’ 
mé  ,  &  qu’il  n’a  pas  une  circulation  libre,  fur- 
tout  s’il  eft  en  même  terns  fiurchargé  des  va¬ 
peurs  qui  réfiultent  de  l’haleine  de  plufiieurs  per¬ 
sonnes  rafîemblées  dans  un  petit  efipace  ,  on  ne 
peut  le  renouveller  continuellement  fans  pro¬ 
curer  les  plus  grands  avantages.  Il  fiaudroit  mé» 
connoitre  l’efifence  des  choies ,  pour  révoquer 
cette  vérité  en  doute.  Mais  je  renvoie  là-defi* 


(i)  Voyage  du  Lord  Anfon  ,  p.  117  &  ,308a 
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fus  à  mon  mémoire,  &  aux  additions  de  M.  Sut¬ 
ton. 

On  fe  perfuade  à  peine  avec  quelle  promp¬ 
titude  un  malade  prêt  à  fuccomber  fur  Mer ,  fe 
trouve  tout  à  coup  foulage  dès  qu’il  aborde.  Le 
Commodore  avoit  enterré  vingt -un  hommes 
avant  fon  arrivée  à  l’Ifle  de  Tinian ,  tandis  qu’il 
n’en  perdit  pas  plus  de  dix  dans  les  deux  mois 
de  léjour  qu’il  y  fit.  C’efi:  ainfi  que  la  malignité 
&:  les  mauvaifes  qualités  de  l’air  de  la  Mer 
ayant  envenimé  la  maladie,  la  guérifon  étoit 
due  évidemment  à  celui  de  la  terre,  puifque  les 
malades  s’y  rétablifibient  fur  le  champ. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  merveilleux  c’efi:  que  la 
vapeur  de  la  terre  fraîche  contribue  elle-même 
au  rétablifiement  de  ces  malades.  Je  tiens  du 
LordAnfon,  qu’un  de  fes  hommes  qui  ramoit 
pour  gagner  terre  ,  étoit  fi  foible  qu’il  tomboit 
fur  fa  rame  prefque  mort.  Quand  il  eut  abordé 
avec  beaucoup  de  peine ,  le  pauvre  homme  dit 
à  fes  camarades  de  lever  une  piece  de  gazon  de 
deflîis  la  terre ,  il  fe  coucha  ,  la  bouche  ouverte 
fur  le  trou  ,  6c  il  revint  afiez  promptement  à 
lui  ( i).  Ce  fait  m’en  rappelle  un  autre,  dont  j’ai 
été  témoin  dernièrement ,  le  jour  du  mardi  gras , 
ce  cruel  anniverfaire  du  martyre  des  coqs. 


(i)  Note  du  Traducteur.  *  Ne  voyons -nous  pas  les 
voyageurs  &  les  moilTonneurs ,  accablés  en  Eté  fous  le 
poids  de  la  chaleur  qui  leur  rend  la  refpiration  fi  diffi¬ 
cile  ,  parce  qu’un  air  brûlant  deffeche  leur  poumon  ,  imi¬ 
ter  cet  homme  dont  parle  le  Lord  Anfon,  &  abouchés 
fur  la  terre  dont  ils  enlevent  la  fuperficie  aride  ,  humer 
cet  air  frais  &  renfermé  dans  fon  fein  }  C’eft  encore  la 
pratique  des  chats ,  des  renards ,  &  de  plufieurs  autres 
animaux  ,  dont  l ’inftinfi  a  fourent  donné  des  leçons  à  la 
raifon  des  hommes* 
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Quand  un  de  ces  animaux  étoit  prêt  à  expirer , 
les  jeunes  gens  qui  s’en  amufoient ,  lui  mettaient 
un  inflantia  têtedans  un  creux  fait  récemment  eu 
terre  ,  6c  l’animal  reprenoit  vigueur  ,  6c  étoit 
quelquefois  rappellé  à  la  vie. 

Ces  bons  effets  foudains  de  l’air  frais  fournif- 
fent  une  preuve  convaincante  de  ce  que  nous 
avons  dit ,  qu’outre  le  fang  7  les  efprits  animaux 
eux-mêmes  font  très-affeélés  dans  cette  maladie  ; 
car  on  ne  peut  douter  qu’un  fbulagement  aufïi 
prompt  puiffe  avoir  lieu  autrement  qu’au  moyen 
de  ce  fluide  aêlif ,  qui  efl  le  principal  inflruinent 
de  tous  les  mouvemens  vitaux.  L’augmentation 
de  cet  avantage  dans  l’air  libre  qu’on  refpire  fur 
terre  efl  la  caufe  du  bien  qu’il  produit  ;  de  forte 
qu’en  procurant  une  circulation  confiante  de  ce¬ 
lui  qui  efl  moins  fain  dans  un  vaiffeau  où  il  efl 
renfermé  ,  on  travaille  efficacement  à  y  préve¬ 
nir  cette  funefle  maladie. 


Fin  du  premier  Folume% 
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Contenues  dans  ie  Texte  ^  les  Additions 
&  les  Notes  du  premier  Volume, 

i^lBEiLLE,  méchanifme  de  Pa&ion  de  fon  dard  ôb- 
fervé  par  Hookius,  13 1»  Perfil  écrafé  confeillé  contre  fa 
piquure  ,  ibid.  Eau  végéto-minérale  de  Goulard ,  ibid. 

Acide  et  Alkali  ,  principes  in  fuff  Tant  s  pour  expliquer 
l’aéfion  de  la  plupart  des  chofes  naturelles ,  80.  L’ Au¬ 
teur  y  a  recours  pour  l’explication  des  fymptomes  qui 
furviennent  dans  la  grotte  du  chien  ,  246 , 247. 

Acides  font  les  contre-poifons  de  l’opium  ,234.  Pourquoi  % 

ibid. 

Leur  avantage  dans  l’affeélion  feorbutique  398 , 60  ï.  Dans 
la  pefte,  375,  376. 

Acides  minéraux ,  leur  venin  corrigé  par  le  lait  animal , 
218,  font  le  correctif  despoiions  végétaux  laélefcents  , 
ibid . 

Acide  végétal  correélif  de  l’acide  du  fei  marin  ,  198b,  îçça 

Aconit,  poifon  végétal,  agit  comme  la  ciglie  ,  212,  n’eit 
pas  réputé  aujourd’hui  pour  tel  ,216. 

Afrique,  berceau  de  la  pefte,  3 12.  Témoignage  des 
Auteurs,  313  &  luiv.  Raifons  de  ces  phénomènes  317» 

Air  communique  dans  l’infpiration  quelque  chofe  de  par¬ 
ticulier  au  iang  ,  323.  Sa  conflitution  èft  la  caufe  des 
maladies  épidémiques  & 'pefiilentielles,  251  ell  lu- 
jet  à  des  altérations  indépendantes  des  vapeurs  miné¬ 
rales,  234.  Celles  qui  lont  dues  aux  viciffmides  de 
pluies  tk  de  chaleurs  caufent  la  pefte  ,  318.  -  Abus  qui 
s’oppofent  à  fa  pureté  dans  nos  villes  ,  373.  Sa  chaleur 
augmente  la  contagion,  334.  Sa  féchereffe  y  mettroh 
plutôt  obfbacle  9  ibid ,  N’eft  jamais  vicié  au  point  de 
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pandre  la  pefte  à  une  certaine  diftance,  336.  Exem- 
pies  qui  font  la  preuve  de  cette  aflertion,  ibid.  &  fuiv» 
Comment  il  devient  le  véhicule  des  poifons  les  plus 
funeftes,  «570.  Ce  qui  le  vicie,  &  le  rend  propre  à 
produire  les  fievres  putrides  ,  572  ,  le  fcorbut  592,  565  $ 
601.  Avantages  de  la  pureté  ,  369.  Ne  dégénéré  jamais 
tant  que  lorlqu’il  a  fervi  à  la  respiration  ,  364.  Néceflité 
de  le  renouveller,  566, 601.  Expérience  citée  en  preu¬ 
ve,  370,  580  &  fuiv.  Confeils  des  Médecins  Arabes 
pour  le  renouveller  &.  le  rafraîchir  ,  373.  Moyens  de 
le  corriger  parle  feu,  371  &  fuiv.  Air  de  nos  climats 
aie  peut  jamais  être  vicié  au  point  de  produire  la  pefte  * 
338.  Adoucit  les  maladies  les  plus  violentes  ,  339.  Air 
deterre  fpécifique  du  fcorbut  de  mer,  602. 

Alexipharmaques  ,  leur  danger  &  celui  de  tous  les  re- 
medes  chauds  dans  les  maladies  appellées  malignes , 
2.52,  253.  Ils  troublent  l’opération  de  la  nature  qui 
cherche  à  ménager  des  évacuations  critiques,  233. 

Aliments  douceâtres  profcrits  par  Rhazès ,  du  régime  des 
variolés,  483.  Raifon  de  ce  conleil ,  489-végétaux  con¬ 
viennent  aux  fcorbutiqués ,  592-en  tems  de  pefte  doi¬ 
vent  être  excellents,  3  ro-mal-fains  caufent  des  fievres 
malignes,  253  ,  310-  -agiflent  comme  l’air  corrompu ÿ 
2.34.  Explication  des  fymptomes  que  cette  caufe  pro¬ 
duit  ,  ibid. 

Àlisson  recommandé  contre  la  rage  ,  17a. 

Alkali  Volatil  eft  le  fpécifique  du  venin  de  la  vipere; 

93  &  fuiv. - de  toutes  les  morfures  &  piquures  vé- 

nimeufes,  132.  Obfervations  de  l’Editeur  ,  98  &  fuiv. 
-  Eflfai  fur  la  maniéré  d’agir  de  ce  remede  ,  104. 

Ame,  en  quoi  elle  différé  de  l’efprit  felon  les  anciens,  41 2* 
Conjeéîures  fur  fon  union  avec  le  corps,  ibid. 

Anecdotes  de  Médecine  (  réflexion  froide  de  l’Au¬ 
teur  des  )  au  fujet  d’un  trait  de  générofité  du  Dr, 
Méad.  12. 

Animaux  venimeux  ne  lancent  leur  venin  qu’à  deftein 
de  tuer  leur  proie,  123  ,  124. 

Anthrax  peftilentiels  ,  304  èl  fuiv.  forment  le  figne 
pathognomonique  de  la  pefte  quand  ils  font  conta¬ 
gieux  ,  306.  Diftinéfion  des  bénins  &  des  malins,  383  , 
384- Leur  cure  ne  doit  pas  être  abandonnée  à  la  nature 9 
386-Enquoi  elle  doit  çonfifter,  ibidi  6c  fuiv. 
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Antimoine  profcrit  comme  poifon  devient  un  remede 
miraculeux ,  42. 

Anti-Scorbutiqufs  froids  &  chauds,  600. 

Arack,  liqueur  cordiale  des  habitants  du  Tunquin*  fa 
compofition,  106. 

Araignée,  fadefeription,  124  -Celle  de  fon  hameçon  , 
ibid,  vue  au  microscope  de  Leuwenhoeck  ,  ibid »  L’Au¬ 
teur  n’a  pas  obfervé  le  petit  trou  excréteur  décrit  par 
ce  Nataralifte,  125  -  Aveugle  un  homme  en  lui  lançant 
fon  venin  dans  l’œil  ,  126  -  Hoftilités  mutuelles  de  ces 
animaux  obfervées  par  Leuvrenhoeck  ,  ibid.  -  Peut  être 
avalée  impunément,  ibid.  Analogie  de  Ion  venin  ave© 
celui  de  la  vipere  ,  127. 

Arima  ,  montagne  de  Cilicie  appellee  Lit  de  Typhon  & 
pourquoi,  241. 

Aromates  du  régné  animal  retiennent  iong-tems  leur 
odeur,  332. 

Aromatiques(  vapeurs  )  &  minérales  dangereufes  lorf- 
qu’on  les  emploie  contre  la  pefte,  374. 

Arsenic,  principe  minéraîifant ,  54- Des  Grecs  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  l’orpiment  -  Explication  des  vers  grecs 
fybillins  dans  lefquels  Leibnitz  avoit  cru  reconnoitre 
ce  minéral,  201,  202-  La  cônfufion  des  Auteurs  à  ce 
fujet  vient  de  ce  qu’ils  ont  pris  celui  des  anciens  pour 
le  nôtre ,  200  -  Confeillé  en  amulette  comme  préfer- 
vatif  de  la  pefte,  205  -  Mauvais  effets  de  cette  pra¬ 
tique  ,  205 , 206  --  -  Sur  quel  équivoque  fondée,  ibid » 
-Agita  peu  près  Comme  le  fublimé  corrofif,  204- 
Obfervation  de  Wepfer  à  ce  fujet  ,  ibid.  -  Blanc,  fon 
analyfe  chymique,  203  -  Selon  Kunkel  eft  un  fel  vo¬ 
latil  métallique  ,  204 -Jaune,  comment  on  l’obtient, 
ibid.  -  Rouge ,  en  quoi  il  différé  de  ceux-ci ,  ibid . 

Assemblées  publiques  doivent  être  interdites  en  tems 
de  pefte ,  376. 

TT& 

B  A  in  froid  confeillé  pour  la  rage  &  le  délire  ,  180-En 
quoi  il  différé  du  bain  chaud,  ibid. 

Bellini,  fa  théorie  adoptée  par  l’Auteur,  38  ,  180. 

JBoerrhaave,  deux  obfervations  communiquées  par  ce 
Médecin  à  l’Auteur,  au  fujet  de  la  rage,  181  &  fuiv. 
-  Lui  procure  une  copie  du  manufcrit  arabe  du  Livre 
Rhazès,  401 -Ses  prolegomenes  contiennent  plus 
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de  Médecine  que  le  Parterre  pathologique  de  Sauva- 
ges ,  600  -  Ses  liaifons  avec  l’Auteur.  10,13. 

Borax  des  Arabes  &  aphronitre  des  Grecs  font  la  même 
fubftance  ,  506  -  Conjectures  fur  leur  analogie  avec  le 
Borith  des  Hébreux,  <507. 

Bristol  f  fontaine  chaude  de  )  n’efl  qu’une  eau  de  chaux 
naturelle,  87. 

C  AD  ATR  es  des  pefliférés  doivent  être  inhumés  très- 
promptement  ,  377.  Inconvénient  de  recouvrir  de  chaux 
ceux  qu’on  enterre  dans  les  Eglifes.  Ibid .  voy.  la  note. 

Caire  -  Pourquoi  la  pelle  y  eft  endémique  ,  317  -  Def- 
cription  de  cette  ville  ,  ibid,  -  Description  du  canal  au¬ 
quel  il  faut  rapporter  l’origine  de  la  pelle  ,  ibid, 

Caligula  (  î’Èmpereur  )  fait  fondre  beaucoup  d’orpi¬ 
ment  pour  en  tirer  de  l’or  ,  2.02. 

Canon  (  danger  de  tirer  le  )  en  tems  de  pelle  ,  373. 

Cantharides  à  l’intérieur,  adaptées  au  traitement  de 
la  rage  ,171. 

Causes  des  maladies  malignes  ne  font  pas  plus  furna- 
turelles  que  celles  des  autres ,  252  -  Occultes  embel¬ 
lies  par  la  teinte  mathématique  &  l’élégamce  du  ftyle 
de  Fernel,  253  -  -Rejettées  du  nombre  de  celles  de  la 
pelle ,  321. 

Cauteres  &.  ulceres,  leur  utilité  dans  la  pelle,  376. 

Chaleur  ell  une  des  plus  grandes  caufes  de  la  raréfac¬ 
tion  de  l’air ,  37^. 

Charas  ,  fes  expériences  fur  la  vipere  ont  été  faites  avec 
un  efprit  de  prévention  ,  77 , 78. 

Charlatan  [  portrait  du  ]  par  Rhazës,  469. 

Cheyne  (  le  Doéleur  )  fa  nouvelle  théorie  des  hevres 
ell  en  défaut  j  39- A  expliqué  la  maniéré  d’agir  du 
mercure  d’une  maniéré  fatisfaifante ,  190. 

Chirurgiens  de  Paris,  leur  habileté  dans  l’opération 
de  la  taille  ne  feroit  pas  exclulive  ,  fi  on  fournilToit 
plus  fouvent  à  ceux  de  Province  l’occalion  de  s’y  exer¬ 
cer-  Note  de  la  pag.  253. 

Ciguë  ,  poifon  végétal ,  felon  l’Auteur  ,  209  -  Ses  fymp- 
tomes  décrits  par  Wepfer,  210  -  -  Par  Stalpart-Van- 
der-Wiel  ,211-  Leur  explication,  211,212  Une  fem¬ 
me  d’Athenes  s’étoit  accoutumée  à  en  prendre  une 
«lofe  coufidérable,  229--  Employée  connus  fomni- 
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fere  a  produit  un  effet  que  n’avoit  pii  produire  l’o- 
pimn  ,  230  -  L’aquatique  dans  les  climats  froids  a  plus 
de  viruleuce  que  l'autre,  2.10.  Cette  plante  a  été  tirée 
de  la  lifte  des  poifons  ,  par  M.  Storck  ,  2,16. 

Cl ï mat,  la  chaleur  augmente  l’aétivité  des  poifons  ani- 
maux  <k  végétaux,  216  -  Les  climats  chauds  font  plus 
expofés  aux  maladies  contagieufes ,  369. 

Cloaques  empoiformés ,  célébrés  chez  les  anciens,  240 
&  fuiv. 

Cloche  de  plongeurs  -  Expériences  &  obfervations  du 
Dr.  Haies  fur  la  refpiration  de  ceux  qui  y  font  renfer¬ 
més  ,  243  &  fuiv. 

Clôture  des  peftiférés,  fes  inconvénients ,  356  8t  fuiv» 

Cobalt  minéral  fingulier,  202-  Il  donné  par  la  calcina¬ 
tion  &  la  fublimation  l’arfenic  blanc  cryftallin,  203. 

Cobra  de  Capelo  defcription  de  ce  ferpent ,  83  -  Ma¬ 
niéré  dont  les  Hottentots  préparent  Ion  venin  pour 
empoifonner  leurs  flèches ,  ibid.  -  La  racine  de  Curcu¬ 
ma  en  eft  le  fpéciftque ,  ibid. 

Cochlearia-  Qbfervation- intéreffante  fur  fa  vertu  anti- 
fcorbutique,  599. 

Codex  ou  difpenfaires  ,  la  Faculté  de  Paris  &  le  College 
de  Médecine  de  Londres  invités  à  réformer  les  leurs  , 
43* 

Commerce  avec  l’Afrique,  caufe  de  la  dépopulation  des 
pays  feptentrionaux  ,  313. 

Conseil  de  fanté ,  fon  utilité  en  tems  de  pefte  ,  360  -  De 
quelles  perfonnes  doit  être  comppfé ibid.  Quel  doit 
être  leur  office,  361.  Dans  quelles  bornes  doit  être 
contenue  leur  autorité  ,  287.  ^ 

Contagion  eft  la  principale  caufe  de  la  pefte,  323.  En 
forme  le  caraéiere  diftinétif  felon  l’Auteur,  306,  307 
-  -  Reconnu  par  Thucidide  ôt  pîufieurs  autres  Au¬ 
teurs  ,  306 , 307  -  Prouvée  par  fon  analogie  avec  la  pe¬ 
tite-vérole,  308  --Par  une  obfervation  de  Diemer- 
broëck,  309  -  D’Evagarius  ,  ibid.  -  Principe  d’après  le¬ 
quel  on  explique ,  &  fans  lequel  on  ne  peut  expli¬ 
quer  tous  les  phénomènes  de  la  pefte,  320 -Maniéré 
dont  elle  fe  répand  ,333  -  Eft  bien  plus  prompte  quand 
les  humeurs  font  en  fermentation,  324-  -  Pourquoi 
&  par  quel  méchanifme ,  ibid.  &  fuiv.  -  Portée  par  les 
meubles  6c  les  hardes  eft  quelquefois  long-tems  à  fe 
développer,  331,  Conjeélures  des  Auteurs  fur  les  ger- 
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mes  de  cette  propagation  ,  332  -  Celles  de  l’Auteur  q 
plus  vrailemblables  ,  ibid.  -  Précautions  à  cet  égard  ré¬ 
duites  à  deux  chefs  ,  la  prévenir  ,  &  s’oppofer  à  fes 
progrès  ,  343  &  iuiv.  -  Combien  il  eft  effentiel  pour  la 
piévenir,  qu’il  ne  refie  aucune  harde  des  peftiférés  , 
347.  Exemples  funeftes  du  défaut  de  précaution  à  cet 
égard,  ibid.  Voy.  Pefte  &  Quarantaine. 

Corps  de  l’homme  tend  à  fe  defiecher ,  476. 

Coton  avec  quelle  facilité  il  contracfe  &  tranfmet  la 
contagion  ^  Ôt  pourquoi,  333.  Expériences  de  l’Auteur , 
ibid. 

Curcuma  ,  fa  racine  eft  au  nombre  des  épices  ,  &  fes 
fleurs  font  au  rang  des  cofmétiques  dans  les  Indes  ,510» 

Cubé  du  Tirol 3  fon  indulgence  fur  les  défauts  de  na^. 
ture  ,  256. 

23  ARsiNi ,  mot  arabe,  qui  fignifie  cannelle  ,  pris  pour 
équivoque  pour  celui  d’arlenic  -  Difcuftion  fur  cet  ob- 
jet,  io6  ,  207.  , 

DelïRE  ,  Effai  fur  fon  méchanifme,  ^^-N’eft  que  le 
longe  de  ceux  qui  veillent  Ï41  -  Dû  à  une  preflion 
Inégale  fur  l’orifice  des  nerfs  &  à  la  répercuflion 
du  fluide  nerveux  qui  en  eftîa  fuite  1 5  1 .  —  Eft  un  fymp- 
tome  de  rage  ,154-  Tient  de  la  manie  ou  de  la  mé¬ 
lancolie  ,  felon  la  diipofition  des  malades  ,  138 -Le 
bain  froid  le  fait  ceffer  dans  les  aiguës  comme  dans 
les  chroniques ,  179  -  Qbfervation  de  Willis  à  ce  fujet , 
180. 

Des  cartes  a  fait  le  premier  pas  &  le  plus  hardi  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ,  232. -Ses  erreurs  ont  frayé  la 
route  à  Newton  ,  ibid. 

Diabete  appartient  àl’iéfere,  &  reconnoît  pour  caufe 
une  bile  viciée  ,  83  &.  fuiv.  eft  le  partage  de  ceux  qui 
font  iuccéder  les  glaces  aux  liqueurs  -  Danger  de  cette 
pratique ,  ibid. -La  caufe  aftignée  par  l’Auteur  ,  eft 
confirmée  par  l’ouverture  des  cadavres  ,  86- --Par  la 
cure  du  diabete  ,  87. 

Diemerbroeck  ,  ce  Médecin  ,  dans  les  trois  peftes  qu’il 
a  à  traiter ,  réunit  la  fermeté  ftoïque  à  la  réfignation 
chrétienne,  273. 

Pjpse,  defcription  que  fait  Lucain  des  fymptomes  qui 
fuiyent  fa  morfure  ,  64,65* 
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Dragons  (  figures  de  )  jointes  aux  fimulacres  d’Efculape 
&  de  la  fanté  ,  jq. 

Drogues,  dangers  de  leur  vêtu  {lé  ,  de  leur  falfification 
ou  de  leur  fubftitution-  264.  -  Néceftité  de  la  vifite  des 
pharmacies  dans  les  petites  villes  &  dans  les  campa¬ 
gnes,  ibid.  Un  Médecin  prudent  doit  éviter  dans  ces 
lieux  la  prefcription  des  remedes  compliqués  Ôt  chy- 
miquesj  ibid. 

ÜIau  ,  étendue  de  fes  avantages  ,  2  5  5  -  Eft  le  véhicule 
de  nos  aliments ,  ibid.  Les  qualités  hétérogènes  qu’elle 
contracte  produifent  des  phénomènes  morbifiques  , 
255 , 256.  -  Combien  l’examen  des  eaux  ell  impor¬ 
tant  ,  261  -  Le  Traité  d’Hippocrate  eft  le  meilleur  de 
ceux  que  nous  avons  fur  cette  matière  ,  262,  jufqu’oil 
cet  Auteur  avoit  porté  l’obfervation  en  ce  genre  ,  ibid* 

—-Les  plus  légères  font  les  meilleures  ,258. 

Eau  d ’Arcueil  ,  regardée  par  le  D.  Lifter ,  comme  la 
principale  caufe  de  la  fréquence  des  maladies  calcu- 
leufes  à  Paris,  255  &  fuiv.  Note  du  Traduéleur  à  c© 
fujet  ,  ibid. 

—  de  Luce  ,  épreuve  qu’en  fait  M.  de  Juftieu  ,  dans  la 
morfure  de  la  vipere  ,  95  &  fuiv.  Obfervation  du  Tra¬ 
duéleur  98.  -  Inadvertence  à  ce  fujet ,  corrigée  par.  une 
note  de  M.  Roux  101  -  On  en  inftille  dans  la  plaie  ,  ibid J9 
&  102-Obfervation  de  fes  heureux  effets  fur  une  ju¬ 
ment,  103  &.  fuiv. 

—  de  mer  ,  fes  dangers  ,  597. 

■ —  de  neige  des  Alpes  ,  regardée  par  l’Auteur  comme 
caufe  des  gouêtres,  256  -Note  eflentielie  de  l’éditeur 
à  ce  fujet  ,  ibid  &  fuiv. 

Eau  diftillée  de  noyaux  de  cérifes  noires  ,  forte  de 
poifon,  238.  Eaux  diftillées  devroient  être  la  plupart 
bannies  de  nos  pharmacies  ,  ibid . 

—  d’orge  ,  boiflon  appropriée  aux  maladies  aiguës  & 

malignes,  310 - aftociée  aux  acides  felon  les  cir- 

confiances,  311. 

Eaux  mal- faines ,  reconnues  par  les  anciens  ,  pour  caufe 

du  fcorbut  ,259  &  fuiv. - font  plus  ou  moins 

pernicieufes  ,  plus  ou  moins  fujettes  à  donner  le  cal¬ 
cul  ou  des  maladies  cutanées  félon  les  couches  de  terre 
de  gravier  ,  fur  lefquelles  elles  paflent ,  260  &.  fuir . 
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-peuvent  fe  charger  de  tousles  poilons  ,  25$ -Sont 
expoiées  à  des  altérations  ,  qui  „  ians  être  préciiément 
Vénéneufes  n’en  font  pas  moins  à  craindre,  259.  -Abus 
commis  à  Londres,  dans  le  choix  de  l’eau  dont  on  fait 
■la  bierre  ,  259. 

Eaux  ftcgnantes  ,  comment  elles  vicient  l’air  ,  5 to  -  Dan¬ 
ger  de  celles  qui  crou pillent  à  fonds  de  cale  dans  les 
•vaiffeaux  ,571  -  Il  eft  augmenté  par  l’haleine  des  ma¬ 
rins  ,  qui  font  entafles  les  uns  fur  les  autres.,  ibid . 

Ecrevisses  d’eau  douce  calcinées  ,  confeillées  par  Ga¬ 
lien  contre  la  rage,  170. 

Édit  du  Parlement  d’Angleterre ,  qui  ordonne  î’exécu- 
tion  des  préceptes  de  l’Auteur  fur  la  pefte  ,  297  -  Un 
autre  abroge  le  tranfport  des  malades  &  les  lignes  à 
former  ,  &  pourquoi ,  ibid,  -  -  Ce  dernier  donne  lieu  à 
des  difcuffions  en  Parlement,  298. 

Édition  de  Méad ,  par  M.  Lorry ,  n’eft  pas  eomplette  .4, 
de  Mortier  d’Aoifterdatn  inçomplette  -  Ibid.  -  Angloife 
manque  de  la  differ tat ion  fur  les  médailles  de  Smyrne* 
Ibid .  —  Aéiuelle  eft  îa  feule  eomplette  &  uniforme,  Ibid, 

- —  Raifons  qui  ont  engagé,  le  Traducteur  à  la  publier,  5* 

Emanations  d’un  lit  de  plume  communique  la  pefte  au 
bout  de  7  ans  .3  5  2  -  Contagieufes  ,  difficultés  de  s’affurer 
Le fpace  de  rems  néceffaire  pour  les  diftiper,  349.  Ex- 

■  périence  propofée  ,  ibid. 

Empoisonnements  ,  (  art  des  )  jufqu’à  quel  degré  il  faut 
croire  à  fa  certitude  ,  214.  Ce  que  Théophrafte  dit 
de  l’aconit  à  cette  occafion,  ibid. 

Enchantement  ,  origine  de  ce  mot,  146.  On  appli- 
quoit  l’enchantement  fur  le  membre  affeété ,  ibid. 

Eponge  de  cynnorodon  ,  confeillée  par  Bocconi ,  con¬ 
tre  la  rage  ,  170-  Ce  qu’elle  eft  fuivant  Rayrh  ,  171« 

Esprit  de  parti ,  combien  il  eft  dangereux  dans  i’admi- 
niftration  des  affaires  publiques  ,  29$  ,  propos  d’un 
Prélat  ,  ibid. 

Esprit  de  fel  ammoniac  ,  contre-poifon  de  l’huile  de 
laurier-rofe ,  238-Seroit  probablement  l’antidote  des 
poifons  ftupéfiants  ,  ibid. 

Estomac  ,  ftege  des  fenfations  les  plus  agréables  &  les 
plus  douloureufés ,  224  &  fuiv.  Quelle  eft  leur  in¬ 
fluence  fur  le  refte  de  la  machine  ,  ibid.  -  Pourquoi 
iQifque  cet  organe  eft  trop  iurchargé  on  éprouve 
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une  rougeur  au  vifage ,  225.  -  Sa  plénitude  difpofe  au 
fommeil ,  &  pourquoi,  223  &  fuiv. 

Exercice  trop  long-tems  continué  difpofe  au  fommeil , 
&  pourquoi  ,  223. 

Exhalaisons  des  grottes  vénéneufes  ,  comment  agif- 
lent ,  1 47  fuiv.  -Vénéneufes  s’introduiïent  dans  nos 
corps  par  la  refpiration,  239. -- N’agiffent  pas  toujours 
fur  ï’eftomac  comme  les  poifons  minéraux  ,  ibid*  &  luiv. 
--Ne  font  pas  rares  de  nos  jours ,  6c  fur-tout  en  Ita¬ 
lie  ,  241.  ' 

amine,  caufe  fréquente-ée  la  pelle  ,  254. 

Fatalisme  ,  fyfleme  dangereux  6c  deflruêteur  ,  302  ÿ 

3  43* 

Femme  [  une  ]  de  90  ans  ,  demande  au  Magiflrat  la  per- 
miffion  de  terminer ,  par  le  poifon  ,  une  carrière  de 
bonheur ,  crainte  d’éprouver  quelques  revers,  210. 

Feux  ,  recommandés  contre  la  pelle  par  les  anciens  St 
les  modernes  ,  369.  -  il  paroit  faux  qu’Hippocrate  fe 
loit  fervi  de  ce  moyen  feul  pour  traiter  la  pelle  de 
Grece,  370.  -  -Il  y  avoit  affocié  des  vapeurs  aromati¬ 
ques  —  Peuvent  corriger  l’air  ,  37 1  -  Conviendroient 
mieux  pour  prévenir  que  pour  chaffer  la  pelle  ,  ibid* 
—  Offrent  plus  d’inconvénients  que  d’avantages  ibid* 
--•Epreuves  funeftes  qu’on  en  a  fait  dans  la  pelle  de 
Vende  &  de  Marfeiile  ,  372.  Différence  d’un  grand 
feu  à  plufieurs  médiocres  J  dangers  de  ceux-ci  3  avan¬ 
tages  du  premier  ;  note  de  la  p. ,  372. 

Fievres  font  toutes  ou  fimples  ,  ou  putrides  ,  ou  pesti¬ 
lentielles  ,  409.  Caules  &  nature  de  ces  différences, 
410  -  Confidérées  par  Sydenham  ,  moins  comme  ma¬ 
ladies  que  comme  un  effort  falutaire  de  la  nature ,  252  , 
410 ,413--  Par  Afclépiade  ,  comme  un  remede  à  elles- 
mêmes,  425.  -  Malignes  6 t  peffilentielles  ont  pour 
caufe  principale  un  fang  tenace  &  gluant  ,  231  — Com¬ 
ment  l’air  chaud  &  humide  concourt  avec  cette  caille 
à  les  produire  251.  —  Eruptives  en  quoi  diftinguées  de 
la  véritable  pelle  ,  306  ,  en  font  le  fécond  degré  ,311 
—  précédèrent  la  pelle  à  Marfeiile  ,  330—-  Des  pri¬ 
ions  ,  leur  caraétere,  leurs  caules ,  369  —  Leur  analogie 
avec  la  pelle  ,  368. 

Fléchés  empoifonnées  des  Caraïbes  6c  des  Indiens  fe 
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préparent  avec  des  poifons  végétaux  ou  animaux  ,  St 
non  avec  des  fubftances  minérales  ,  &  pourquoi,  217, 
Fluide  *nerveux ,  élaflique  univerfel  de  Newton -Com¬ 
ment  agit  pour  la  propagation  de  la  pefte  ,  327  Si  fuiv. 
—  nerveux,  fon  exigence  prouvée  parla  contagion  vé- 
néneufe ,  57.  —  Néceffaire  pour  expliquer  plufieurs  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  animale,  58.  —  Participe  des 
qualités  du  fluide  éleébique  univerfel  ,  ibid.  C/eft  du 
mélange  du  fluide  éle  élrique  qu’il  emprunte  fon  aéfion, 
49 , 60.  -  Son  mouvement  efl  nul ,  ou  extrêmement  ra¬ 
lenti  pendant  le  fommeil  ,  222. 

Flute  (  le  fon  de  la  )  force  un  Gentilhomme  Gafcon  à 
uriner  ,  144. 

Fontaines  empoifonnées.  On  en  voit  plufieurs  exem¬ 
ples  dans  la  colleélion  de  Baccius  ,2  58  -  Contiennent 
des  corpufculescorrofifs,  ibid.  Fontaine  rouge  en  Ethio¬ 
pie  ,  ibid .  Ce  qu’en  difent  Pline  Si  Ovide  ,  ibid. 
Fractures  renouvellées  par  la  diffolution  fcorbutique 
du  calus,  591.  Explication  de  ce  phénomène,  595« 
Fumée  d’un  minéral  vénéneux  ,  efl  plus  pernicieufe  que 
le  minéral  lui-même  ,  2.07*  Raifbn  de  ce  phénomène  , 
ibid . 


o 

VJ** alun  a  connu  la  nature  du  poifon  de  la  vipere  „ 
bo  .  cité  fur  la  mort  de  Cléopâtre,  81. 

Gangrene  ,  caufe  immédiate  de  la  mort  dans  la  petite- 
vérole  ,  384.  -  Se  forme  quelquefois  dans  les  glandes 
avant  que  la  fuppuration  fe  manifefle  ,  387. 

Gas  nitreux  acide  de  l’air,  ce  qui  le  détruit  ,  371. 

Gastaldi  le  Cardinal  )  prend  les  précautions  les  plus 
lages  pour  arrêter  les  progrès  de  la  peffe  à  Rome  , 

.  363* 

Gf.cco  ,  lézard  des  Indes ,  fournit  un  poifon  violent  & 
prompt,  82,  fa  defcription  ,  ibid. 

Geneve  ,  régime  empâtant  dont  on  y  fait  ufage ,  contri¬ 
bue  plus  que  les  eaux  à  former  des  obftruâtions  &  à 
donner  un  teint  blême  aux  citoyens  ,  257.  Les  eaux 
du  lac  font  très-bonnes,  ibid. 

Génie  Si  Philosophie  ,  leur  langage  eft  fait  pour  éten¬ 
dre,  ou  refteindre  le  domaine  d’un  Auteur,  3. 

Gort  ,  forte  d'orge  moulu  ,  confeillée  contre  le  fcorbut  j 
598. 
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Gouetres.  C’eft  fur  le  témoignage  de  Juvénaî  qu’on 
les  croit  fi  communs  dans  les  Alpes,  256.  On  n’y  en 
voit  pas  pins  que  dans  la  plupart  des  Provinces  de 
France  ,  2>7-Sont  communs  à  Geneve,  &  pourquoi, 
ibid .  Rares  à  Montmélian  Sc  à  Chamberry  ;  raifon  de 
cette  différence,  ibid  &  258. 

Grotte  des  Chiens  ,  grotta  de  cani,  fameufe  moffette 
près  de  Naples  ,  pourquoi  ainff  nommée  ,  -  242  -  Con¬ 
nue  de  Pline ,  ibid.  -  Diverfes  épreuves  qui  y  ont  été 
faites,  244  -  S^defcription  d’après  nature,  Symptô¬ 
mes  qui  furviennent  aux  chiens  qu’on  y  retient  de 
force ,  243  —  On  les  diflipe ,  en  les  rendant  à  l’air 
libre,  &  plus  promptement  encore  en  les  plongeant 
dans  le  Lac  d’Agnano  ,  243  -  Le  cadavre  des  animaux 
qui  y  périiTent  n’offre  rien  qui  ne  doive  faire  lever  le 
foupçon  de  poifon  ordinaire, 244  Se  fui  v.  247  Se  fuiv.  Ex¬ 
plication  de  leur  mort ,  245  -  Elle  eft  probablement  due 
a  une  émanation  vitriolique  fublimée  par  une  chaleur 
fouterreine ,  246 , 248.  Comment  elle  produit  fon  ac¬ 
tion  fur  les  nerfs,  ibid .  Raifon  de  parité  tirée  de  l’effet 
contraire  des  fels  volatils  alkalins,  247  -  L’explication 
de  ces  phénomènes  peut  s’adapter  aux  autres  exhalai- 
fons  vénéneufes ,  254--  Les  parties  minérales  qu’on 
tire  de  cette  grotte  font  quelquefois  fi  dephlegmées 
qu’elles  prennent  feu  comme  la  poudre  à  canon ,  248. 

Jfrï*  ABITUDE ,  fa  force ,  230  -  Ses  inconvénients  ,  ibid . 

Hardes  St  habits  confervent  très-long  tems  le  germe 
de  la  contagion,  252  St  fuiv. 

Harmonie  (  1’ )  préétablie,  le  premier  des  attributs  du 
monde  créé  37. 

Hemorrhous,  ferpent  d’Afrique,  ce  qu’en  dit  M.  Val- 
mont  de  Bomare  ,  63  -  Defcription  qu’en  fait  Lucain  , 
ibid.  -  Effets  qui  fuivent  fa  morfure  ,  ibid.  —  Compa¬ 
rés  aux  fymptomes  de  la  petite- vérole  fanguine  ,  418. 

Hermann  (  Paul  )  a  vérifié  dans  les  Indes  la  defcription 
que  Lucain  a  fait  des  ferpents  de  l’Afrique  ,  64. 

Hidrophorie  ,  voy.  Rage. 

Hippocrate  avoue  qu’il  a  pris  pour  une  fraélure  une 
future  naturelle  du  crâne  ,  32,  Eloge  que  Celfe  fait  de 
lui  à  cette  qccafion  ,  ibid . 
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Hoitzocalt  ,  araignée  des  Indes  dont  la  piquure  pro¬ 
duit  la  folie ,  13  <5  &'  fuiv. 

Hommes  [  les  ]  raffemblés  s’empoifonnent  réciproque¬ 
ment  ,  377. 

Hôpitaux  de  peffiférés,  leur  inconvénient,  288  -  Hor¬ 
reurs  &  cruautés  qui  s’y  commettent ,  Ibid.  &  fuiv.  - 
Il  en  faut  établir  de  petits  dans  les  Iîles  voifmes  des 
ports  ,  pour  y  recevoir  les  navigateurs  &  les  marchan¬ 
dées  fufpeêles,  346,  364. —  Précautions  à  prendre 
avant  de  les  y  faire  entrer  ,  346  ,  347  -  ~  Le  Cardinal 
Gaflaldi  ht  ceffer  la  pelle  de  Rome  par  ces  moyens , 

364 - Pareils  fuccès  à  Pool  en  Angleterre  ,365.  Fait 

mémorable  qui  en  a  confervé  le  fouvenir ,  ibid,  s 

Horne  (  M.  de  )  ancien  premier  Médecin  de  l’Hôpital 
militaire  de  Metz  ,  on  cite  avec  éloge  fon  Examen  des 
principales  méthodes  <£ adminïjîrer  le  mercure ,  199,  200. 

Huile  ordinaire ,  fon  application  infuffifante  dans  la  mor- 
iiire  de  la  vipere  ,  90. 

-  du  Laurier  rofe,  poifon,  236  &  fuiv. 

-  rouge  des  amandes  ameres ,  poifon  violent ,  ibid.  On  en 
trouve  le  fpécihque  dans  l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  & 
pourquoi,  237,  238. 

TT 

O 

JL  bis  ,  oifeau  révéré  des  Egyptiens,  Fondement  de  fon 
culte  ,  320. 

Ictere  ,  qui  fuit  la  morfure  de  la  vipere  ,  s’explique  par 
la  conftriélion  nerveufe  ,83  &  fuiv.  En  quoi  la  jau- 
niffe  ordinaire  en  différé ,  84. 

Idée  générale  de  chaque  partie  de  cet  ouvrage  6,7,8. 

Jésuites  [  les  ]  Kircker  &  Boïus  vendent  des  pierres  de 
ferpents  des  Indes  faites  à  Rome,  93. 

Indiens  ne  peuvent  être  purgés  que  par  des  remedes  ar- 
fenicaux  ,  19. 

Infortune  refferre  les  liens  qui  attachent  l’ame  au  corps , 
103. 

Inoculation  a  eû  le  fort  de  tous  les  grands  remedes  , 
393  -  La  hardieffe  qui  a  engagé  à  la  tenter  eff  un  des 
meilleurs  arguments  en  fa  faveur,  394-  L’idée  de  cette 
opération  a  dû  naître  de  ce  que  l’expérknce  a  appris 
fur  la  petite-vérole  ,  444  -  Calcul  de  probabilité  en  fa 
faveur  ,  448  -  Vient  de  Cireaffie  ,445  -  Comment  pra¬ 
tiquée  à  Conilantinople  3  ibid .  -  -  Non  par  les  Turcs  9 
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mais  par  les  Grecs,  446-  Ses  avantages  fur  la  petite- 
yérole  naturelle  ,451.  Néceffité  d’ouvrir  les  furon¬ 
cles  ,  &  de  réitérer  les  purgatifs  plus  fouvent  même 
que  dans  la  petite- vérole  naturelle,  4^2  -  Il  importe 
plus  de  choifir  le  fujet  à  qui  l’on  veut  inférer  le  levain 
varioleux  que  celui  de  qui  on  l’emprunte ,  450-Cette  mé¬ 
thode  eft  ufitée  à  la  Chine  depuis  très-long  tems  ,  446, 
C’eft  par  l’odorat  qu’on  infere  la  petite-vérole ,  ibid . 
-  Inconvénient  de  cette  derniere  méthode,  447-  Ob~ 
fervation  relative,  ibid.  -  Réponfe  aux  principales  ob- 
jeélions  qu’on  oppofe  à  l’inoculation  ,  449  -  Elle  réiifïît 
fur  300  Africains  dont  il  ne  périt  pas  un.  448. 

Ipecacuanha  convient  comme  vomitif  après  la  morfure 
de  la  vipere  ,91. 

ïsis  ,  pourquoi  repréfentée  la  tête  entourée  d’un  afpic,  60, 

Jura  [  Mont  ]  premiere  montagne  des  Alpes,  fa  des¬ 
cription  ,  99. 

Juifs  foupçonnés  d’avoir  empoifonnés  les  eaux  de  la 
France  fous  Philippe-le-Long ,  270  <$c  fuiv. 


EILL ,  fon  calcul  fur  la  vélocité  du  fang  ,  64," 

JLi  ait  &  petit  lait,  excellents  anti-fcorbutïques,  60 T. 

LAURiERrofe,  poifon  narcotique,  234  -  Confifte  dans 
fon  huile  diftillée  ,  237  —  Expériences  chymiques  du 
Dr.  Nicholls  à  ce  fujet,  236  &  fuiv.  -  -  Autres  faites 
en  Irlande  fur  des  chiens ,  ÔC  à  quelle  occafion,  232  & 
fuiv.  —  Phénomènes  qui  fe  font  préfentés  dans  leurs 
cadavres,  ibid.  Leur  explication  ,236  &  fuiv. 

Lentilles  confeillées  dans  la  petite-vérole,  512. 

Lettres  patentes  du  Roi  d’Angleterre  en  faveur  de  l’in¬ 
vention  du  Sr.  Sutton,  585  &  fuiv. 

Liberté  de  fortir  avec  des  paiTe-ports  en  tems  de  pelle  , 
préférable  à  la  méthode  de  retenir  les  Citoyens  de 
force,  379  &  fuiv.  -  Julie  milieu  àfuivre  à  cet  égard  , 


381. 


Litharge  déterfif  &  cofmétique  connu  des  Romains  êc 
des  Arabes  ,  508. 

Lichen  cendré  terreflre ,  fpécifique  de  la  rage ,  felon 
l’Auteur  ,  172  -  Sa  defcription  botanique  ,  173  -  Tient 
le  milieu  entre  les  fungus  &  les  moufles ,  174-  So*® 
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hiftoire  &  celle  de  la  poudre  antylijje ,  172  -  Maniéré  dë 
préparer  &  de  les  adminiftrer,  ibid .  -  Eft  un  diurétique 
chaud,  173 --  Vient  d’Amérique  avec  le  quinquina, 
174  -  Son  analyfe  chymique ,  174  &  fuiv. 

Lignes  circonfcrites  en  France  en  tems  de  pefte  font 

»  contraires  à  la  liberté ,  au  droit  des  gens  &  à  la  cefla- 
tion  de  la  maladie  même,  289  -  Peuvent  être  adoptées 
avec  quelques  réferves ,  292  -  Reftriélions  avec  lef- 
quelles  il  les  faut  admettre ,  379  &  fuiv.  -  Sont  utiles 
pour  les  pourvoyeurs,  381  -  Pour  empêcher  la  conta¬ 
gion  de  palier  d’une  ville  à  l’autre  ,  379  -  Sont  impra¬ 
ticables  dans  les  grandes  villes ,  379  -  Confeils  de  l’Au¬ 
teur  exempts  de  tous  ces  inconvénients  ,  289. 

Logogryphe  grec  fur  l’arfenic  ,  201 ,  202. 

Lorry  ,  (  M.  )  célébré  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  a 
donné  en  1731,  une  édition  latine  de  quelques  Traités  du 
D.  Méad,  1 5.  Préfacede  fon  édition,  4.  Note  de  l’Editeur 
aéluel  ,  relative  à  cette  préface  ,  ibid, 

Lucain  eft  le  premier  des  Poètes  pour  les  defcriptions , 
80. 

Lune  (  la  )  influe  fur  la  durée  &  fur  le  retour  des  pa~ 
roxy fines  de  la  rage,  166  &  fuiv. 

M.  ai  S  o  N  s.  On  doit  abattre  celles  des  peftiférés,  367. 
Leur  purification  ,  ibid. 

Maladies.  Il  n’en  eft  point  qu’il  faille  attribuer  plutôt 
que  d’autres  à  des  caufes  furnatürelles  ,  302.  -  Conta- 
gieuies  ne  fe  communiquent  pas  toutes  de  la  même 
maniéré  ,  324.  —  Cutanées  dues  -au  vice  des  eaux  ,  & 
comment,  261.  -  Epidémiques  ,  dont  la  nature  &  la 
caufe  font  inconnues,  22.  —  Dans  les  Indes  orienta¬ 
les  fuccédent  ordinairement  aux  pluies  &  aux  chaleurs 
excefïives  ,  250.  -  Malignes  peuvent  fe  communiquer 
par  contagion  fans  que  leur  caufe  ait  été  contagieufe  , 
253.  Railon  de  cette  différence ,  ibid.  -  Nerveuies  dé¬ 
pendent  quelquefois  des  eaux  ,  261.  -  Venimeufes  & 
contagieules  préfentent  les  mêmes  fymptomes  en  dif¬ 
férents  tems,  30. 

Maladies  comparées  aux  poifons,  44  &  fuiv.  -  L’Edi¬ 
teur  explique  d’une  maniéré  précife  fes  idées  fur  cette 
analogie,  30 — Exemple  pris  de  la  morfure  de  la  yi- 

v  pere,  46. 
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Maladies  qu’il  ne  faut  pas  traiter  :  leur  lifte  excédera  un 
jour  celles  des  maux  incurables  ,  49. 

Malignité.  Ce  mot  a  été  plus  fatal  à  l’humanité  que 
l’invention  de  la  poudre  à  canon,  252. 

Maniaques  exigent  une  dofe  quadruple  d’opium,  230. 

—  Supportent  la  faim  &  les  injures  de  l’air,  &  pour¬ 
quoi,  231. —  Exemple  de  cette  confiance,  ibid. 

Manie  n’eft  autre  choie  que  la  mélancolie  portée  à  fon 
comble  ,  159. 

Marchandises  peuvent  communiquer  la  pefte,  329  & 
fuiv.  Exemple  tiré  de  la  pefte  deMeffine,  331. —  Cel¬ 
les  qui  renferment  des  matières  animales  font  plus  fu¬ 
settes  à  retenir  les  femences  de  la  contagion,  348. 

—  Néceftité  de  les  développer,  330.  — Exemple  qui 
lui  fert  de  preuve,  351.  --  Autre  exemple  terrible  de 
contagion  produite  parce  moyen,  382. 

Marseille  ,  fon  antiquité,  315.  — Beauté  de  fa  fitua- 
tion  ,  316.  —  Son  commerce  l’a  rendue  dans  tous  les 
tems  célébré,  &  fujette  à  la  pefte,  315.  —  Un  Au» 
îeur  moderne  en  cite  jufqu’à  vingt  différentes.  —  An¬ 
cien  ufage  dans  cette  ville  d’un  facrifice  expiatoire  , 
dans  lequel  on  immoloit  un  pauvre  à  la  falubrité  pu¬ 
blique  ,  316. —  N’eft  pas  affez  diftant  de  Conftanti- 
nople  pour  que  les  marchandifes  infectées  fe  purifient 
pendant  la  traverfée.  332.  —  Mémoire  préfenté  au 
Confeil  par  les  Députés  de  cette  ville,  353  -  Préroga¬ 
tive  dont  jouit  le  port  de  cette  ville  ,  332  ,  excite  la 
jaloufie  des  Négociants  des  autres  ports  de  France  , 
ibid,  Réponfe  des  Députés  de  Marfeille  à  la  requête 
préfentée  par  ceux-ci,  332. 

Marseillois  (  anciens  )  ufage  admis  parmi  eux  ,  210. 

Marses  ,  peuples  d’Italie  qui  guériffoient  de  la  morfure 
des  ferpents  par  la  fuêVion  ,87. 

Matérialisme  ,  fyftême  rejetté  par  l’Auteur,  &  fur  quel 
fondement ,  410  -  Profefiion  de  foi  de  l’Editeur  à  ce 
fujet,  41 1. 

Matière  médicale  ,  partie  de  la  Médecine  très-impar¬ 
faite  encore,  43  -  Inconvénients  de  la  méthode  de 
claffer  les  remedes  d’après  le  nom  des  maladies  ,  600. 

Mathématiques  -  Leur  utilité  en  Médecine  ,  37-  Dis¬ 
tinguent  l’habile  Médecin  du  tâtonneur  timide  ,  38  - 
Ceux  qui  les  décrient  n’en  font  pas  affez  inftruits  pour 
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en  juger,  38  &  fuiv.  -  Infuffifance  des  autres  fy  flerrtôs 
de  Médecine,  Md. 

Mead  [  M,  Richard  ]  maniéré  philofophique  dont  iî  a 
envifagé  les  objets  qu’il  traite  ,  9  &  fuiv.  -  Abrégé  de 
fa  vie,  -  Il  étudie  Ions  Grævius  ,  ibid.  Il  fe  fatniliarife 
avec  Cicéron  ,  ibid.  Fait  fes  études  de  Médecine  à 
Leyde,  10.  S’y  lie  avec  Boërrhaave  ,  ibid.  Voyage  en 
Italie,  en  Hollande-  Prend  le  bonnet  à  Padoue ,  ibid. 
~Eft  aggtegé  au- College  des  Médecins  de  Londres, 
ibid.  -  A  la  Société  Royale  ,  ibid.  -  Eft  fait  Médecin  du 
Roi,  iî  -  Portrait  de  fes  mœurs  Sc  de  fon  caraétere , 
iî,  12. -Trait  de  généralité  envers  le  Dr,  Freind  , 
ibid.  -  Fait  élever  à  fes  frais  une  ftatue  au  grand  Har- 
vée,  13. -Sa  généroûté,  11,  13.  -  Sa  mort,  14.  -  Note 
abrégée  de  fes  ouvrages  &  des  diverfes  éditions  qui 
en  ont  été  faites,  4,5,6. 

Médecine.  Il  n’eft  pas  de  fcience  fur  laquelle  il  feit  plus 
facile  d’écrire  deschofes  triviales  ,  2.-  Médiocrité  de  la 
plupart  des  ouvrages  modernes,  1, 2.  -  Son  exercice  exi- 
une  louable  témérité  dans  celui  qui  la  profefle  ,  179. 

Médecins.  Quelles  doivent  être  les  qualités  d’un  Méde¬ 
cin  eftimable  ,  d’après  Rhazès,  468 -Ridicule  de  ceux 
qui  ont  des  remedes  de  prédileftion,  41. -Toutes  les 
fautes  qu’ils  commettent  viennent  de  ce  qu’ils  ne  fa- 
vent  pas  ranger  les  maladies  dans  Tune  des  trois  ciaf- 
fes  indiquées  ,  p.  48.  -  -  Ne  font  pas  allez  fouvent 
confultés  par  le  Magiftrat,  qui  n’eft  pas  Phyftcien,  355. 

Médecins  anciens  font  repréfentés  dans  les  ftatues  & 
les  médailles  avec  un  ferpent  à  côté  d’eux  ,  69.  Raifon. 
qu’en  donne  Macrobe  ,  ibid.  On  leur  rendoit  des  hon¬ 
neurs  divins  ,  70  -  Anglois  dont  les  ouvrages  traduits 
ont  enrichi  la  Médecine  Françoife  ,  3.  —  Tropréfervés 
dans  l’adminïftration  des  remedes  tirés  de  la  vipere , 
Ï07  -  Arabes  ont  fçu  que  le  mercure  n’eft  pas  nuifi- 
ble  pris  à  l’intéfieur  ,  188. 

Médecins  Chymistes.  Leurs  idées  fur  l’utilité  des  poff 
fons ,  5 1  &  fuiv. 

Méphitis.  Ce  que  ce  mot  figtiftioit  chez  les  Latins  ,  240. 
Pourquoi  l’Editeur  l’a  rendu  par  celui  de  mollette  , 
ibid. 

Mercure  ,  fes  effets  varient  félon  la  comKmaifon  de  Tes 
globules  avec  différents  tels  ,  195.  Les  procédés  les 
plus  fimplçs  pour  l’adminiftrer  font  aufti  avantageux 

que 
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apie  ceux  auxquels  on  a  prodigué  de  grands  noms  ,  ibid . 
Ce  minéral  n’eft  pas  par  lui -même  un  poifon  188-» 
Agit  par  fon  poids  ,  ibid.  Ses  inconvénients  viennent 
fur-tout  de  fon  application  extérieure  ,195  &  fuiv,. 
C’efl  des  Arabes  que  les  Médecins  Italiens  prirent  la 
méthode  extérieure  ,  197  -  Trouvé  dans  les  cadavres, 
198  5  189-On  eft  plus  sûr  de  fa  dofe  parla  méthode  inté¬ 
rieure  ,  196  &  fuiv.  Celle  du  fublimé-corrofif  paraît  mé¬ 
riter  la  préférence  ,  quoique  chacune  des  autres  ait  fes 
avantages  ,  200. -Sa  qualité  vermifuge  reconnue  par 
plufieurs  Médecins  céleDres  ,  189  -  Eft  le  tpécffique  de 
îa  rage,  18^.  Il  eft  étonnant  qu’on  n’y  ait  pas  penfé 
plutôt  ,n’eût-ce  été  que  par  une  fa-ifon  d’analogie  ,  184. 
Maniéré  de  l’adminiftrer  dans  cette  maladie  ,  ibid.  - 
Sa  maniéré  d’agir  dans  les  maladies  les  plus  difficiles  9 
expliquée  par  l’Auteur  ,  189  ÔL  fuiv.  Précautions  que 
fon  adrmniftration  exige  ,  190.  L’aifocier  aux  purga- 
tifs,  aux  diaphoniques  &  aux  diurétiques  ,  191.-  Ses 
Inconvénients  ,  190.  Deux  ûbfervatkms  à  ce  fujet ,  ibid 
êc  fuiv. 

Meubles.  Il  vaut  mieux, en  tems  de  pelle  ,  les  enterrer 
que  les  brûler  ,  366. 

Miasmes  méphitiques  ,  caufes  de  plufieurs  épidémies 
malignes,  249. 

Miel  rouge  des  bords  de  la  Mer  noire,  poifon  analo-' 
gue  à  celui  du  laurier-rofe  ,  236. 

Minéraux.  C’eil  l’addition  des  particules  falines  qui 
leur  donne  des  qualités  vénéneufes  ,  207.  Liqueur  mi™ 
nérale  &  vénéneufe  très-concentrée  ,dont  un  Chymille 
avoit  fait  préfent  à  l’Auteur ,  208. 

Minerve  ,  un  afpic  lui  fervoit  d’emblème  fur  les  mo- 
numents  anciens ,  68. 

Mithridate  ne  peut  trouver  la  mort  dans  les  poifons 
avec  lefqueJs  il  s’étoit  familiarité ,  230. 

Moffette  artificielle,  maniéré  de  fe  la  procurer,  247. 

Momies  d’Egypte  ;ce  qu’elles  font,  3^4. 

Morsures  &  piquffies  venimeufes  préfentent  à  peu 
près  toutes  les  mêmes  fymptomes  &  les  mêmes  indi¬ 
cations  ,  1  j2. 

Moutarde  graine  de  )  bon  anti-fcorbutique  ,  584. 

Mouvement  artériel  ,  mieux  ordonné  pendant  le  fona? 
meil  que  pendant  la  veille  ,  121. 

Musique  ,  adaptée  à  des  ufages  médicinaux  par  les  an- 
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ciens,  144,  146  &  fuiv.  Employée  par  les  Juifs  pour 
le  Roi  Saül  ,  14$.  Témoignage  de  Galien  en  fa  fa¬ 
veur  ,  ibid.  -  -  De  Théophraffe  ,  146  —  Remédie  apx 
fymptomes  de  la  piquûre  de  la  tarentule,  136  &  fuiv. 
Explication  de  fa  maniéré  d’agir  ,  146  -  Exemple  de  fpn 
effet  fur  un  chien  ,  148  -  Sur  un  Médecin  de  Venife  , 
ibid.  -  Guériroit  plus  de  maladies  nerveufes  que  ne 
font  les  anti-fpafmodiques  ,  151,  .  J 

Musa  (Antonius),  Médecin  d’Âuguffe  ,  prefcrivoit  là 
chair  de  vipere  pour  la  guériion  des  vieux  ulceres ,  105. 

INf  a  m  D  H  u  ,  grande  araignée  d'Amérique ,  décrite  par 
Pifon  ,125. 

Nature  ,  ce  que  les  Médecins  entendent  par  ce  mot^ 
410,413. 

Nintifolongha  ,  afpic  de  Ceylan,  décrit  par  Seba,  64. 

Noyés  ;  fecours  appropriés  à  leur  état,  177  -  Note  inté^ 
reffante  fur  la  caufe  de  leur  mort ,  178. 

V/  BSTRUCTION  du  foie,  due,  la  plupart  du  tems,au  vice 
des  liqueurs ,  84  &  fuiv.  -  Diverfité  des  fymptomes 
qui  l’accompagnent  ,  .&  leur  explication  ,  ibid. 

Odorat.  On  peut  contraéler  la  mort  par  cet  organe  , 
fans  avoir  infpiré  rien  de  vénéneux  ,  248  -  C’eft  par 
lui  que  les  corpufcules  peftrlentiels  émanés  des  habits 
&  des  marchandifes  s’introduifent ,  333.  C’eft  par  lui 
que  les  Chinois  inferent  le  levain  variolique ,  446. 

Opiatiques  aident  les  fecrétions ,  toutes  les  fois  que  le 
mal  dérive  d’affeélion  fpafmodique ,  232. 

Opium  ,  poifon  narcotique  connu  des  anciens  ,  219.  Son 
analyfe  chymique  ,  225 -Son  aéiion  ,  les  effets  qu’il 
produit  ,226  -Eft  un  vrai  poifon  donné  à  dofe  trop 
forte,  232.  Expériences  faites  par  l’Auteur,  fur  un 
chien ,  ibid  &  233.  Ouverture  de  fon  cadavre  ,  ibid. 
Méthode  curative  à  employer,  234  &  fuiv.  -  Se  donne 
en  Turquie  &  en  Perfe  jufqu’à  une  &  deux  dragmes, 

228.  Son  effet  comparé  à  celui  de  l’ivreffe,  ibid  &  230. 
Les  Turcs  s’en  fervent  pour  s’animer  au  combat ,  228  , 

229.  -  C’eft  par  le  mélange  des  parties  volatiles  aux 
parties  huileufes  qu’il  opere  cette  plénitude  agréable  3 
qui  ne  préfente  à  Tame  que  des  idées  tranquilles  & 
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tfelicieufes  ,227  -  C’eft  par  le  relâchement  qui  fuccede 
4  Ton  ufage  qu’il  modéré  les  évacuations  exceffives, 
227  -  -  Combien  il  efl  effentiel  que  les  Médecins  fâ¬ 
chent  cette  raifon,  231 , 232.  -  Danger  de  l’appliquer 
aux  diarrhées  colliquatives  ,  23 1  -  Agit  encore  en  ra¬ 
réfiant  le  iang  dans  les  vaiffeaux  cérébraux ,  228  -  Pour¬ 
quoi,  après  fon  ufage  ,  on  refpire plus  difficilement  9ibid» 
Produit  à  petite  dofe  ce  que  les  efprits  volatils  pro- 
duifent  à  dole  plus  confidérable ,  228»  -  Il  en  faut  une 
dofe  quadruple  aux  maniaques,  &  pourquoi,  230-  Les 
Turcs  s’accoutument  à  en  prendre  beaucoup  ,  comme 
nos  buveurs  contrarient  l’habitude  du  vin  ,  229. 

Optimisme  , adopté  par  l’Auteur ,  34  -  -  Par  l’Editeur,  98. 

Orpiment ,  efl  î’arfenic  des  Grecs ,  200  -  Sa  defcription  , 
ibid.  Son  origine ,  ibid.  — -  A  une  qualité  fulfureufe  très- 
marquée.  Hoffmann  en  donna  une  forte  dofe  à  un 
chien  ,  qui  n’en  fut  point  incommodé  ,  &  pourquoi , 
20 1  -  Plus  propre  à  la- Peinture  qu’à  la  Médecine,  ibid, 
-  Regardé  par  les  Aiehymiftes  comme  l’agent  propre 
à  opérer  le  grand  œuvre  ,  ibid , 

Orties  ,  Hoockius  a  démontré  dans  ces  plantes  l’éjacu¬ 
lation  d’un  fuc  vénéneux  au  moment  où  elles  piquent , 
132. 

Oseille  ordinaire  guérit  la  rage  ,  felon  Àëtius  9  172. 

Partie  impétueufe  d’Hippocrate ,  6r. 

Passeports  ,  leur  néceffité  en  tems  de  pefle  ,  379. 

Pastoureaux,  accufés  d’avoir  empoifomié  ,  en  1320, 
les  puits  du  Royaume  ,  de  concert  avec  le  Roi  de  Tu¬ 
nis,  271.  Cette  hifioire  efl  peu  vraifemblable.  -  Raifons 
d’en  douter,  ibid. 

Paul  (  St.  )  ,  Hifloire  de  fon  naufrage  à  Malthe  ,  69. 

Paulet  [  M.  ]  ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  a  pu¬ 
blié  une  mauvaife  traduélion  du  Traité  de  la  petite- 
vérole  de  Rhazès  ,  461  ,  fait  dire  au  D.  Méad  que 
Robert  Etienne  étoit  un  badin  ,  ibid.  Juffification  du 
D.  Méad  à  ce  fu  jet  ,  462 -Fait  dire  auD.de  Haën 
qu’il  demeure  à  Vïndcbonne ,  462.  A  eu  tort  de  van¬ 
ter  l’édition  latine  de  Rhazès  de  J.  Charming  ,  aux 
dépens  de  celle  de  M.  Méad  ,  ibid  &  fuiv.  Table  de 
comparaifon  des  différences  que  préfentent  le  Rhazès 
dudit  Méad  &  celui  de  J.  Channing  ,  par  M.  Paulet, 
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464  Sc  fuiv.  Raifon  qui  auroit  dû  engager  M.  Paulet 
à  n’être  pas  ingrat  envers  le  D.  Méad  ,  465.  -  Ne 
trouve  point  d’inconvénient  à  donner  l’eau  à  la  glace 
dans  la  petite-vérole  ,  484.  En  quoi  cet  inconvénient 
confide  ,  ibid. 

Pauvres  ,  font  les  premiers  attaqués  de  la  pefte  ,  326. 
-Humanité  aveciaquelle  ils  doivent  être  traités,  362- 
Leurs  dépenfes  doivent  être  aux  frais  du  tréfor  public  , 
362.  Purification  de  leurs  maifons  ,  367.  Pitié  qu’on  a 
d’eux  porte  fa  récompenfe ,  ibid. 

Pensées  pendant  le  fommeil  &  dans  les  fonges  font  im¬ 
parfaites  ,  221. 

Peste  eft  une  maladie  d’un  genre  particulier  ,  303.  Ne 
prend  pas  naiffance  dans  nos  climats,  338  &  fuiv.  343 
&  fuiv.  Les  anthraxs  &  les  bubons  en  forment  le  ca¬ 
l' after  e  diftinâif,  303  &  fuiv.  306.  Quand  ils  n’ont  pas 
lieu,  le  malade  périt  de  gangrene  interne ,  304  -  Eft 
de  divers  genres,  21  -  Tire  fon  origine  d’Afrique, 
3 12  &  fuiv. 

-  Sescaufes..  Elle  eft  ordinairement  précédée  d’une  confti- 
tution  de  l’air  chaude  &  humide  ,  249-  Quelquefois  de 
la  famine  5254,  269  -  De  la  guerre,  ibid.  Mife  par  les 
anciens  au  nombre  des  maladies  dont  les  caufes  paf- 
foient  pour  furnaturelies ,  269  ,  303.  Confidéréé  par 
les  modernes  comme  le  dernier  degré  des  fievres  ma¬ 
lignes,  &  fur  quels  fondements  ,  270- M.  Méad  réfute 
cette  opinion,  303  ,  303  ,  306 , 338  -  L’Editeur  l’a¬ 
dopte,  &  fur  quelles  preuves,  311.  Cette  difcuflion 
reffemble  un  peu  à  une  difpute  de  mots,  312.  Famine 
&  corruption  des  cadavres  après  les  fieges  &  les  ba¬ 
tailles  l’ont  fouvent  produite  dans  nos  climats,  272.  Le 
défaut  de  propreté  ,254.  Intempéries  de  l’athmofphere 
ajoute  beaucoup  aux  autres  caufes,  321  ,  334  &  fuiv. 
-  L’infeéfion  de  l’air  &  la  contagion  font  les  princi¬ 
pales ,  323.  Concours  de  ces  deux  caufes,  ibid.  Bor¬ 
nes  affignées  à  l’une  &  à  l’autre  ,  ibid.  324,328, 333. 

-  La  contagion  peut  feule  rendre  raifon  de  ce  que  le 
nombre  des  malades  &  la  violence  des  fymptomes  font 
toujours  moindres  au  commencement ,  310  -  L’Auteur 
eft  furpris  d’être  obligé  d’en  alléguer  la  preuve  contre 
le  fentiment  des  Médecins  François  qui  l’avoient  fous 
les  yeux,  281  -  Expériences  de  Déidier  fur  la  bile  des 
peftiférés  font  des  preuves  de  contagion,  282.  Toutes 
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les  humeurs  des  peftiférés  font  propres  à  la  produire  » 
284.  Obiervation  d’un  chien  qui  mangea  impunément 
de  la  chair  de  peftiférés.  Ce  fait  ne  prouve  pas  l’ab- 
fence  de  la  contagion  ,  284  -  Médecins  de  Marfeille 
fort  entêtés  à  nier  la  contagion  ,  286  -  -  Leur  fentiment 
défavoué  par  M.  Aftruc,  ibid.  Contagion  eft  fondée  fur 
ce  que  les  humeurs  qui  fermentent  fe  portent  avec 
plus  de  facilité  aux  glandes  011  fe  font  les  fecrétions 
les  plus  copieufes  ,  324  &  fuiv.  -  Se  fait  par  la 
peau  ou  par  la  refpiration,  325.  Ses  effets  -  La  pefte 
affeéie  moins  le  fang  que  le  fluide  nerveux,  326, 328. 

-  Ses  phénomènes  font  une  preuve  de  cette  vérité  , 
327  -  -  On  les  explique  par  les  principes  du  fyffême 
de  Newton  -  L’Eté  eft  la  faifon  la  plus  propre  à  la 
propagation  de  la  pefte  ,  334  —  Exemple  pris  de  celle 
de  ’Gênes,  334  -  Celle  de  Smyrne  fait  ordinairement 
rémiffton  vers  la  St.  Jean ,  pour  reparoître  au  Printems  9 
33$  -  Raifon  phyfique  de  ce  phénomène,  ibid.  Pefte 
des  hommes  funefte  à  tous  les  autres  animaux,  349.  En, 
Turquie ,  tandis  qu’elle  ravage  les  habitants ,  elle  éparg¬ 
ne  les  étrangers  qui  ne  communiquent  pas  avec  eux  , 
254,  343.* Le  mal  eft  augmenté  par  le  découragement  9 
274.  Analogie  de  la  pefte  &  de  la  petite- vérole ,  280. 
Son  traitement  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  celui 
de  la  petite-vérole ,  385  -  Doit  être  relatif  à  l’état  de 
la  fievre  ,  ibid.  &  fuiv.  Voy.  Saignée  ,  Purgatifs  ,  &c. 
Précautions  contre  la  pefte  pour  les  particuliers  ,  373 
-  Modérer  les  évacuations  ,  ibid.  Prendre  de  bons  ali¬ 
ments  -  Tous  les  fecours  propres  à  l’inflammation  con¬ 
viennent  ici ,  ibid.  Préceptes  des  Arabes  ,  37 6  -  -  La 
fuite  eft  le  meilleur  de  tous  ,  ibid. 

Précautions  propres  à  empêcher  Pintroduélion  de  la 
pefte ,  354  tk  fuiv. 

Moyens  d’en  arrêter  les.  progrès,  336.  Etabliffement 
d’un  Confeil  de  Santé  ,  360  -  Vifite  des  peftiférés  par 
qui  doit  être  faite  ,  361  -  A  quelle  heure  ,.  ibid.  Trans¬ 
port  des  malades  à  l’hôpital  doit  être  fait  le  plus  com¬ 
modément  qu’il  fera  poflible  ,  ibid.  Ne  doit  concernet 
que  les  pauvres. ,  ibid.  Ordonner  aux  riches  de  fe  reti¬ 
rer  à  leurs  campagnes  ,  362.  Prix  propofé  pour  celui 
qui  aura  le  premier  découvert  la  contagion  ,  362.  Sé¬ 
vérité  néceftaire,  334.  Néceffité  de  les  modérer,  336«. 
Danger  des  ordres  trop  rigoureux  pour  fixer  chacun 

R  r  1 


6i8  TABLE  RAISONNÉE 

chez  foi  j  357,  379.  Peinture  énergique  de  fe s  incon¬ 
vénients  ,  358.  Exemples  funelfes  des  mêmes,  ibid* 
Rémifïion  de  la  maladie  fuit  le  relâchement  de  cette 
ievérité,  359.  Edit  du  Parlement  d’Angleterre  relatif 
aux  peftilerés  ,  trop  cruel  &  trop  févere  ,  2,87.  Tranf» 
port  des  pauvres  malades  abfolument  elfentiel  au  com¬ 
mencement  ,  6 i  pourquoi ,  290  &  fuiv.  -  Son  utilité 
pour  les  riches,  291  -  Confeils  de  l’Auteur  exempts 
de  ievérité,  290  -  En  a  banni  jufqu’à  la  moindre  trace 
'  de  dureté,  299,  N’en  donne  aucun  auquel  il  ne  voulût 
être  fournis  en  pareil  cas,  291.  Avoue  qu’ils  ne  font 
pas  toujours  praticables  dans  les  grandes  villes,  292. 
Ne  diiconvient  pas  des  avantages  de  quelques  autres 
méthodes  ,  361  &  fuiv.  Séparation  des  lains  d'avec  les 
malades  eft  la  feule  intention  qu’on  doit  fe  propofer  , 
365.  C’eil  la  feule  qui  ait  réufîi  en  France  ,  366. 

«Peife  des  Turcs  comparée  au  pian  des  Negres  relati¬ 
vement  à  nous  ,  273.  -  Différentes  peftes. 

»  D’Achenes.  Defcription  qu’en  font  Thucydide  &  Lu¬ 
crèce  ,  307.  Cours  de  l’es  ravages  ,313-  D’Angleterre 
de  1604,  310.  Le  College  de  Cambridge  en  efl 
exempt ,  ibid.  -  De  Digne ,  décrite  par  Gallendi  ,335, 
380  -  De  Ferrare  ,  par  quels  moyens  fut  étouffée  , 
362  -  De  Gênes  ,  333  ,  354  -  De  Florence,  obferva- 
tion  fmguliere  de  boccaçio  ,  347  -  De  Hanovre  :  notes 
communiquées  à  fon  fujet  à  l’Auteur  par  le  Secrétaire 
d’Etat  du  Roi  d’Angleterre,  293.  Précautions  prifes 
pour  la  borner ,  conformes  aux  préceptes  de  l’Auteur  , 
294.  Détail  deces  précautions,  293  &  fuiv.  On  ac¬ 
quitte  aux  frais  publics  les  maifons  &  les  meubles  qu’on 
brûle  pour  borner  la  contagion  ,  ibid.  Avantages  de 
cette  ordonnance  ,  ibid.  -  D’Italie  ne  luit  pas  dans 
fon  cours  la  fituation  des  villes  ,  337.  -  De  Londres  de 
1625  ,  fait  rémiffion  en  hiver,  336,  334.  Nombre  des 
morts  va  en  diminuant  à  mefure  que  la  liberté  elf  ren¬ 
due  aux  citoyens,  360  -  De  Meffine  ,  y  eft  introduite 
par  des  balles  de  coton  venant  du  Péloponnefe  ,  330, 

Pefte  de  Marleille  :  les  Médecins  ÔC  les  Chirurgiens  en¬ 
têtés  à  foutenir  qu’il  n’y  avoit  point  de  contagion  pen- 
ferent  être  la  viétime  de  leur  faufle  fécurité ,  305  -  - 
Venoit  évidemment  de  Turquie,  313.  Preuves  de  cette 
origine,  329.  Les  premiers  qui  la  contrarièrent  furent 
jde$  crocheteiirs  :  avec  quelle  rapidité  ils  périffoient? 
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|2, 6c  -  Paffe  à  plufieurs  lieues  dans  le  Gévaudan  ,  337- 
On  l’arrête  d’abord  par  divers  moyens ,  364.  -  Une 
fauffe  fécurité  la  renouvelle  s  365.  -  -  Confidérée  à 
tort  par  les  Médecins  de  Marie  il  le  comme  une  mala¬ 
die  purement  nerveufe*  273  -  Eurent  tort  de  croire 
qu’elle  y  avoit  pris  naiflance ,  282.  En  diftinguerent 
enluite  de  cinqefpeces,  304.  -  Les  préceptes  donnés 
par  l’Auteur  furent  mis  en  ufage  par  M.  le  Régent,  Sc 
furent  fuivis  du  fuccès  ,  2.99.  -  Exemple  de  générofité 
&  de  fermeté  d’ame  donné  par  le  Gouverneur  de  la 
place  s  274.  -  Avec  quelle  promptitude  elle  s’étoit  ré¬ 
pandue  à  Canourgue  ,  &  comment,  283.  -  De  Rome 
&  de  Naples  épargne  les  couvents  &  les  priions,  parce 
qu’ils  n’eurent  point  de  communication  avec  le  refie 
de  la  ville,  3  ie.  -  Efl:  bornée  par  les  fages  précau¬ 
tions  du  C.  Gafivldi  ,3 éj  &  fuiy.  Quelles  furent 
celles  qu’il  mit  en  ufage  ,  364.  -  Etoit  venue  de  Na¬ 
ples  ,  par  quelles  caufes  ,329. 

»  De  V enife  augmente  après  qu’on  a  brûlé  les  marchan¬ 
dées  infeélées,  366. 

-  De  Smyrne  fait  rémiffion  vers  la  St.  lean  pour  repa~ 
roître  au  Primeras,  333. 

-  univerfelle  de  343  ,  3  13. 

Pefle  de  1709  ,  route  qu’elle  fufvit  ,  313, 

Pefle  de  1320,  à  quoi  attribuée  par  les  Hiûoriens  &  par 
le  P.  Daniel ,  270.  -  ïnvraifemblance  des  caufes  aux¬ 
quelles  ils  l’attribuent  ,  ibid.  &  fuiv.  Cette  maladie 
eut  les  fymptomes  &  la  mortalité  qui  accompagnent 
la  pefle  ,  27 1* 

-De  1346,  fon  origine ,  fon  cours,  fes  progrès,  314.  - 
Villani  l’attribue  radicalement  à  un  globe  de  feu  vu 
à  la  Chine  par  des  navigateurs  Génois,  ibid. 

Petite- V Érole  &  rougeole  ,  fortes  de  pefle ,  280.  -  Com¬ 
parées  à  la  véritable  pefle,  303.  -  Cette  analogie  fui- 
vie,  384.  -  Nées  en  Egypte  ,  383.  -  Comment  ré¬ 
pandues  en  Europe  ,  380  ,  339.  -  Ce  qui  a,  engagé 
l’Auteur  à  écrire  fur  cette  matière,  396  &  fuiv.  -  Eft 
une  maladie  nouvelle  inconnue  aux  Médecins  Grecs 
&.  Romains ,  404.  Galien  n’en  fait  qu’une  mention  très- 
fuperdcielle ,  474.-  Conjeélures  fur  fon  ancienneté  &C 
fon  origine  ,403.  -  Arabes  en  avoient  mal  écrit  avant 
Rhazès. -Née  en  Afrique  fe  propage  en  Europe  dans 
le  XJ.Z'  &  le  12e.  fie.de.  pendant  les  Croifades ,  407. 

R  r  4 
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-  Manière  dont  les  Hottentots  s’en  préfervent ,  40$* 

-  Sa  nature  eft  une  fievre  vénéneufe  ,413*  Sydenham 
en  a  donné  une  excellente  hiffoire  ,  ibid. -Les  petites- 
véroles  confluentes  font  quelquefois  moins  dangereu¬ 
ses  que  certaines  difcrettes,  414  -  Ce  n’eff  pas  la  quan¬ 
tité  de  matière  purulente  qui  conflitue  le  plus  grand 
danger,  ibid.  -  Mieux  diftinguée  en  fimple  &  en  ma¬ 
ligne  ,  ibid .  &  4  J  y  ,  4  =  8  -  -  Dans  la  maligne  les  bou¬ 
tons  font  verruqueux  ,  cryftallins  ou  fanguins  ;  en  quoi 
confident  ces  différences,  415.  Conjectures  fur  leurs 
caules,  416.  -  L’efpece  ne  dépend  pas  de  la  nature 
du  germe  varioleux,  116.  Eff  due  au  tempérament ,  à 
la  faiion,  à  la  difpofition  du  fujet,  417. 

r- Traitement  de  la  petite-vérole  fimple.  Avantage  &' 
inconvénient  des  méthodes  rafraîchifïantes  &  échauf¬ 
fantes,  4  »9,  483.  —  Alexipharmaques  échauffants  mal- 
à-propos  adaptés  par  Morton,  &  fur  quel  principe, 
522.  —  Régime  alimentaire  ,  420.  —  de  Rhazès,  486. 
Néceffité  de  tenir  le  ventre  libre  au  commencement 
de  la  maladie,  421 , 486.  --  À  quels  fignes  on  recon- 
connaît  le  befoin  de  ces  remedes ,  437  314,  —  Ils 

diminuent  le  poids  de  la  matière  variolique  ,  437  9 
5  14.  —  Saignée  convient  dans  prefque  tous  les  tems  , 
422  ,  524.  —  Symptômes  qui  l’exigent  felon  Rhazès  , 
51  5  491.  Cet  Auteur  préféré  celle  de  la  bafylique ,  ibid* 
Doit  être  proportionnée  à  l’âge  &  aux  forces  .422.  Elle 
aide  l’éruption  . ibid.  Favorile  la  fuppuration  ,423.  Pré¬ 
vient  les  convulfftms  ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  le  dé¬ 
lire,  la  répercuffion  fur  les  vifceres  ,  423  -  Sauve  les 
frénétiques  au  4e.  jour  ,  centre  l’avis  de  Freind,  qui 
regarde  ce  fymptome  comme  mortel ,  424  —  Purga¬ 
tion  doit  être  employée  avant  l’éruption ,  424.  Uti¬ 
lité  d’un  vomitif  ,  ibid.  Néceffiié  de  purger  à  la  fin, 
429.  Danger  de.  négliger  ces  remedes  ,  430.  Il  conduit  à 
la  fievre  étique  ,  ibid.  Cas  dans  lesquels  il  faut  s’en  abf- 
tenir,  431.  --  Pondre  de  bézoard  nitrée  pour  hâter  l’é¬ 
ruption  —  Danger  des  opiatiques  adminiflrés  trop  tôt  , 
423.  Avantages  qu’ils  procurent ,  426. 

—  Traitement  de  la  petite  vérole  maligne.  —  Dans  la 
cryftaîline  plutôt  la  fuppuration  fe  fait ,  plus  il  y  a  d’ef- 
pérance  ,  427 , 438.  Üfage  des  diurétiques  &  des  vé- 
îicatoires ,  523.  N’empêchent  pas  celui  des  purgatifs, 
ibicL  Avantages  des  mis  ôc  des  autres  ,  ibid,  Daa** 


DES  MATIERES,  é3® 

ger  de  leur  abus  ,  428  —  Dans  la  verruqueufe  ufage 
des  épifpaftiques  ,  428  —  Dans  la  fanguine  utilité 
des  ftiptiques  Alun  ,  quinquina ,  fang  de  dragon, 
teintures  de  rofes  —  A  quel  deffein  confeillés  ,  429  9 
par  Rhazès,  487.  Utilité  des  acides ,  ibid.  Croûtes  & 
pus  rebelle  ,  qui  tend  à  gangrener  le  vifage  ,  quel 
traitement  exigent  431.  Obfervation  à  ce  fujet,  ibida 
Impoftibilité  de  trouver  le  fpécifique  de  ce  mal,  432.— 
—  Convulfions  chez  les  enfants  exigent  les  véficatoi- 
res  ,  436  &  fuiv.  Chez  les  adultes  la  faignée  ,  437.  Ef- 
fentiel  d’entretenir  le  falivation  chez  les  adultes  &  la 
liberté  du  ventre  chez  les  enfants,  437.  Ceux  qui  l’ont 
naturellement  libre  ne  meurent  pas ,.  527  -  Régime  de 
la  convalefcence  Purgation  ,  lait  d’âneffe  ,  air  de  la 
campagne  ,  432 , 513.  Obier vation fur  une  petite  véro¬ 
le  très-maligne  ,  Journal  du  traitement  ,432  fuiv. 
-  Diverfes  complications.  Dans  la  fuppreffion  d’urines  y 
Sydenham  expofoit  le  malade  à  l’air  froid  438  -  Dan¬ 
ger  delà  petite  vérole  dans  la  groffeffe  ,  438  -Dans 
les  regies  ,  442.  Pourquoi  certains  enfants  contradent 
le  levain  varioleux  dans  le  fein  de  leur  mere,  &  que 
d’autres  ne  le  contradent  pas ,  439  &  fuiv.  Obferva¬ 
tion  à  ce  fujet ,  ibid .  —  Foetus  peut  contrader  ce  mal 
fans  que  fa  mere  en  foit  affeétée  ,  439  —  On  ne  peut 
pas  même  foupçonner  ,  felon  l’Auteur  ,  qu’une  même 
perfonne  puiffe  être  prife  deux  fois  en  fa  vie  de  la 
petite  vérole  ,  441,444.  Obfervation  de  l’Editeur, 
qui  dément  cette  affeition  erronée ,  ibid.  Pourquoi 
prefque  tous  les  hommes  ont  la  petite  vérole  ,  felon 
Rhazès  ,  476  &  fuiv.  --  Le  faignement  de  nez  eft  plus 
avantageux  que  nuifible  ,  442  —  La  fievre  intermit¬ 
tente  exige  le  quinquina,  qui  favorife  alors  la  fuppu- 
ratiori  &  prévient  la  gangrene  ,  443.  -  Maladies  com¬ 
pliquées  exigent  toutes  les  remedes  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  443  —  La  petite  vérole  eft  toujours  bénigne 
quand  elle  fuccede  à  des  maladies  qui  ont  exigé  des 
évacuations  ,  ibid.  Après  l’ufage  des  mercuriaux  aufîi  , 
ibid.  -  Son  effet  eft  de  dépurer  le  fang  ,  en  digérant 
l’humeur  épaiffie  dans  les  glandes,  444. 

Quelques  fy mptomes  particuliers,  &  ce  qu’ils  exigent. 
Exanthèmes  dans  l’intervalle  des  boutons  indiquent 
quelquefois  moins  la  malignité  que  le  befoin  des  pur¬ 
gatifs,  323,  Obferyation  ,  iéiJ»  Abondance  de  la  n»* 


€ji  TABLE  RAISONNÉE 

tiere  procure  la  renailTance  des  boutons  &  la  longueur 
de  la  maladie,  326.  Befoin  des  purgatifs  indiqué  par¬ 
la.  Obfervation,  ibid .  La  nature  les  indique  elle-même 
dans  les  cas  les  plus  graves,  32 6.  - —  Avantages  du 
régime  acidule  &.  rafraichiffant ,  486,  5  .To.  Danger  de 
ion  abus  lorfque  les  fymptomes  inflammatoires  ne  font 
pas  violents,  511. —  Rentrée  &  diiparition  prompte 
des  boutons  de  mauvais  augure,  5 19.  Symptômes  mor¬ 
tels  ,  ibid.  —  Scarifications  pour  prévenir  la  mortifica¬ 
tion  entiers  des  membres  menacés  de  gangrene ,  520* 
Intumefcence  du  vifage  mal- à- propos  confidérée  par 
Sydenham  comme-- le  figne  certain  d’un  bon  pronof- 
tic  ,  522.  —  R/eflux  de  la  matière  purulente  dans  le  fang 
tue  dans  trois  jours,  ibid.  —  Tous  les  fymptomes  qui  fe 
fuccedent  dans  la  petite-vérole  ont  cela  de  commun 
qu’ils  exigent  quelque  évacuation,  523.  —La  méthode 
des  purgatifs la  fin.  de  la  maladie,  eff  fondée  fur  ce 
qu’aiors  les  glandes  des  inteftins  font  celles  qui  fe  refu- 
fent  le  moins  aux  évacuations,  524.  Obfervation  fur 
l’effet  des  évacuants.  --  Purgatifs  font  à  éviter  à  la  fin 
de  la  petite-vérole,  313.  Ne  contrarient  pas  l’intu- 
mefcence  du  vifage  ;au  contraire,  323.  Purgatifs  aci¬ 
dulés  préférables  à  ceux  qui  peuvent  exciter  la  cha¬ 
leur,  513.  — Trop  grande  liberté  du  ventre  s’appaife 
avec  la  folution  de  gomme  arabique,  516. —  La  trop 
grande  conftipation  avec  l’eau  d’orge  ,  515.—  Symptô¬ 
mes  de  bon  augure,  317  &  fuiv.  Augmentation  de  la 
fievre  après  l'éruption  d‘un  mauvais  prono  flic  ;  fa  ceffa- 
tion  du  meilleur  pronoftic  ,  518. 

•=—  Remedes  Ôc  formules  anti-feptiques,  boiiTons  rafraî- 
chiflantes  &  aftringentes  de  Rhazès,  488.  —  Syrop  de 
marguérites  propre  ,  felon  lui,  à  préferver  de  la  petite- 
vérole  ,  489 ,  ou  au  moins  à  la  rendre  moins  fâcheu- 
fe,  490.  —  Abus  des  rafraîchiflants  dans  le  tems  de 
l’éruption  très-bien  expofés  par  ce  Médecin  arabe  ,  ibid . 
A  quels  fignes  on  peut  reconnoitre  qu’ils  ont  été  em¬ 
ployés  mal-à-propos,  493.  —  Bain  de  vapeur  pour  ac¬ 
célérer  l’éruption,  493.  Inconvénient  du  bain  ordinai¬ 
re  ,  494.  Il  ne  faut  pas  laifier  refroidir  les  vapeurs  fur 
le  corps,  494.  Infifter  pendant  les  cinq  premiers  jours 
fur  le  régime,  ibid.  Ne  fe  décider  pour  les  remedes 
que  lorfque  la  fievre  interne  excede  l’externe,  495. 
formules  pour  accélérer  l’éruption ,  496 ,  de  divers 
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collyres,  497  <5* fuiv .  De  gargarifmes,  de  loochs,  500. 
— •  D'embrocations  répercuifives  &  rafraîchiflantes  ,501. 
• —  De  bourdonnets  pour  le  nez  &  les  oreilles ,  ibid » 
--—Huile  de  fefame  pour  la  plante  des  pieds,  502. 

- Rhazès  a  remarqué  que  la  maturation  des  boutons 

ne  fe  fait  jamais  dans  les  petites-véroles  incurables  ,  503* 

--  Le  germe  de  cette  mafadie  fe  tranlmet  dans  les  har¬ 
des  &  les  marchandifes  -  Exemple  terrible  de  cette 
propagation  ,  331  ,  autre  exemple  ,  366. 

Philosophes  ignés  ,  trompés  dans  leurs  efpérances  3 
trompeurs  dans  leurs  promeffes,  432. 

Physique  (en  matières  de)  il  vaut  mieux  trop  croire  que 
ne  pas  croire  allez  ,  130. 

Pierres  ferpentaires  inutiles  dans  le  traitement  de  la 
morlure  de  la  vipere  ,93-  Sont  faétices ,  &  ne  font  au¬ 
tre  chofe  que  de  la  terre  figillée ,  ibid. 

Pitcarn  ,  fameux  Médecin  d’Edimbourg,  fon  éloge,  39* 

Plomb  ,  celui  qui  eft  récent  n’affe&e  pas  les  ouvriers 
dans  fa  fufion ,  comme  celui  qui  a  été  long-tems  ex- 
pofé  à  l’air  ,  207  -  Raifon  de  cette  différence,  ibid. 

Poisons.  Auteurs  qui  en  ont  écrit  avant  Méad  ,  fourmil¬ 
lent  d’erreurs ,  39.  -  En  quoi  ils  different  des  remedes , 
17,  218.  C’eff  fur  les  nerfs  qu’ils  exercent  principa¬ 
lement  leur  aélion  ,  19  ,  20 , 44  ,  56 , 236 , 237  -  Les 
fymptomes  en  font  la  différence  ,  felon  la  partie  af- 
feéiée  ,  36.  —  Leur  aélion  ne  peut  s’expliquer  ni  par 
les  qualités  occultes  ,  33  ,  ni  par  la  circulation,  61  -- 
Anciens  ont  appelle  poifons  ce  que  nous  appelions  re¬ 
medes  &  réciproquement  ,  41  ,  poifons  végétaux  èt 
animaux  utiles  aux  hommes  ,  à  titre  de  remedes,  53 
fervent  à  quelques  animaux  de  nourriture  ,  186.  Quoi¬ 
que  leur  premiere  impreffion  fe  porte  fur  le  fluide 
nerveux,  la  malle  du  fang  ne  tarde  pas  à  être  viciée  , 
66  -  intérieurs  &  extérieurs  different  plus  par  la  va¬ 
riété  de  leurs  caufes  que  par  celle  de  leurs  effets,  183. 
-  Minéraux  font  les  plus  violents,  33  ,  186.  Cette  af- 
fertion  de  l’Auteur  ,  foutenue  contre  l’objeélion  de 
P  Auteur  des  Recherches  philojophiques  fur  Us  Amé¬ 
ricains  ,  216  ,  217.  Leur  maniéré  d’agir  eft  égale  à 
celle  avec  laquelle  agiffent  le  fublimé  corrofif  &  l’ar- 
fenic,  206, 263.  Sont  trop  aélifs  pour  que  leur  aélion 
paffe  l’eftomac  ,213.  On  y  remédie  par  une  leffiye 
préparée  avec  la  folution  de  fel  de  tartre  dans  l’eau  ? 
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213.  Raifon  chymique  de  ce  confeil  ,  ibid.  Obferva~ 
îion  analogue  ,  ibid.  -  Végétaux  paffent  dans  le  fang  , 
2.13.  Comment  ils  agiffent ,  ibid.  2 63.  Sont  la  bafe  des 
poifons  compofés  de  certains  peuples  d’Afrique  ÔC 
des  Indes  ,213.  L’antidote  des  Negres  vient  des  feuil¬ 
les  d’une  herbe  émétique  &  purgative  ,  ibid.  On  y  re¬ 
médie  par  le  vomiffement ,'  le  lait  ,  213  ,  263.  Leurs 
effets  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  l’opium ,  263 
-  Animaux  comparés  à  celui  de  la  vipere  ,  ibid. 

-  Difficultés  de  donner  l’hiftoire  détaillée  des  phénomè¬ 
nes  de  chacun  d’eux  5  &  du  traitement  qu’ils  exigent, 
262.  Se  rapportent  tous  à  ceux  dont  l’ Auteur  a  fait 
mention,  &  peuvent  s’expliquer  par  fa  théorie,  •& 
leurs  accidents  être  traités  par  fa  méthode,  263  &  fuiv* 

Polices  de  Londres  &  de  Weftminfter  reprifes  fur  leur 
négligence  pour  la  propreté  ,  369. 

Pores  de  la  peau  livrent  paffage  aux  miafmes  peftilen- 

tiels ,  3  2 6. 

Fouille  ,  defcription  de  cette  partie  de  l’Italie ,  138.  La 
chaleur  du  climat  y  difpole  à  la  folie  ,  ibid.  Les  fem¬ 
mes  chlorotiques  y  éprouvent  à  peu  près  les  acci¬ 
dents  des  tarentulés ,  138,  139. 

Préceptes  de  l’Auteur  relatifs  à  la  pefte  ne  fauroient 
être  trop  connus  de  tous  ceux  qui  ont  l’autorité  en 
main  ,  275.  Raifons  qui  l’ont  engagé  à  les  écrire, 
279  &  fuiv. 

Pression  de  l’air  a  deux  effets  principaux  fur  le  fang  , 
393 

Priapisme ,  fymptome  de  rage,  154. 

Principe  falin  de  la  mer  ,  à  quelle  caufe  peut  être  rap¬ 
porté,  593. 

Prisons  ,[  fievre  des]  fon  cara&ere  ,  fes  caufes,  367* 
Son  analogie  avec  la  pefle  ,  368.  Moyens  de  rendre 
les  prifons  moins  mal  faines  ,  368.  Exemple  terrible  de 
l’inconvénient  de  l’air  des  prifons  pour  d’autres  que 
pour  ceux  qui  y  font  renfermés  ,  ibid . 

Privés  ,  pourquoi  leur  mauvaife  odeur  eft  plus  marqué® 
en  certains  tems  ,  372. 

Projets  utiles,  quelles  difficultés  on  éprouve  avant  de 
pouvoir  les  faire  adopter,  541.  L’efprit  de  contrariété 
eft  une  des  principales  ,  343  -  ils  percent  enfin  ,  en  dé¬ 
pit  des  obftacles  ,  ibid.  Problème  de  Médecine  intéref- 
faut ,  propoie  par  l’Edi|eur ,  47. 
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Propreté  particulière  &  publique  ,  combien  eft  né- 
ceffaire  en  tems  de  pelle,  368,  &.en  tout  autre  tems,: 
369  -  Combien  elle  eft  en  vénération  parmi  les  Perfes, 
373.  -  Celle  qui  eft  obfervée  dans  nos  climats  eft  un 
obftacle  à  la  pelle,  272. 

Psylles  ,  anciens  peuples  de  l’Afrique  ,  célébrés  par  la 
guérifon  de  la  morfure  des  ferpents ,  87.  Ce  qu’en  di~ 
fent  Pline  &  Lucain  ,  ibid.  Leur  méthode  confiftoit 
dans  la  fuélion  ?  ibid.  -  Elle  paffoit  pour  furnaturelle. 
Celfe  l’explique  phyfiquement ,  88.  Pourquoi  d’après 
l’autorité  de  cet  Auteur ,  elle  n’a  pas  prévalu  ,  89  -  Ob~ 
fervation  qui  lui  eft  favorable  ,  ibid  &  90. 

Purgatifs  ,  hiftoire  de  leur  introduction  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  petite  vérole,  397  &  luiv. ,  521  &  fuir. 

Putréfaction  animale  ,  fes  effets  terribles  ,319.-  Con¬ 
nus  des  anciens  Egyptiens,  320. 

Pythagore.  C’eft  le  Philofophe  qui  a  introduit  l’ufage 
de  la  Muftque  en  Médecine,  147. 

o 

Uarantaine  eft  d’une  néceflité  indifpenfable  en  terns 
de  pefte,  286.  Accord  général  des  Nations  à  ce  fujét  , 
328. -Eftaufli  avantageufe  pour  la  fanté  &  pour  le 
commerce  à  la  ville  affligée  qu’aux  Provinces  voift- 
nes ,  292.  Combien  ce  défaut  de  précaution  devint 
funefte  dans  la  derniere  pefte  de  Londres,  293  —  Ce 
moyen  néanmoins  eft  infuffifant ,  346.  Inutilité  d’y 
aftreindre  les  vaiffeaux  où  il  n’y  a  pas  de  malades  , 
348.  —  Quel  moyen  lui  fubftituer  ,  347.  Difficulté  de 
s’affurer  du  tems  néceffaire  à  la  purification  des  mar¬ 
chandées,  349.  Cette  purification  n’empêche  pas  l’uti¬ 
lité  de  la  Quarantaine  ,  350.  Méthode  obfervée  à 
Livourne  ,  à  Venife  &  ailleurs  pour  la  Quarantaine  , 
ibid.  Elle  doit  être  obfervée  plus  ftriélernent  dans  le 
voifinage  que  dans  l’éloignement  du  lieu  peftiféré, 
381. 

Hî?.  Age  ou  hydrophobie.  La  diverfité  des  fymptomes 
de  cette  maladie  eft  caufe  de  celle  qui  fe  trouve  dans 
les  defcriptions  qu’en  font  les  Auteurs ,  152.  Ce  mal 
eft  quelquefois  long-tems  avant  de  fe  déclarer,  153. 
Quels  en  font  les  premiers  indices  ,  ibid.  L’hydropho- 
bie  e.ft  le  principal  fymptome  ,152.  H  n’e^ifte  cepen* 
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dant  pas  toujours  dans  les  commencements  ,  156.  Î1 
n’accompagne  pas  même  toujours  la  rage,  163.  Ses 
autres  fymptomes,  153  8c  fui  v.  Tousles  objets  exté¬ 
rieurs  font  fur  les  •  fens  des  enragés  des  impreflions 
fâcheufes  ,  1 5 5  ,  1^6.  Leur  forçe  incomparable,  156. 
Symptômes  que  préfente  le  chien  enragé  ,  1 37.  Ou¬ 
verture  du  cadavre  d’un  chien,  ibid.  Pourquoi  le  chien 
efl  plus  fujet  à  la  rage  que  les  autres  animaux,  1 37. 
Rage  mordante  &  rage  morofe  du  chien,  15$.  -Dans 
quels  tems  &  pourquoi  la  rage  eft'plus  contagieufe , 
157.  La  chaleur  de  l’athomofphere  contribue  au  déve¬ 
loppement  du  venin  de  la  rage,  164,  —  La  fievre  qui 
accompagne  la  rage  eft  du  genre  des  nerveufes,  159  , 
160.  L’inflammation  y  participe  ,  ibid .  Cadavre  des 
gens  morts  de  la  rage.  Ce  qu’ils  offrent,' 160.  — Dé¬ 
lire  des  enragés.  Comment  s’explique,  160 , 161.  L’hy- 
drophobie  n’en  eft  pas  la  caufe  ,  ibid.  L’hydrophobie 
s’obferve  dans  les  flevres  malignes  &  dans  d’autres 
maladies,  162,  Obfervation  intéreffante  de  l’Editeur  à 
ce  fujet,  ibid.  Autre  obfervation  d’un  jeune  homme 
qui  périt  le  jour  de  fes  noces  ,  après  avoir  déchiré  fon 
«poule  avec  les  dents,  164  &  fuiv.  —  Traitement, 
167.  Pratique  des  anciens  &  traitement  externe  re¬ 
jettes  comme  inutiles,  169.  Foie  de  chien  annoncé 
mal-à-propos  par  plufieurs  comme  un  fpécifique  ,  ibid . 
Examen  de  plufleurs  autres  fpécifiques  propofés,  170.. 
Tous  font  des  diurétiques ,  17 1  6c  fuiv.  Defcription 
d’un  remede  propofé  par  Raccius  ,  171,,  Proeeflus  cu¬ 
ratif,  172.  Poudre  antiiiffe ,  vrai  fpécifique  felon  l’Au¬ 
teur  ,  173  &  fuiv.  Bain.  Les  anciens  ne  l’ont  pas  mis 
en  ufage  av^nt  les  Agnes  d’hydrophobie,  173.  Si  l’on 
en  différé  trop  l’application ,  il  devient  plus  nuifible 
qu’avantageux,  178.  Maniéré  dont  il  agit ,  179  &fuiv. 
Dans  les  cas  extrêmes  Pimmerfion  fimple  dans  l’eau 
doit  être  mile  en  ufage  ,  fi  l’anxiété  &  l’oppreflion  le 
permettent  encore  ,  ibid,. Inefficacité  de  tous  les  autres 
fecours  employés  contre  l’hydrophobie  ,  181.  Der* 
niers  fecours  à  adminiffrer  dans  les  cas  défefpérés  , 
183.  Bain  d’eau  douce  regardé  par  Van-Helmont 
comme  aufli  efficace  que  celui  de  mer,  177.  —  Effet 
de  la  pefanteur  de  l’eau,  180.  Différence  du  poids  de 
celle  de  la  mer,  175  &  fuiv.  Celle  a  méconnu  la  rai- 
fon  pour  laquelle  le  bain  agit  ici  avec  tant  d’effica- 


D  E  S  MATIERES.  637 

Cité,  17 6.  Lavements  ,  leur  utilité,  162  ,  184.  Le  mer¬ 
cure  eft  le  vrai  fpécifique  de  la  rage,  183  &  fuiv. 

Redi.  Ses  expériences  fur  la  vipere  faites  avec  candeur 
&  fans  préjugé  font  vérifiées  par  celles  de  M.  Du- 
verney  &  du  D.  Areskine  ,  78. 

Régent  (  M.  le  Duc  d’Orléans  )  prend  les  précautions 
us  fages  pour  faire  ceffer  la  pelle  de  Marfeille  , 

£  qui  convient  en  tems  d$  pelle  ,  37?. 

Religion  ,  fes  exercices  publics  doivent  être  fufpendus 
ou  modérés  en  tems  de  pelle,  377. 

Remedes  n’ont  point  d’effet  abfolu  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  42.  Leur  action  comparée  à  celle  des  poifons , 
44.  Il  efl  probable  que  la  plupart  agilTent  fur  les  nerfs  , 
ibid .  &  fuiv.  Confidérés  comme  anti-fpafmodiqnes  , 
43.  Se  peuvent  tous  réduire  ’à  trois  claiies  j,  purgatifs, 
cutanés  &  altérants,  47  &  fuiv.  —  Remedes  efïentiels 
doivent  être  conlidérés  comme  des  glaives  à  deux 
tranchants,  190.  Inconvénient  &  danger  de  ceux  qui 
ont  beaucoup  d’énergie,  263  &  fuiv.  Quels  en  font 
les  spécifiques  &  les  correélifs  ,  264, 

Respiration  a  une  double  utilité  pour  l’économie  ani¬ 
male,  245.  —  Difficile  ell  le  plus  funelle  des  fympto- 
mes  du  fcorbut ,  391. 

RhazÈs  ,  célébré  Médecin  Arabe,  400.  Note  des  diffé-r 
rentes  verfions  qui  ont  été  faites  de  fon  Traité  dé  la 
petite-vérole  ,  ibid.  Comment  l’Auteur  s’ell  procuré 
une  copie  de  fon  manufcrit  de  la  bibliothèque  de 
Ley  de,  401.  Par  qui  traduit  en  latin,  ibid .  Abrégé  de 
fa  vie,  par  l’Editeur,  d’après  le  Doéleur  Freind  ,  46 6 
&.  fuiv.  Son  expérience  confommée  ,  ibid.  Il  brille 
dans  le  pronoftic  ,  467.  Ses  formules  font  polyphar¬ 
maques  ,  ibid.  Ses  ouvrages  &  le  Continent  fur-tout  ont 
long-tems  fervi  dans  les  écoles ,  468.  Préface  de  fon 
Traité  de  la  petite-vérole ,  471  &  fuiv. 

Rougeole  ,  fon  affinité  avec  la  petite  vérole,  433,  en 
quoi  elle  différé  ,  ibid.  Efl  accompagnée  de  péripneu¬ 
monie  ,  436  &  fuiv.  bien  décrite  par  Sydenham  ,433. 
Pourquoi  dans  fon  traitement  Rhazès  a  mal  à  propos 
négligé  la  faignée ,  434.  Quels  en  font  les  avantages, 
433.  Obfervation  intéreflante  ,  436.  Fauffes  idées  de 
Morton  ,  ibid.  Efientiel  d’entretenir  la  liberté  du  ven¬ 
tre  ôc  l’expecforation ,  433.  Soporiferes  employés  avec 
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trop  peu  de  réferve  par  S  v  denham  ,  ne  conviennent 
qu’à  la  fin  de  la  maladie  ,  456. 

Saisons,  quelles  font  celles  où  la  petite  vérole  régné 
le  plus  coiumünément ,  480  -  Quelle  eft  leur  influence 
fur  cette  maladie  ,  487. 

Salive  de  l’homme  a  paifé  chez  les  anciens  pour  le  pré- 
fervatif  delà  tnorfure  des  ferpents  ,  88  -  Plaifanterie  de 
l’Auteur  des  Queflions  fur  V Encyclopédie  ,  au  fujet  d’un 
paffage  de  Lucrèce  relatif  à  cette  opinion  ,  ibid.  -  Dan¬ 
ger  d’avaler  la  falive  auprès  des  peftitérés ,  378. 

Sang  des  enfants  abonde  en  humidités  ,  celui  des  jeunes 
gens  en  chaleur  -  Celui  des  vieillards  eft  foible  -  Sont 
comparés  par  Rhazès  ,  aux  divers  degrés  par  lefquels 
pafte  le  vin,  476  &  iuiv* 

Sartine  (  M.  de  } ,  Lieutenant-Général  de  Police  de  Pa¬ 
ris  ,  ne  mettroit  pas  dix  ans  pour  bannir  à  jamais  la. 
pefte  de  Conftantmopie  ,  272. 

Sauterelles  enfumées  confeïllées  par  Rhazès  ,  plutôt 
que  les  écréviffe.s  ,  &  pourquoi  ,  483.  — D’Éthiopie 
contribuent  à  caufef  la  pefte,  318. 

Sciatique  ,  guérie  par  la  mufique  ,146,  147. 

Scolopendre  vue  au  microfcope,  127. 

Scorbut.  On  a  donné  ce  nom  à  diverfes  maladies ,  349. 
Ses  principaux  fymptom.es  fur  terre ,  ibid.  Son  origine  „ 
fes  caufes  ,  ibid.  Eft  endémique  dans  le  nord  ,  590.  Con¬ 
nu  de  Pline  &  d’Hippocrate  ,  ibid.  Celui  de  mer  & 
de  terre  ne  different  que  par  le  degré  de  malignité  , 
ibid.  Defcription  de  celui  de  mer  ,  d’après  les  entre¬ 
tiens  de  l’Auteur  avec  l’Amiral  Anfom  &  les  deux 
Chirurgiens  de  fon  équipage,  591.  Excellents  avis  fur 
cette  maladie  dans  le  voyage  du  Lord  Anfon  ,  342. 
Conformité  des  préceptes  d’Hoxham  avec  ceux  de 
l’Auteur,  538  &  fuiv.  Obfervations  faites  à  l’infpec- 
tion  du  fang  des  fcorbutiqu.es  ,  394.  Quels  aliments 
conviennent  à  ceux  qui  font  attaqués  de  ce  mal,  398. 

Scorpions  d’Afrique  ,  leur  piquure  eft  mortelle,  128. 
Expériences  de  Rédi ,  faites  avec  des  fcorpions  de  Tu¬ 
nis  ,  128.  Le  danger  de  leur  piquure  augmente  ou  di¬ 
minue  felonies  circonftances  ,  129  -  Leur  dard  vu  au 
microfcope  ,  ibid.  Recherches  de  M.  de  Maupertuis  9 
ibid.  Observation  d’un  fait  fingulier  relatif  à  cet  in- 
feéfe,  130 -Se  donne  la  moït  à  lui-même ,  ibid.  Com¬ 
bat  de  ces  animaux  entr’eux  ,  ibid  -  Vivent  de  faute- 
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'reliés  ,  13 1.  -  Leur  morfure  produit  dans  la  Pouille  des 
fymptomes  femblables  à  ceux  de  la  tarentule  ,139. 

Scythes  (  les  )  empoifonnoient  leurs  fléchés  avec  la  li¬ 
queur  vipérine  mêlée  au  fang  humain,  8 1.  Note  d® 
l’Editeur  à  ce  fujet ,  ibid . 

Seneca.  Sa  racine  efl:  en  Virginie  le  fpécifique  de  la  tnor- 
iure  du  ferpent  à  fonnette  ,91  &  fuiv.  Oblervations 
de  M.  Tennent  ,  Médecin  Anglois  ,  fur  les  effets  de 
cette  racine  ,  92.-  Réflexions  de  l’Editeur  ,  ibid . 

Serpent  à  fonnette  eft  une  vipere  de  la  grande  efpece* 
ii3.Uiagede  fa  clochette,  122.  Erreur  de  M.  Val- 
mont  de  Bomare  à  ce  fujet.  Note ,  ibid. 

Serpents  adorés  en  Egypte  ,  67. 

Socrate  mort  de  )  attribuée  plutôt  à  une  drogue  com- 
pofée  d’anodins  &  de  corrofifs  ,  qu’à  la  ciguë  ,  209. 
Preuves  de  cette  conjeéiure  dans  les  fymptomes  qui 
Raccompagnèrent ,  ibid. 

Sommeil,  ce  que  c’eft  ;  en  quoi  il  différé  de  la  veille  , 
2.20  &  fuiv.  Eft  dû  à  un  relâchement ,  pendant  lequel 
lesmufcles  antagonizes  font  en  équilibre,  220.- Deflëifi 
de  la  nature  en  procurant  le  fommeil,  ibid  -  Opere  la  ré¬ 
paration  &  la  nutrition,  222.  -  Celui  qui  fuccede  aux 
grands  repas  n’a  pas  la  même  caufe  que  celui  qui 
fuccede  à  l’exercice  ,  223. 

Soufre  du  mercure  enchaîne  ou  décompofe  le  virus 
vénérien.  Note  de  la  pag.  199. 

Stock-fisch,  morue  ieche  ,  confeillée  pour  Pappro- 
vifionnement  des  vaiffeaux ,  597. 

Storck  M.  )  fait  palfer  la  ciguë  ,  la  belladone  ,  le  na- 
pel ,  &c.  de  la  claffe  des  poilons  dans  celle  des  fpéci- 
tiques  ,  42 , 216. 

Sublimé  corrofif,  premier  des  poifons  minéraux,  1 86. 
Les  fels  dont  on  fe  fert  dans  le  procédé  chymique  n’en¬ 
trent  point  dans  fa  compofition ,  ibid  fuiv.  Effets 
de  ce  poifon,  187.  -  Attribués  aux  cryftaux  falins,  192* 
Obfervation  de  Wepfer  fur  le  cadavre  d’un  chien  ,  187 
ÔL  fuiv.  Autre  de  Baccius ,  188.  Méchanifme  au  moyen 
duquel  il  produit  fes  effets  pernicieux  ,  192.  Ulceres 
caufés  par  ce  poifon ,  ibid.  Leur  nombre  compenfe  leur 
petitefle.  Ils  amènent  promptement  la  gangrene  ,  192, 
293.  -  Confidéré  comme  remede.  Procédé  pour  le  ren¬ 
dre  tel,  193.  -  Comment  agit ,  194,  195.  Annoncé  par 
Boerhaave  comme  une  des  meilleures  préparations 
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mercurielles  contre  la  maladie  vénérienne,  I9B.  Mis 
en  ufage  par  M.  Van-Swieten ,  42,  198.  Eft  prefque 
la  feule  méthode  dans  laquelle  on  puifle  s’afïurer  de 
la  quantité  de  mercure  qu’on  donne  ,  198.  La  feule 
dans  laquelle  il  foit  vraiment  foluble  &  divifible  ,  199 , 
note.  Préjugés  auxquels  doit  avoir  renoncé  celui  qui 
veut  fe  fervir  de  cette  méthode  ,  ibid. 

Succion  de  la  plaie  faite  par  la  morfure  de  la  vipere. 
Confeil  de  Celfe  à  cet  égard,  81.  Confeil  contradic¬ 
toire  de  Severinus ,  ibid.  L’Auteur  en  recommande  la 
pratique  ,’9  ï.  Précautions  néceflaires  ,  ibid. 

Suette  confrdérée  comme  une  dégénérefcence  de  la 
pefte,  339,  341.  Sur  quels  fondements ,  342.  Sueur, 
crife  de  l’une  &  de  l’autre,  ibid.  Epoque  de  fa  premiere 
apparition  en  Angleterre  ,  340.  Date  de  fes  autres  pé¬ 
riodes  ,  ibid.  N ’eft  pas  naturelle  à  cette  Ifte  ,  339.  Fait 
des  ravages  en  Allemagne,  341.  Eft  quelquefois  épi¬ 
démique  en  Picardie  ,  mais  moins  violente  qu’en  An¬ 
gleterre  ,  341.  Parcourt  rapidement  fes  périodes ,  ibi d, 
IN ’efL  meurtrière,  la  plupart  du  tems,  que  par  Peffet 
d’un  mauvais  traitement,  342.  Appelîée  ,  en  1713, 
Fievre  de  Dunkerque ,  &  pourquoi ,  ibid.  M.  Petit  l’envi- 
fage  comme  une  maladie  abfolument  différente  de  la 
pelle,  343.  Parallele  qu’en  fait  l’Editeur  d’après  ce 
célébré  Médecin,  ibid. 

Sueur  dans  la  pelle ,  ce  que  Sydenham  en  a  penfé, 
388  &  fuiv.  * 

Sutton.  (  Samuel  )  Defcription  de  fa  machine  pour  ex¬ 
traire  Pair  corrompu  des  vaiffeaux ,  341  &  fuiv.  Rai- 
fons  qui  avoient  éloigné  l’Editeur  de  la  publier,  333. 
Celles  qui  l’ont  engagé  à  le  faire  ,  334  &  fuiv.  Sa 
méthode  eft  toute  fondée  fur  deux  principes  ,  336. Eft 
préférable  aux  ventilateurs  du  D.  Haies,  338  &  fuiv. 

--  Premiere  expérience  qui  prouve  les  effets  du  feu  pour 
le  renouvellement  de  l’air,  342.  La  propofe  à  des  Offi¬ 
ciers  de  l’Amirauté  qui  le  prennent  pour  un  fou,  343. 
S’adreffe  au  Chevalier  Wager,  346.  Leur  converia- 
tion,  ibid.  Eft  renvoyé  à  l’intendant  des  vaiffeaux  du 
Roi,  347.  En  eft  mal  reçu,  ibid.  Sur  le  point  de  faire 
fon  épreuve  à  Woolwick  ,  eflhie  de  nouveaux  obfta- 
cles,  348.  Eft  mieux  accueilli  du  D.  Méad  &  du  Che¬ 
valier  Folkes ,  Préfident  de  la  Société  Royale  ,  349. 
Parvient  par  leur  crédit  à  faire  fon  épreuve  à  Dept-: 
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fort,  550.  Elle  réuffit  en  dépit  des  nouveaux  empê¬ 
chements  qu’on  fufcite  ,  550,  &  fuiv.  Eli  envoyé 
à  Portfmouth  pour  y  munir  le  Norwich ,  vaiffeau  de 
guerre  ,  de  fa  machine  ,  &  rendit  ,551.  Changements 
dans  l'e  miniftere  font  oublier  fon  invention  *553.  Im¬ 
patienté  des  longueurs  qu’il  effuie ,  adreffe  à  l’Ami¬ 
rauté  une  requête  qui  ne  produit  pas  d’effet,  534, 
Extrait  d’une  lettre  du  Capitaine  Grégoire  quiconftate, 
fans  le  vouloir,  l’efficacité  des  canaux,  333.  Réponffi 
à  cette  lettre ,  par  Sutton,  556  &  fuiv.  Comment  fes 
canaux  ne  peuvent  augmenter  le  danger  du  feu,  558. 
Obtient  enfin  une  gratification  decent  livres,  360  5 C 
fuiv.  Avantages  des  canaux  futtoniens  fur  les  ventila¬ 
teurs  du  D.  Haies,  563  ,  *j66.1Méchanique  de  l’aélion 
des  canaux,  567  &  fuiv.  573  fuiv.  Extrait  de  divers 
témoignages  en  faveur  de  cette  machine,  382  &.  fuiv. 

Sydenham  véritable  reffaurateur  de  la  Médecine  ,  232. 
Ce  qu’il  a  appris  aux  Médecins ,  ibid .  S’eft  trompé  en 
croyant  que  la  pefte  fe  renouvelle  parmi  nous  tous 
les  trente  ou  quarante  ans.,  338. 

Symptômes  d’un  bon  pronoffic  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  felon  Rhazès ,  3 17. 

Tabac  (  fumée  de  )  confeillée  contre  la  peffe  ,376,  Ufage 
qu'en  faifoit  Diemerbroeck  ,  ibid. 

Tarentule.  Effai  fur  cette  araignée  venimeufe  ,  133* 
Incrédulité  au  fujet  de  fon  venin  ,  fur  quoi  fondée,  ibid* 
M.  l’Abbé  Nollet,  à  fon  retour  d’Italie,  donna  tout 
ce  qu’on  en  racontoit  pour  une  fable,  149.  Les  fu- 
percheries  à  fon  fujet  font  une  preuve  de  fon  exif- 
tence  ,  134.  Témoignage  de  Baglivi ,  de  Louis  Va- 
letta,  de  Boyle  ,  ibid .  Les  probabilités  fur  fon  exiftence 
fe  réunifient  en  faveur  de  Baglivi,  150 ,  131.  Hiftoire 
naturelle  de  cette  araignée  ,  133.  Sa  rnorfure  n’eft 
dangereufe  qu’en  Eté  ,  136.  Symptômes  qui  la  fui-' 
vent,  ibid .  Leur  explication,  141  ,  142.  Traitement. 
Inutilité  des  cordiaux  &  des  alexipharmaques  ,  136.  La 
mufique  feule  y  remédie  ,  136  ,  137.  Détails  à  ce  fu¬ 
jet  ,  ibid.  &  fuiv.,  Chaque  tarentule  a  fon  genre  de 
mufique  qui  lui  convient  ,  1 37.  Etat  des  tarentules 
pendant  la  danfe  ,138.  Mufique  agit  en  excitant  la 
lueur  ,  &  mettant  les  fibres  à  Tuninon  ,  143.  Obfer- 
vation  de  Baglivr,  142. 

Tempéraments  bilieux  ,  félon  Rhazès ,  font  les  plus 
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fujets  à  la  rougeole  ,  479.  Les  mélancoliques  le  font 
moins  qu’aucuns  à  la  petite-vérole  &  à  la  rougeole  y 
ibid.  Les  fanguins  le  font  plus  à  la  petite- vérole,  ibid, 

Tharsias,  célébré  Médecin,  avoit  trouvé  un  remede 
propre  à  donner  la  mort  fans  douleur ,  209. 

Thériaque,  compofition  ridicule,  43. 

Traduction  d’un  bon  livre  préférable  à  la  compofi¬ 
tion  d’un  médiocre ,  3. 

Turcs.  Le  fang  refie  encore  diffous  dans  le  cadavre  de 
ceux  qui  refient  fur  le  champ  de  bataille  trois  jours 
après,  234.  -  Ne  font  pas  tous  infatués  de  la  doélrine 
du  fatalilme  de  Mahomet ,  348. 

Turquie.  Tous  les  cotons  qui  en  viennent  doivent 
être  fournis  à  la  quarantaine  ,  351. 

Vacuité  éloigne  le  fommeil,  &  pourquoi ,  223. 

Vapeurs  du  charbon  renfermé  dans  un  poêle  tuent  à 
raifon  d’un  principe  acide  comment ,  247.  Obfer- 
vations  fur  les  cadavres  de  ceux  qui  en  ont  été  fuffo- 
qués ,  248. 

V apeurs  fraîches  de  la  terre  rendent  la  vie  à  un  fcor- 
butique,  602.  Comment  elles  agifient ,  603. 

Vapeurs  minérales,  leur  danger  dans  la  pefle,  274. 

Végétaux  (aliments)  de  quelle  utilité  aux  fcorbuti- 
ques  ,  399.  Obfervation  intéreffante  à  ce  fujet ,  ibid » 

.Venins  peuvent  refier  long-tems  concentrés  dans  le 
corps  fans  fe  manifefler ,  165. 

Ventilateurs  du  Doéleur  Haies  bien  inférieurs  aux  ca¬ 
naux  de  Mr  Sutton,  562. 

LV entouses  appliquées  au  traitement  de  la  morfure  de 
la  vipere  ,  101.  ' 

Vents  des  hyftériques  &  des  hypocondriaques  à  quoi 
rapportés  ,  par  Sanélorius  ,  261 

.Vérole ,  fa  date  &  fon  origine,  406.  Etoit  inconnue  en 
Ruffie  avant  Pierre-le-Grand,  ibid. 

Verre.  En  adaptant  la  voix  au  ton  d’un  verre  ,  on  peut 
venir  à  bout  ,  en  chantant  ,  de  le  faire  rompre  ,  144. 

Vin  ,  comment  il  peut  être  le  contrepoifon  de  l’opium  , 
234.  -  De  Crete  rendu  aromatique  lubflituéen  Egypte 
à  l’opium,  230. 

Vinaigre  ,  recommandé  dans  la  pefle  par  les  Arahes 
&.  par  l’Auteur  ,  374,  378.  —  Dans  la  petite  vérole,  par 
Rhazès,  485.-  Ses  avantages  dans  lelcorbut,  599. 

V  ipere  ,  effai  fur  fon  venin  ,  67.  Auteurs  qui  en  ont 
écrit ,  71.  -Sur  fes  vertus  médicinales  ,  106.  Regardé® 
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gomme  miniftre  de  la  vengeance  divine  ,  par  les  Egyp¬ 
tiens,  67.  Révérée  par  les  Arabes  ,  68.  Dans  les  Indes 
orientales  ,  ibid.  Culte  que  leur  rend  le  Roi  de  Cali¬ 
cut  ,  ibid.  Symbole  de  la  Divinité  ,  felon  Spanheim  , 
70.  Recherches  au  fujet  de  fon  venin,  négligées,  & 
pourquoi  ,71.  Imparfaites  ,  &  pourquoi, 74 ,75.  Ex-t 
périences  fur  fon  venin  ,  73  &  fuiv.  Difpute  à  ce  lu- 
jet  entre  MM.  Rédi  Charas,  77.  Delcription  ana¬ 
tomique  ,  fournie  par  le  D.  Areskine  ,  34 , 36.  Con¬ 
firme  les  expériences  de  Rédi  ,  78.  Explication  des 
planches  qui  repréfentent  les  diverfes  parties  de  ce 
reptile,  109  &  fuiv.  Méchanifrr.e  dont  ce  reptile  fe 
fert  pour  avaler  fa  proie,  iji.  Glande  vénéneufe  & 
fuc  vénéneux  ,  leur  defcription  119  ,  I20.  Méchanifme 
de  l’aélion  des  dents  ,  120.  Liqueur  vipérine  contribue 
à  la  confervation  du  reptile  ,  &  pourquoi,  73.  Ma¬ 
niéré  dont  il  fe  nourrit ,  73  &  fuiv.  Liqueur  vénéneufe 
vue  au  microfcope  ,  73.  Soumife  au  jugement  du  goût. 
Ce  qui  eft  arrivé  à  l’Auteur  &  à  l’Editeur  ,  78  &  79. 
—  Symptômes  qui  fuccedent  à  fa  morfure  ,  95  ,  100. 
îéiere  ,  explication  de  ce  fymptome  ,  83  &  fuiv.  — 
Ont  plus  ou  moins  d’intenfité,  fuivant  les  circonftan- 
ceSj  ibid.  Dérivent  tous  de  l’admiffion  de  la  liqueur 
vénéneufe  ,  qui  en  eft  la  caufe  prochaine  ,  ibid.  -  Trai¬ 
tement  qui  convient  à  la  plaie  faite  par  fa  morfure,  91 
&  fuiv.  Remedes  externes  rejettés  par  l’Auteur  ,  92. 
Âxonge  de  la  vipere  même  confeillée,  94.  Agit  en 
empêchant  la  cryftallifation  des  fels  volatils  du  venin  , 
ibid.  Expériences  de  l’Auteur,  ibid .  Cardiaques  confeil- 
lés,  &  dans  quels  cas  ,93.  L’alkali  volatil  en  eft  le 
vrai  fpécifique,  93.  Obfervation  de  M.  de  Juffieu  ,  ibid. 
Obiervations  de  l’Editeur  ,  98.  Maniéré  dont  il  agit, 
104.  Vertus  médicinales  de  la  vipere  connues  des  an¬ 
ciens,  &  fur-tout  de  Galien ,  103.  D’Arétée  ,  1061.  Au¬ 
tres  Auteurs  qui  en  ont  écrit  ,  106.  A  quels  principes 
doivent  être  rapportés  fes  effets  falutaires  ,  107.  Vin 
de  vipere  ,  fon  efficacité  dans  ia  lepre  ,  108.  Ce  qu’en 
ont  penfé  Diofcoride  ,  ibid.  M.  Geoffroy  &.  M.  de 
Haën  ,  109.  Viperes  apprêtées  &  fervies  en  mets,  107. 

Voiles  à  vent,  leur  defcription,  373.  Leurs  inconvé¬ 
nients  ,  ibid . 

.Woodward,  dans  fon  Livre  de  1* Etat  de  la  Médecine 
attaque  grofliérement  &  imprudemment  le  D.  Freind  9 

398.  Fin  de  la  Table . 
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Age  54,  ligne  22,  quelques-uns  ,  life ç  quelques  au« 
très.  ■  } 

Page  §8  ,  ligne  30  ,  contraSla  ,  lifez  contacta. 

Page  153  Not,  Prorrhehic  ,  lifez  prorrhetic . 

Page  178 ,  ligne  14 ,  adopter  ,  life ç  adapter. 

.Pizge  240 , 8e.  de  la  Note ,  fylvamque  ,  lifez  favamque# 
Page  271  ,  ligne  19  ,  fcrupuleux  ,  l'ifi^  fcandaleux. 

Page  784  ,  ligne  derniere  ,  produifent ,  life^  produire. 

Page  329  ,  AW.  Guaflaldi  ,  lifez  Gaflaldi . 

357  î  9  ,  propofoit ,  life £  prépofoit. 

434 ,  /igTze  4  ,  légères  ,  /ÿeç  légers. 

Page  485  ,  /ig/ze  25  ,  Canchiorum  ,  lifez  Canchrorum *, 

Page  496  ,  /i£7?e  lo,  linitive  ,  /i/éç  lenitive. 

557,  //gzze  27,  ne  peut  ,  life {  n’a  pu. 

Page  571 ,  29  ,  jus  nitreux  ,  ///£{  gas  nitreux. 

P<*ge  600 ,  Zigyze  10  j  Beccapunga  ,  lifez  Beccabunga* 
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ulla  potest  ;  Princeps  till  sic  manet  hc  decus  artis. 
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